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»  parable  à  les  chanter;  talents  qui  se  trouvent  rarement  dans 
»  les  savants  de  profession.  Eh  !  quels  charmes  n'avaient  pas 
»  les  tendres  chansons  que  l'amour  vous  dictait  !  Quelle  dou- 
»  ceur  dans  les  paroles  et  dans  les  airs  !  On  ne  parlait  que  de 
»  celui  à  qui  on  devait  de  si  galantes  compositions* . .» 

Faut-il  déplorer  la  perte  de  ces  chansons  d' Abélard  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Héloïse  était  une  femme  d'imagination ,  et  elle 
a  toujours  supposé  à  Abélard  plus  de  mérite  qu'il  n'en  avait 
réellement.  Honni  soit  qui  mal  y  pense  i 

Passons  aussi  sur  les  trouvères  et  sur  les  troubadours,  sur  les 
chanteours  et  les  chantères.  Ces  maîtres  de  la  gaie  science  sont 
probablement  comme  Abélard  ,  plus  heureux  que  bien  méri- 
tants. Ne  troublons  pas  la  sérénité  de  leur  réputation.  M.  de 
Sainte-Palaye  nous  apprend  que  les  troubadours  se  paraient  des 
plumes  du  paon.  Triste  emblème  !  les  troubadours  étaient  pro- 
venceaux  ;  ils  n'étaient  pas  français.  Rejetons  toutes  ces  gascon* 
nades. 

Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  donnent  le  nom 
d'un  grand  nombre  de  chansonniers,  parmi  lesquels  nous  rencon- 
trons un  seigneur  breton ,  Pierre  de  Dreux ,  dit  Mauclerc.  Les 
grapds  noms  chansonnaient  sans  déroger.  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre ,  né  en  4201  et  mort  eu  1254, 
est  le  véritable  père  de  la  chanson  française.  Mais  aussi  quelle 
heureuse  destinée  pour  un  chanteur  !  il  est  comte  de  Champagne 
et  prédécesseur  de  Henri  IV.  Jl  y  avait  là  une  fatalité. 

C'est  de  lui ,  c'est  de  ce  Thibault,  que  sont  ces  vers  : 

a  Et  puis  comment  oublier 
»  Sa  beauté ,  sa  beauté,  son  bien  dire , 
»  Et  son  très-doux ,  très-doux  regarder  ? 
»  Mieux  aime  mon  martyre!...  » 

Nous  pouvons  maintenant  marcher  ;  nous  tenons  le  premier 
fil ,  il  ne  se  rompra  plus.  Les  noms  et  les  chansons  vont  se 
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succéder.  Les  croisades  ont  mêlé  les  peuples.  Il  vous  arrive 
comme  des  bouffées  d'Orient  sur  celte  terre  de  la  chevalerie.  La 
France  s'ouvre  aux  souffles  de  l'Adriatique  et  au*  brises  de  l'Ar- 
chipel grep. 

Nous  pe  dirons  rien  de  la  prétendue  Clotilde  de  Surville,  qui 
nous  paraît  singulièrement  apocryphe  et  d'invention  moderne. 
Si  noms  noas  trompions  dans  nos  soupçons ,  il  faudrait  mettre, 
en  première  ligne ,  la  fameuse  ballade  dont  le  refrain  est  bien 
connu  : 

<c  Plaisir  ne  Test  qu'autant  qu'on  le  partage  ?  » 

Il  y  a  ,  dans  les  morceaux  qu'on  prête  à  Clotilde  de  Surville, 
une  lasciveté  d'expressions  qui  répugne  aux  idées  que  nous  nous 
faisons  d'une  femme  au  XVe  siècle.  Dans  le  rondel  à  mon  amie 
Rocca ,  il  y  a  ce  vers ,  entre  autres  : 

«  Secrets  appas  que  traistre  amour  décèle,  » 

qui  révèle  une  facture  impériale  de  la  main  de  H.  Vanderbourg. 

Christine  de  Pisan ,  femme  sérieuse  et  honorée ,  rima  pour- 
tant quelques  joyeusetés  gauloises. 

Autant  en  fit  Charles  d'Orléans,  prisonnier  des  Anglais.  Que 
de  pontons  qos  refrains  ont  égayés  !  Le  fils  de  Valentiqe  de 
Milan  était  up  des  vaincus  d'Azincourt. 

Cela  mérite  bien  une  citation,  une  seule  : 

«  Gomment  se  peut  uo  pauvre  cœur  défendre, 
»  Quand  deux  beaux  yeux  le  viennent  assaillir? 
»  Le  cœur  est  seul,  désarmé,  du  et  tendre, 
»  Et  les  deux  yeux  sont  armés  de  plaisir. ...» 

On  pressent  la  race  gracieuse,  molle  et  poétique  des  Valois. 
Le  côté  gai  n'y  manque  pas  daus  le  charmant  couplet  : 
Crié  soit  à  la  clochette .... 

Mais  voici  Vjlfon.  Chapeau  bas!  c'est  un  poète,  non  pas 
quoiqu'il,   mais  parce  qu'il  chante.  Villon,  aussi   lui,  a  été 
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prisonnier,  mais  prisonnier  du  Chfttelet.  Les  Anglais  qui  le 
retiennent  sont,  hélas!  ses  créanciers.  Le  guet  vient  par-dessus. 
Villon,  c'est  le  peuple  qui  rime,  qui  chante  et  qui  nargue  l'au- 
torité; cela  fait  contraste  avec  nos  romances  seigneuriales  et  prin- 
cières  :  à  chacun  son  langage.  Villon  a  celui  des  halles;  la  dame 
de  ses  pensées  est  une  blanche  savetière. 

C'est  probablement  à  Tune  des  vulgaires  passions  de  sa  flamme 
qu'il  adressait  ce  couplet  : 

«  Amours,  folles  amours  font  les  gens  bêtes  \ 
»  Salomon  idolàtria  ; 
»  Samson  y  perdit  ses  lunettes  : 
»  Bienheureux  est  qui  rien  n'y  a.  » 

Nous  aimons  mieux  la  ballade  des  beautés  du  temps  jadis. 
«  Où  sont-elles,  ces  belles  dames?  »  se  dit  Villon.. . .  Il  répond  : 

Où  sont  les  neiges  d'antanP 

Avant  Boileau ,  Villon  avait  peint  un  chanoine  : 

«  Sur  mol  duvet  assis  un  gros  chanoine , 
»  Près  un  brasier,  en  chambre  bien  nattée  ; 
»  A  son  côté  gisait  dame  Sidoine , 
»  Blanche,  tendre,  polie  et  attaintée.  » 

C'est  ce  que  Villon  nous  dit  avoir  surpris  par  le  trou  de  la 
serrure.  Nous  est  avis  qu'il  n'y  avait  point  alors  besoin  d'y 
regarder  de  si  près. 

Villon  mériterait  plusieurs  pages ,  et  nous  savons  qu'il  faut 
abréger.  Mais,  disons  qu'avant  Villon,  bien  avant,  Olivier  Bas- 
selin,  de  Vire,  en  Normandie,  le  père  putatif  du  vaudeville, 
avait  inauguré  la  chanson  rabelaisienne,  le  gros  rire,  le  culte 
de  la  dive  bouteille.  Voici  un  échantillon  de  la  poésie  bachique 
du  Foulon  de  Normandie;  ce  qui,  entre  parenthèses,  ferait 
croire  qu'à  cette  époque  la  Normandie  produisait  autre  chose 
que  du  cidre;  ce  qui,  vous  voyez  que  nous  allons  de  déduction 
en  déduction ,  ne  laisse  pas  que  de  donner  une  grande  im- 
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portance  à  la  chanson ,  au  point  de  vue  de  la  statistique  agricole 
de  la  France,  au  moyen-âge,  avant  la  renaissance. 
Hais  la  citation  est  préférable  à  la  remarque  : 

«  Beau  nez,  dont  les  rubis  ont  coûté  mainte  pipe, 

»  Devin  blanc  et  clairet, 
»  Et  duquel  la  couleur  richement  participe 

»  Du  rouge  violet; 

»  Gros  nez  !  qui  te  regarde  a  travers  un  grand  verre , 

»  Te  juge  encor  plus  beau  : 
»  Tu  ne  ressembles  point  au  nez  de  quelque  herre 

»  Qui  ne  boit  que  de  l'eau  !  » 

Observons  que  la  coupure  des  vers  sera  adoptée  par  Malherbe, 
dans  ses  fameuses  stances  à  Duperrier  : 

«  Le  pauvre,  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

»  Est  sujet  a  ses  lois; 
»  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre , 

»  N'en  défend  pas  nos  rois  !  » 

On  a  même  fait  à  Malherbe  l'honneur  de  Finvention.  Mais  nos 
La  Harpe  et  nos  Le  Batteux  auraient  dédaigné  de  lire  une  vieille 
chanson ,  parlant  d'un  gros  nez  !  Quel  profit  y  a-t-il  là  pour  la 
haute  critique? 

Voici  une  petite  perte  d'Olivier  Basselin  : 

«  Toujours  dans  le  vin  vermeil 
»  Ou  autre  liqueur  bonne, 
»  On  voit  un  petit  soleil 
»  Qui  frétille  et  rayonne.  » 

Alfred  de  Musset,  en  ses  beaux  jours,  avant  d'être  académi- 
cien, n'aurait  pas  mieux  trouvé. 

Plus  tard,  Clément  Marot est  plus  pur.,  plus  français,  moins 
gaulois  : 

«  Adieu  amour ,  adieu  gentil  corsage  ; 
»  Adieu  ce  rire ,  adieu  ces  si  beaux  yeux  ! 
»  Dont  un  regard  semblait  ra'ouvrir  les  cieux  ! 
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»  Je  n'ai  pas  eu  de  vous  grand  avantage. 

»  Un  autre  moins  aimant  aura  peut-être  mieux.  » 

Qui  ne  connaît  la  ballade  de  frère  lubinl  le  rondeau  du 
bon  vieux  temps?  le  passereau  de  la  jeune  Maupas?  et  ces 
charmants  vers  : 

«  Demandez-vous  ce  qui  me  fait  glorieux? 
»  Hélène  a  dit,  et  j'en  ai  bien  mémoire, 
»  Que  de  nous  trois  elle  m'aimait  le  mieux. 
»  Voila  pourquoi  j'ai  tant  d'aise  et  de  gloire  ! 
»  Vous  me  direz  qu'il  est  assez  notoire 
»  Qu'elle  se  moque  et  que  je  suis  déçu. 
»  Je  sais  bien  ;  mais  point  ne  veux  le  croire 
»  Car  je  perdrais  l'aise  que  j'ai  reçu....  » 

Et  ailleurs  : 

•s. 

«  Amour,  tu  as  été  mon  maître  , 
»  Je  t'ai  servi  sur  tous  les  dieux  ! 
»  Ah  !  si  je  pouvais  deux  fois  naître, 
»  Combien  te  servirais-] e  mieux!  » 

Clément  a  des  grâces  marotiques;  il  faudrait  tout  citer,,  même 
sa  pièce  du  Beau  Téiin. 

De  Clément  Marot  au  roi  François  1er ,  il  n'y  a  que  la  main. 
Ensemble,  ils  ont  vécu  ;  ensemble,  ils  survivent  dans  nos  sou- 
venirs. Clément  Marot  guerroyait  aux  côtés  de  son  prince  ; 
François  Ier  rimaillait  aux  côtés  de  son  chansonnier. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  chansons  du  roi-chevalier  ; 
Franchement,  elles  ne  valent  pas  grand'chose  :  à  la  première,  on 
ne  comprend  rien  ;  c'est  un  amoureux  martyre  fort  entortillé  ; 
dans  la  seconde ,  on  remarque  ce  vers  : 

«  Plus  je  règne,  amant,  que  roy.  » 

Clément  Marot  n'aurait-il  point,  par  hasard,  passé  par  là? 

«  Son  coeur  est  le  tcône 

»  Où  veut  s'asseoir  mon  amour.  » 
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Somme  toute,  nous  aimons  mt€«\  le  bulletin  de  Pavie. 

Mellin  de  Saint- Gelais,  aumônier  et  bibliothécaire  du  roi 
Henri  II ,  mort  en  1 558 ,  nous  a  légué  des  chansons.  Nous  avons 
remarqué  cette  apostrophe  : 

«  Soupirs  ardents,  parcelles  de  mon  âme , 
»  Volez  au  ciel,  et,  là  hant,  m'attendez  !  » 

Âh  !  voici  des  vers  de  connaissance  !  ce  sont  de  vieux  amis  ! 

«  Adieu ,  plaisant  pays  de  France , 
»  0  ma  pairie,  la  plus  chérie , 
»  Qui  as  nourri  ma  jeune  enfance  ! 
»  Adieu ,  adieu  mes  beaux  jours  ! 
»  La  nef,  qui  dejoint  nos  amours , 
»  N'a  eu  de  moi  que  la  moitié  \ 
»  Une  part  te  reste ,  elle  est  tienne  $ 
»  Je  la  lie  à  ton  amitié , 
»  Pour  que  de  l'autre,  il  te  souvienne!  » 

9 

Vous  avez  salué  Marie  Stuart ,  non  pas  la  reine  d'Ecosse ,  mais 
la  reine  de  France. 

Il  y  eut  deux  chansonmers  célèbres  sous  le  règne  de  Henri  II, 
nous  nous  trompons ,  sous  le  règne  de  Diane  de  Poitiers  : 
Béranger  de  la  Tour  et  Nicolas  Renaud.  On  a  retenu  aussi  le 
nom  d'un  Claude  Pontoux. 

Charles  IX  n'était  pas  Valois  pour  rien  :  il  rimait.  On  connaît 
de  lui  quelques  vers  charmants;  il  fit  une  chanson  pour  sa 
douce  et  bonne  Marie  Touchet,  qui  le  consolait  d'être  roi, 
d'avoir  pour  mère  Catherine  de  Médieis  et  pour  frère  Henri  III. 

Charles  IX  disait  à  Ronsard  : 

«  Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  : 
»  Moi ,  roi ,  je  les  reçus;  poète,  lut  les  donnes.  » 

Remy  Belleau  nous  a  laissé  ces  vers  délicieux  : 

«  Avril,  l'honneur  et  des  mois, 
»  Et  des  bois, 
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»  Avril,  la  douce  espérance 
»  Des  fruits  que  sous  le  coton 
>>  Du  bouton 

j 

»  Nourrissent  leur  jeune  enfance  $ 

»  Avril,  c'est  ta  douce  main 

»  Qui  du  sein 
»  De  la  nature  desserre 
»  Une  moisson  de  senteurs 

»  Et  de  fleurs, 
»  Embaumant  l'air  et  la  terre. 

»  C'est  toi  courtois  et  gentil 

»  Qui  d'exil 
»  Retire  ces  passagères, 
»  Ces  arondelles  qui  vont 

Et  qui  sont 
»  Du  printemps  les  messagères. 

»  C'est  à  son  heureux  retour 

»  Que  l'amour 
»  Souffle ,  h  doucettes  haleines , 
»  Un  feu  discret  et  couvert 

»>  Que  l'hiver 
»  Recelait  dedans  nos  veines.  » 

Nous  abrégeons  la  pièce. 

C'est  bien,  très -bien  !  encore  un  pas,  et  nous  aurons  toute 
la  perfection  de  Malherbe  ;  mais  le  sentiment  y  perdra  quelque 
peu.  11  y  aura  moins  d  émotion  sous  le  vers  plus  régulier. 

Les  meilleurs  chansonniers  de  cet  âge  sont,  à  coup  sur, 
Desportes  et  Bertaud. 

Il  y  a  du  Pétrarque  dans  Desportes.  Sa  chanson ,  imitée  de 
l'italien  :  0  nuit,  jalouse  nuit,  a  eu  un  succès  prodigieux.  Elle 
se  chantait  encore  sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Bertaud  a  moins  d'originalité.  Ces  vers  sont  jolis  : . 

«  Félicité  passée, 

»  Qui  ne  peut  revenir, 


^ 
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»  Tourments  de  ma  pensée  ! 
»  Félicité  passée  ! 
»  Que  n'ai -je  en  te  perdant  perdu  le  souvenir  ! 

En  parlant  de  ce  couplet ,  on  peut  dire  que  nos  mères  le 
savent  encore  et  l'ont  chanté  :  magnifique  éloge  ! 

C'est  comme  ce  refrain  de  Mon tgail lard,  mort  en  1605  : 

«  Dormez  donc,  mes  chères  amours, 
»  Car  pour  vous  je  veille  toujours,  » 

Jean  Baïf  essaya  d'introduire  dans  la  poésie  légère  la  cadence 
des  vers  grecs  et  latins.  S'adressant  à  Y  Aurore ,  il  lui  dit  : 

a  Déesse  vigoureuse, 
»  Qui  te  fais  paresseuse, 
»  Ton  vieillard  ne  veut  pas 
»  Que ,  de  nous  désirée , 
»  Tu  te  caches  la-bas, 
»  Si  longtemps  retirée. 

»  Viens  donc,  et  favorise 
»  Ma  modeste  entreprise 
»  D'écrire  des  chansons, 
»  Qui  fassent  immortelles 
»  Mes  amours  de  leurs  sons 
»  Et  mon  nom  avec  elles.  » 

Baïf  éprouva  ce  que  bien  d'autres  écrivains  ont  aussi  éprouvé , 
les  mauvais  tours  que  joue  l'imitation  des  langues  anciennes, 
quand  on  n'est  pas  un  maître  de  premier  ordre,  un  Amyot,  un 
Montaigne  ;  Ronsard  l'expérimenta  aussi.  Baïf  est  bien  pour 
quelque  chose  dans  une  pièce  récente  des  Emaux  et  Camée,  de 
Théophile  Gauthier,  le  Printemps.   Pourquoi   n'en  rien  dire? 

Citerons-nous  René  Bouchet,  qui  a  commencé  les  bergeries  ? 

a  Bergère ,  tu  es  infidèle 

»  Autant  quasi  que  tu  es  belle.  » 

Nous  n'oublierons  point  un  poète  de  nos  contrées,  presque 
Breton,  Angevin  de  Lire,  Joachim  du  Bellay,  celui  qui  disait  ; 
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ce  Pins  me  plaît  le  séjour  qu'eut  bâti  mes  ayeux 
»  Que  des  palais  romains  le  front  audacieux  ; 
»  Plus  que  le  marbre  dur  me  plait  l'ardoiee  fine  ; 

»  Plus  mon  loire  gaulois  que  le  Tibre  latin, 

»  Plus  mon  petit  Lire  que  le  mont  Palatin, 

»  Et  plus  que  l'air  marin  la  douceur  angevine.  » 

Voici  sa  villanelle  du  vanneur  de   blé,  en  s'adressant  aux 
vents  : 

«  0  vous  troupe  légère, 
»  Qui  d'aile  passagère 
»  Par  le  monde  volez , 
»  Et,  d'un  sifflant  murmure, 
»  L'ombrageuse  verdure 
»  Doucement  ébranlez. 

»  J'offre  ces  violettes, 
»  Ces  lys  et  ces  fleurettes 
»  Et  ces  roses  ici, 
»  Ces  vermeillcttes  roses  ; 
»  Tout  fraîchement  écloses 
'  »  Et  ces  œillets  aussi. 

»  De  votre  douce  haleine 
»  Éventez  cette  plaine, 
»  Éventez  ce  séjour, 
»  Cependant  que  j'ahanne 
»  Et  mon  bled ,  que  je  vanne , 
»  À  la  chaleur  du  jour.  » 

Mais  lé  maître  est  Ronsard,  le  grand  Ronsard! 

«  Mignonne ,  allons  voir  si  la  rose , 
»  Qui,  ce  matin,  avait  declose 
»  Sa  robe  de  pourpre  au  soleil , 
»  A  point  perdu,  cette  veaprée , 
»  Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
p  Et  son  teint  au  vôtre  pareil. 

»  Las!  voyez  comme  eu  peu  d'espace, 
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»  Mignonne,  elle  a  dessus  la  place, 
»  Las ,  las ,  ses  beautés  laissé  cheoir  ! 
»  0  vraiment ,  marâtre  nature , 
»  Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
»  Que  du  matin  jusqttes  au  soir  ! 

»  Donc ,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
»  Tandis  que  votre  âge  Ûeuronne 
»  En  sa  plus  verte  nouveauté, 
»  Cueillez ,  cueilles  votre  jeunesse  : 
»  Comme  h  cette  fleur,  la  vieillesse 
»  Fera  ternir  votre  beauté.  » 

C'est  délicieux  de  pensée  et  d'expression.  On  ne  fera  pas 
mieux  dans  ces  genres  de  moyenne  hauteur. 

On  connaît  la  délicieuse  chanson  de  Béranger  : 

«  Et,  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible, 
»  De  votre  ami  répétez  les  chansons....  » 

Voici  la  même  pensée  due  à  Ronsard  : 

«  Quand  vous  serez  bien  vieille ,  un  soir,  a  la  chandelle, 
»  Assise  auprès  du  feu ,  devisant  et  filant , 
»  Direz ,  chantant  mes  vers  et  vous  émerveillant  : 
»  Ronsard  me  célébrait  dt  temps  que  j'étais  belle! 


»  Je  serai  sous  la  terre,  et,  fantôme  sans  os, 
»  Parles  ombres  myrteux  je  prendrai  mon  repos 5 
»  Vous  serez,  au  foyer,  une  vieille  accroupie, 

»  Regrettant  mon  amour  et  votre  fier  dédain. 
»  Vivez ,  si  m'en  croyez ,  n'attendez  a  demain  : 
»  Cueillez ,  dès  aujourd'hui,  les  roses  de  la  vie. 

Ronsard  affectionne  le  sonnet;  il  faut  dire  qu'il  y  excelle  et 
y  réussit  mieux  que  dans  ses  grandes  compositions. 

Un  sonnet,  sans  défaut  >  vaut  seul  un  long  poème , 

a  ditBmleau,  et  Boilean  a  biett  raison  :  qu'est-ce  qui  ne  vaut 
pas  un  long  poème? 
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Ces  couplets  de  Mignonne  nous  rappellent  une  imitation  de 
Fontenelle.  Fontenelle  fait  parler  deux  roses,  qui,  fâchées  de 
vivre  si  peu ,  admirent  la  longévité  humaine.  «  De  mémoire  de 
»  rose,  dit  Tune ,  on  n'a  point  vu  mourir  de  jardinier.  » 

Le  célèbre  Bussy  d'Amboise,  celui-là  dont  Marguerite  de 
Valois  disait:  «  11  était  né  pour  être  la  terreur  de  ses  ennemis  Â 
la  gloire  de  son  maître  et  l'espérance  de  ses  amis;  »  —  ce 
Bussy  a  laissé  trois  mauvais  couplets,  les  seuls,  du  moins,  que 
nous  connaissions. 

Henri  IV  a-t-il  ou  n'a-t-il  pas  fait  Charmante  Gabrielle? 
Adhuc  sub  judice  lis  est.  Mais  ce  couplet  est  de  lui  : 

«  Je  bois  à  toi ,  Sully  ! 

.  »  Nais  j'ai  failli; 
»  Je  devais  dire  h  vous ,  adorable  duchesse. 
»  Pour  boire  à  vos  appas 
»  Faut  mettre  chapeau  bas.  » 

Nous  aimons  mieux  les  Ventre  saint  gris!  et  notamment  le 
discours  du  Béarnais  aux  notables  de  Rouen. 

Ce  n'est  pas,  on  le  voit  de  reste,  une  histoire  que  nous 
voulons  faire,  ce  serait  trop  difficile;  ce  n'est  pas  davantage 
une  dissertation ,  ce  qui  serait  ennuyeux;  enfin,  ce  n'est  pas 
encore  une  nomenclature  que  nous  avons  eue  la  prétention  de 
vous  offrir,  ce  serait  trop  long.  Ce  que  nous  avons  voulu,  c'est 
cueillir  une  des  plus  charmantes  fleurs  de  la  poésie,  en  ces  jours 
de  jeune  épanouissement  de  notre  belle  langue  française,  à 
cette  époque  solennelle ,  où ,  se  dégageant  de  ses  liens,  elle  se 
forme,  grandit,  prend  de  l'assurance  sans  perdre  de  sa  grâce  et 
promet  déjà  les  grands  auteurs  du  XVIIe  siècle.  Notre  langue 
est  mieux  que  belle,  elle  est  nationale,  elle  est  un  des  éléments 
de  notre  unité  si  merveilleuse.  Voilà  surtout  ce  qui  nous  attache 
à  ses  commencements ,  à  ce  premier  débarras  des  lisières.  C'est 
maintenant  un  merveilleux  outil,  un  instrument  de  premier  ordre. 
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Il  y  a  de  l'intérêt  à  voir  ce  qu'il  a  été ,  même  dans  ce  modeste 
délassement  de  l'esprit,  qui  s'appelle  une  chanson;  même  dans 
le  refrain  de  nos  coupleteurs,  comme  on  disait  au  bon  temps. 
Temporis  acti  laudator  ! 

Nos  citations  n'ont  trait  qu'à  ce  sentiment  qui  défraie  toutes 
nos  pièces  de  théâtre,  l'amour!  Mais  il  y  avait  des  chansons  sur 
presque  tous  les  événements  de  l'époque.  La  Bibliothèque  Natio- 
nale contient  un  nombre  considérable  de  chansons  ou  vaude- 
ville. Tout  y  est  chanté  :  guerres  avec  Charles-Quint,  désastre  de 
Pavie,  captivité  du  roi,  combat  de  Jarnac  et  de  la  Châtaigne- 
raie, mort  de  Henri  II,  départ  de  Marie  StuaFt,  insolence  des 
mignons,  mort  de  Henri  III ,  tout  cela  est  exploité  par  la  chanson. 
Nous  l'avons  dit,  c'est  l'histoire  de  France  en  refrains.  On  chan- 
tait les  mœurs,  plutôt  les  mauvaises  que  les  bonnes.  On  avait  des 
complaintes  sur  tous  les  malfaiteurs.  On  chantait  les  maris,  on 
chantait  les  médecins;  on  chantait  même  certaine  maladie 
récente ,  importée  d'Italie,  et  qu'un  membre  de  la  Section  de 
Médecine  a  seul  le  droit  d'appeler  par  son  nom.  Le  goût  des 
chansons  licencieuses  et  impies  devint  tel ,  que  l'Assemblée  de 
1 560  proposa  des  mesures  de  prévention  (voir  de  Thou ,  livres  22, 
et  36).  On  faisait  des  motets  bachiques.  En  voici  un  : 

«  Deus,  qui  bonum  vioum  creasti, 

»  Et  ex  eodem  multa  capita  dolore  fecisti , 

»  Da  nobis ,  quœsumus ,  intellectura , 

»  Ut  saltem  possimus  invenire  lectum.  »  • 

Certes,  les  amateurs  des  rimes  riches  doivent  êlre  satisfaits. 

C'était  l'époque  des  haines  religieuses,  heureusement  éteintes 
aujourd'hui ,  malheureusement  remplacées  par  nos  dissentiments 
politiques,  qui,  eux  aussi,  s'éteindront.  Les  huguenots  chan- 
sonuaient  les  catholiques;  les  catholiques  chansonnaient  les 
huguenots.  Christophe  de  Bordeaux  a  recueilli  les  chansons  des 
catholiques.  Les  catholiques  se  chansonnaient  entre  eux.  On 
attribue  ce  couplet  à  Charles  IX  :  2 
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«  François  premier  prédit  a  point , 
»  Que  ceux  de  la  maison  de  Guise 
»  Mettraient  ses  enfants  en  pourpoint 
»  Et  son  pauvre  peuple  en  chemise.  » 

Cet  autre  est  de  Passerat  : 

«  Mais ,  dites-moi ,  que  signifie 
»  Que  les  ligueurs  ont  double  croix  ? 
»  C'est  qu'en  la  ligue  on  crucifie 
»  Jésus-Christ  encore  une  fois.  » 

Passerat  succéda  à  Ramus  dans  la  chaire  de  professeur  en 
éloquence.  Ses  Vers  français  offrent  souvent  des  traits  ingénieux 
et  des  grâces  naïves.  L'Hymne  à  la  Nuit  renferme  d'heureuses 
pensées.  Son  sonnet  sur  les  femmes  et  sur  les  procès  est  connu 
au  barreau ,  et  l'épigramme  n'est  pas  trop  mauvaise. 

On  chanta  sous  la  ligué,  on  chantera  sous  la  fronde.  Le 
Français  chante  toujours  !  comme  le  dit  un  auteur ,  le  Français 
chante  ses  conquêtes,  ses  prospérités,  ses  défaites,  ses  misères 
et  ses  maux.  Battant  ou  battu,  dans  l'abondance  ou  dans  la 
disette,  heureux  ou  malheureux,  triste  ou  gai,  il  chante  tou- 
jours, et  Von  dirait  que  la  chanson  est  son  expression  natu- 
relle. (Meusnier  de  Querlon.) 

Mazarin  connaissait  bien  notre  caractère  :  «  Le  peuple  chante, 
il  paiera.  »  Aussi,  il  laissait  chanter,  ce  qui  n'empêchait  pas 
l'impôt  de  rentrer.  Plus  la  chanson  est  libre,  plus  le  Gouver- 
nement est  sûr.  Hais  cela  est  de  la  haute  politique,  et  nous  n'en 
voulons  parler  qu'à  propos  de  chanson. 

On  a  dit  des  chansons  de  Béranger  qu'elles  étaient  de  véri- 
tables odes.  C'est  vrai;  mais  c'était  vrai,  avant  Béranger,  d'un 
grand  nombre  de  chansons  françaises.  L'enthousiasme  ne  naît 
pas  exclusivement  du  sentiment  national  et  patriotique.  On  a 
confondu  souvent  l'ode  avec  la  chanson,  ou  plutôt  la  chanson 
avec  l'ode.  On  donne  pour  une  ode  cette  pièce  de  Ronsard  que 
nous  avons  citée  : 
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«  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose....  » 

C'était  une  chanson. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'ode  à  Vénus,  du  chonoine  du  Bellay, 
que  nous  avons  citée  : 

«  Je  t'offre  ces  beaux  œillets, 
*»  Vénus  !  je  t'offre  ces  roses 
»  Dont  les  boutons  vermeillets 
»  Imitent  les  lètres  closes....  » 

Le  Passereau  de  la  jeune  Maupas ,  de  Marot ,  était ,  sans 
doute,  une  chanson.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples. 
Nous  avons  déjà  cité ,  de  Marot ,  ce  qu'on  donne  parfois  pour  un 
madrigal ,  et  qui  est  une  belle  et  bonne  chanson  : 

«  Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été....  » 

Cette  confusion  n'a  rien  d'étonnant.  On  l'a  dit ,  l'ode  était 
l'hymne,  le  cantique,  la  chanson  des  anciens.  Elle  comprenait 
tous  les  genres,  tous,  jusqu'à  la  chanson  à  boire. 

Sous  prétexte  de  chanter  les  louanges  d'Auguste,  Horace 
disait  bien  : 

«  Quo  me,  bacche,  rapit,  tui, 
»  Plénum?»..  » 

Est-ce  qu'un  poète  a  besoin  de  prétextes  pour  chanter  le 
pouvoir  ? 

En  vérité ,  que  parlons-nous  d'odes  et  de  chansons  à  ce  siècle 
qui  a  inventé  pour  lui  Pépithète  positive? 

L'ode  demande  de  l'enthousiasme;  et,  à  propos  d'enthou- 
siasme, où  est-il? 

La  cbanson  demande  de  la  gaîté;  et,  chacun  le  sait,  on  ne  rit 
plus,  on  ne  boit  plus,  on  ne  rime  plus,  on  ne  chante  plus  :  ce 
sont  des  cordes  brisées  à  notre  lyre. 

Les  choses  se  passaient  autrement  au  XVIe  siècle.  Si  la  chanson 
comptait  de  jeunes  et  gais  lévites,  elle  avait  aussi  ses  grands 
prêtres  austères  et  sérieux  qui  se  déridaient  en  la  cultivant. 


—  20  — 

Guy  Dufour,  sieur  de  Tibrac,  avocat,  puis  président  à  mortier 
et  chancelier  du  duc  d'Àlençon ,  énergique  défenseur  des  libertés 
de  l'église  gallicane,  ne  croyait  pas  compromettre  sa  dignité  en 
écrivant  des  quatrains  et  en  rimant  des  refrains;  il  disait  : 

«  La  calomnie  en  l'air  n'a  résidence 
»  Ni  sons  les  eaux ,  ni  an  profond  des  bois  ; 
»  Sa  maison  est  aux  oreilles  des  rais 
»  D'où  elle  brave  et  flétrit  l'innocence»  » 

Le  docte  Etienne  Pasquier ,  l'auteur  des  Recherches  sur  Us 
Francs,  l'antagoniste  des  jésuites,  a  composé  des  poésies  latines 
et  françaises,  qui  ne  manquent  pas  de  détails  ingénieux  et 
piquants. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  en  ajoutant  les  noms 
de  Servole  de  Sainte-Marthe,  de  Jacques  Grevin,de  Claude 
d'Expilly,  de  Pierre  Forget ,  le  rédacteur  de  VÉdit  de  Nantes. 

Au  XVIIe  siècle,  nous  trouvons  parmi  les  chansonniers: 
Maynard,  Racaii,  Claude  de  l'Estoile,  Voiture,  maître  Adam, 
René  de  Bruc,  marquis  de  Montplaisir,  Scarron. ...  Il  faut  nous 
arrêter;  nous  avons  promis  autre  chose  qu'une  nomenclature. 
Notons ,  en  passant ,  que ,  pour  ne  pas  sortir  du  cadre  imposé 
par  notre  titre,  nous  n'avons  cité  que  les  noms  d'auteurs  nés 
avant  l'an  1600. 

Dans  les  productions  de  la  nature,  le  savant  ne  néglige  pas  les 
infiniment  petits.  S'il  contemple  l'éléphant,  il  considère  le  ciron; 
s'il  a  une  page  pour  le  chêne  séculaire,  il  ne  dédaigne  pas 
Thélianthème.  Dt>  même,  dans  les  productions  de  l'esprit,  il  ne 
faut  rien  mépriser.  Ceux  qui  méprisent,  sont,  ceux  qui  ne 
comprennent  pas.  L'ironie,  cette  arme  dés  gens  sans  cœur,  est 
aussi  un  témoignage  de  faiblesse  intellectuelle;  On  peut  dire  de  la 
chanson  : 

«i  In  tenui  labor,  at  tenuis  non  gloria.  » 


DE  LA 


CHANSON  EN  FRANCE, 


PENDANT 


la  Première  moitié  du  xvii*  siècle 


PAR  M.  Ch.-L.  LIVET. 


Pour  4  observateur  curieux  detudier  dans  ses  points  les  plus 
inexplorés  l'histoire  de  l'esprit  humain,  il  est,  je  n'ose  dire  un 
genre  de  littérature,  mais  une  expression  de  ses  élans  les  plus 
spontanés,  qu'il  ne  peut  négliger  :  c'est  la  chanson. 

La  chanson  populaire  communique  souvent  au  théâtre  comique 
et  à  la  satire  ses  tours  imprévus,  ses  allusions  piquantes,  ses 
colères ,  ses  haines ,  ses  amours  ;  c'est  par  elle  d'abord  que  sont 
châtiés  les  ridicules,  flétris  les  vîtes.  Libre  de  l'esprit  départi, 
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son  arme  à  deux  tranchants  s'attaque  aux  deux  adversaires, 
toujours  prête  à  crier  selon  les  temps  :  Vive  le  roi  ou  vive  la 
ligue  ! 

Au  XVIIe  siècle  ,  la  chanson  ne  ressemble  point  à  la  chanson 
moderne;  cette  époque  n'a  eu  ni  son  Désaugiers,  le  gros  rieur  à 
la  franche  allure,  ni  son  Béranger,  le  poète  au  style  épuré  qui 
ouvre  son  couplet  aux  plus  nobles  sentiments  et  les  revêt  si  bien 
des  plus  simples ,  des  plus  riches  expressions.  Le  chansonnier 
peut  dire  maintenant  les  joies  du  retour ,  l'amour  de  la  patrie  v  le 
plaisir  des  champs,  la  douleur  de  l'orpheline,  le  désespoir  du 
pauvre  aveugle  ;  tous  les  sentiments ,  les  plus  doux  comme  les 
plus  ardents,  les  plus  suaves,  les  plus  purs,  peuvent  y  trouver 
un  écho.  Mais  la  chanson  des  rues,  composée  je  ne  sais  par  qui , 
imprimée  je  ne  sais  où,  vendue  par  feuilles  sur  les  quais  de  Paris, 
a  un  tout  autre  caractère.  Elle  n'est  inspirée  alors  que  par  le  vin , 
l'amour  ou  les  haines  politiques  :  les  partis  avec  les  hommes  qui 
les  soutiennent  ou  les  combattent ,  l'amour  avec  les  sottises  qu'il 
fait  faire,  et  encore  quel  amour!  grossier,  graveleux,  sans  idées 
voilées ,  sans  termes  réservés ,  sans  chasteté ,  sans  pudeur. 

Le  caractère  que  je  reproche  aux  chansons  du  XVIIe  siècle 
est  celui  qui  domine  dans  les  recueils  :  je  serais  injuste  de  dire 
qu'il  est  le  seul  ;  mais  quand  il  y  a  décence ,  il  y  a  exception  , 
et  mes  extraits ,  qui  sembleront  contredire  ma  règle  générale , 
ont  fort  peu  d'analogues  dans  les  autres  chansons  :  les  meilleures 
ne  sont  pas  les  plus  nombreuses. 

On  connaît  la  jolie  chanson  de  Corneille  : 

Si  je  perds  bien  des  maistresses , 
J'en  fais  encor  plus  souvent. 

L'idée  s'en  retrouve,  avec  la  même  tournure,  verte  et  dégagée, 
dans  le  couplet  suivant  : 

Dieu  !  que  c'est  une  belle  chose 


—  25  —   . 

Que  d'estre  aymé  et  n'aymer  point  ! 
L'on  ne  tient  point  la  bouche  close 
Pour  celer  le  mal  qui  nous  point  : 
Aymé  qui  voudra,  je  ne  veux 
Jamais  devenir  amoureux  (1). 

Ne  dirait-on  pas  que  c'est  quand  il  nargue  le  sentiment  que 
l'esprit  français  a  le  .plus  d'entrain  ?  à  cette  époque  surtout  où 
le  sentiment  n'avait  pas  encore  fait  son  choix  dans  la  langue  et 
trouvait  si  difficilement  des  expressions. 

Encore  une  jolie  tournure ,  et  qui  sera  l'antidote  du  couplet 
suivant  : 

Amour  n'a  point  des  aisles , 

Comme  l'on  dit  souvent  ; 

Ce  sont  les  aroudelles 

Qui  vont  comme  le  vent  (2). 

Mais  qui  chantait  ces  vers?  Peut-être  un  fourbe  ;  peut-être  ce 
gentilhomme  qui  presse  de  son  amour  une  jeune  fille  d'humble 
condition.  La  pauvre  enfant  croira-t-elle  à  ses  promesses  ?  C'est 
une  chanson  qui  nous  apprend  ses  combats,  et  aussi  sa  défaite. 
—  Que  voulez-vous,  monseigneur?  Ah!  je  le  sais  trop  : 
Pauvre  fille  que  je  suis, 
Je  le  veux,  mais  je  ne  puis  (3). 

—  Et  le  gentilhomme  de  jurer  fidélité  ;  il  mourra  s'il  n'est 
aimé.  —  Ne  mourez  point,  monseigneur ,  la  douleur  me  tuerait: 

Mais  pour  ne  mourir  moy-mesme 


(1)  La  fleur  des  chansons  amoureuses  où  sont  comprins  tous  les  airs 
de  court  recueillis  aux  cabinets  des  plus  rares  poètes  de  ce  temps.  — 
À  Rouen ,  Adrien  de  Launay ,  moc  ,  p.  7. 

(2)  /</.,p.  14. 

(3)  P.  12. 
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Plustost,  pauvre  que  je  suis, 
Je  le  feray ,  si  je  puis. 

C'est  là  une  histoire  de  tous  les  jours  ;  laissez  le  jeune  homme 
brillant  et  riche,  et  la  jeune  fille  pauvre  et  pure  ;  rayez  le  mot 
gentilhomme ,  et  la  chanson  de  1600  pourra  revivre  deux  siècles 
plus  tard. 

Dans  le  recueil  que  j'ai  sous  les  yeux*  suit  une  chanson 
toute  sautillante,  au  rhythme  vif  et  pressé,  qui  révèle  ces  plai- 
sirs sur  lesquels  la  poésie  jette  d'ordinaire  un  voile;  mais  ici  le 
rideau  est  levé,  et  nous  voyons  la  nudité  tout  entière.  Ces  cou- 
plets ,  que  le  hasard  a  placés  après  la  pièce  qui  précède ,  sont 
en  leur  lieu  :  c'est  le  vice  après  la  séduction,  c'est  l'abîme 
après  le  premier  pas  franchi. 

Et  si  le  lecteur  aime  les  contrastes,  qu'il  tourne  la  page  et 
lise  les  vers  suivants  :  sont-ils  assez  frais,  assez  mignons! 

Ce  fut  alors  que  l'aurore 
Commençoit  à  se  lever  ; 
Avec  celle  que  j'adore , 
M'en  allois  au  bois  jouer. 
La  rousée  du  joly  mois  de  may 
A  mouillé  m'amie  et  moy. 

Dessus  l'herbette  perlée, 
Au  lieu  le  plus  gracieux , 
Sans  crainte  de  la  rousée  , 
Nous  nous  assîmes  tous  deux. 
La  rousée  du  joly  mois  de  may 
A  mouillé  m'amie  et  moy. 

En  cueillant  des  fleurs  fleurantes, 
Au  chant  de  cent  mille  oiseaux , 
Au  doux  bruit  des  eaux  courantes , 
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Je  luy  racontois  mes  maux. 
La  rousée  du  joiy  mois  de  may 
A  mouillé  m'amie  et  moy  (1). 

De  tels  vers  sont  d'un  vrai  poète.  J'ignore  son  nom  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  l'œuvre  d'un  de  ces  écrivains  à  la  douzaine  si 
nombreux  alors,  puisque,  disait  Courval-Sonnet , 

........  Puisqu'il  est  plus  d'auteurs 

Et  de  poètes  nouveaux  qu'un  printemps  n'a  de  fleurs. 

Aimez-vous  mieux  une  chanson  plus  gaie?  Écoutez  cclie-ci  : 
quelle  cadence  vive  et  pressée!  quels  jolis  diminutifs  1  Et  moi 
aussi,  comme  Mademoiselle  de  Gournay,  je  ne  puis  m'empècher 
de  les  regretter  : 

Ma  folline  follinette, 
Bergère  folle  et  follette, 
Folletons  à  ce  beau  jour 
Où  nous  convie  l'amour. 

Voy-tu  pas  les  colombelles 
Qui  du  bec  et  de  leurs  aisles 
Follettent  si  doucement 
D'un  mignard  trémoussement?  (2) 

Je  le  disais  tout  à  l'heure  :  la  langue  ne  fournit  pas  aux  poètes 
de  l'époque  qui  nous  occupe,  un  choix  de  mots  assez  épuré. 
Qu'on  ne  les  accuse  pas  trop.  Aucun  d*eux  n'avait  encore  trié 
dans  le  vocabulaire  les  éléments  du  style  noble.  C'est  parce  que 
Ronsard  avait  désespéré  de  les  y  rencontrer  qu'il  les  alla  chercher, 
de  façon  si  malencontreuse,  dans  une  langue  étrangère.  Ainsi, 


(1)  Même  Recueil ,  p.  51. 

(2)  Même  Rcfcueil,  p.  6$. 
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pardonnons  à   ce  lourd  trémoussement  qui   vient  charger  les 
vers  que  nous  citions. 

Si  d'autres  ouvrages  à  examiner  ne  m'appelaient  pas ,  je  ferais 
remarquer  encore  quelques  petits  contes,  quelques  complaintes, 
quelques  dialogues;  je  dirais  que  ce  recueil,  imprimé  en  1600, 
contient  encore  de  nombreuses  pièces  de  du  Bellay  et  de  Des- 
portes, ces  poètes  si  gracieux  que  le  XVIIe  siècle  fut  réduit  à 
envier  au  XVIe  et  qui  n'étaient  pas  oubliés.  Mais  le  temps  passe. 
Franchissons  un  quart  de  siècle  et  entrons  chez  Guignard ,  le 
galant  libraire  qui  avait  alors  ,  comme  plus  tard  Bacilly,  et  plus 
tard  encore  Ballard ,  le  monopole  des  airs  galants.  Entrons  ;  si 
nous  y  trouvons  : 

Ces  courtisans  frisez ,  ces  mignons  perroquets , 
Ces  damerets  musquez  qui  courtisent  le  Louvre , 
Qui  fardent  leurs  discours  par  des  mots  complaisants , 
Et,  pour  trop  rechercher  les  disertes  paroles, 
Qui  descharnent  leurs  vers  et  en  font  des  idoles 

Sans  muscles,  sang  et  nerf.....  (1) 

Écoutons-les  :  nous  reconnaîtrons  les  poêles  qui  offrent  à 
Guignard  les  chansons  du  doux  entretien  des  bonnes  corn- 
pagnies.  (2) 

Le  libraire  «  qui  a  cherché  dans  les  cabinets  de  tous  ses  amis,  » 
y  a  trouvé  de  nombreuses  chansons  ;  mais  il  n'a  choisi  que  celles 
qui  datent  de  trois  mois  au  plus.  S'il  dit  vrai ,  il  met  le  critique 


(1)  Œuvres  satyriques  du  sieur  de  Courrai-Sonnet,  gentilhomme 
Virois.  (2«  édit.,  chez  Roi  1  et- Boutonné ,  1622),  1"  sat. 

(2)  Le  doux  entretien  des  bonnes  compagnies  ou  le  recueil  des  plus 
beaux  airs  h  danser.  —  Le  tout  composé  depuis  trois  mois  par  les  plus 
rares  et  excellents  esprits  do  ce  temps.  —  Paris,  Guignard,  1634,  in-12. 
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dans  un  grand  embarras  pour  savoir  quel  est  le  Malherbe  qui  a 
composé,  en  1634,  une  chanson  en  patois  : 

Belle ,  quand  te  lasseras-tu 

De  causer  mon  martyre  ? 

—  Je  n'ons  ni  biauté  ni  vartu  , 

Cela  vous  plaist  à  dire  : 

Portez  vos  biaux  discours  ailleurs, 

Car  je  n'aimons  point  les  railleurs. 

Mais  il  se  trompe.  Cette  chanson  n'est  pas  de  Malherbe ,  elle 
est  de  Gaultier  Garguille,  et  imprimée  dans  le  recueil  de  ses 
chansons  avec  un  privilège  daté  de  1631. 

11  est  un  grand  nombre  d'autres  pièces  de  ce  genre  dans  le 
même, recueil.  Le  patois  picard  domine,  et  dans  le  recueil  de 
l'année  suivante  (1635),  intitulé  le  Nouveau  entretien  des  bonnes 
compagnies ,  on  trouve  même ,  ce  qui^st  plus  rare,  cinq  ou  six 
chansons  poitevines.  " 

J'ai  dit  que  la  chanson  populaire  fournissait  parfois  des  types 
au  théâtre  :  parfois  on  y  trouvait  aussi  un  écho  de  la  scène 
comique.  On  en  jugera  par  ce  couplet  que  débite  un  matamore 
d'amour ,  un  capitan  de  galanterie  : 

Laquais,  pour  moy  toutes  les  dames 
Brûlent  d'incomparables  flammes  ; 
Mais  vainement  pour  les  guérir 
Elles  me  font  mille  prières: 
Ils  sont  bossus  (bis)  les  cimetières 
Des  dames  que  j'ay  faict  mourir. 

La  fenïme  du  Roy  de  la  Chine 
Souspire  après  ma  bonne  mine  : 
Mais  vainement  pour  la  guérir 
Elle  me  faict  mille  prières, 
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Ils  sont  bossus  (bis)  les  cimetières 
Des  dames  que  j'ay  faict  mourir.  -  -  (i) 

Et  ainsi  de  suite  pendant  quelque  vingt  couplets ,  tous  pâles , 
sans  aucun  trait  plus  saillant  que  ceux  qui  viennent  d'être  cités. 

On  peut  donner  plus  d'éloges  aux  vers  suivants,  qui  paraissent 
les  plus  heureux  du  recueil.  L'idée  n'était  pas  même  neuve 
alors,  car  Ronsard  avait  dit  : 

Si  vous  me  croyez,  mignonne, 

Tandis  que  votre  âge  fleuronne 

En  sa  plus  verte  nouveauté, 

Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse. . .  etc. 

Desportes  avait  fait  sa  jolie  villanelle  : 

Rozette,  pour  un  temps  d'absence , 
Votre  cœur  vous  avez  changé . . . 

Mais,  si  l'on  veut  bien  glisser  sur  l'embarras  d'un  début 
un  peu  pénible ,  on  arrivera  à  des  couplets  charmants  par 
l'expression  : 

Chère  beauté  dont  les  grâces  divines 
Sçavent  si  bien  tous  les  cœurs  enflammer, 
Vrayment  les  dieux  devroient  bien  te  charmer  : 
Ces  dames  ne  sont  guères  fines , 
Qui  passent  leur  temps  sans  aymer. 

Rien  n'est  si  doux  que  l'amoureuse  flamme  ; 
Un  jour  se  passe  aussitôt  qu'un  moment  ; 
C'est  vivre  heureux  que  mourir  en  ayroant, 
Et  c'est  un  corps  qui  n'a  point  d'âme 
Qu'une  beauté  sans  amant. 

(I)  Le  doux  entretien  des  bondes  compagnies. 
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Donne  à  l'amour  le  plus  beau  de  ta  vie  ; 
Suyvant  un  Dieu ,  l'on  ne  sçauroit  faillir. 
Le  cours  des  ans  nous  avant  fait  vieillir, 
Les  fruits  d'amour  nous  font  envie, 
Et  nous  ne  les  pouvons  cueillir. 

Ton  teint  perdra  ses  œillets  et  ses  roses 

De  qui  l'csclat  ravit  toute  la  cour; 

Le  temps,  qui  fait  naistre  et  mourir  l'amour, 

Ne  t'a  donné  ces  belles  choses 

Que  pour  te  les  oster  un  jour. 

Donc ,  cependant  que  tant  d'âmes  btessées 
De  tes  beaux  yeux  implorent'  la  mercy,  (1) 
A  bien  aimer  mets  ton  plus  grand  soucy  : 
Quand  tes  beautés  seront  passées 
Tes  plaisirs  le  seront  aussy  (2). 

Je  ne  crois  point  aller  trop  loin  en  supposant  que  le  grand 
poète  qui  a  dit  : 

Vous  vieillirez ,  ô  ma  belle  adresse  ! 

n'aurait  pas  désavoué  ces  deux  derniers  couplets:  combien  je 
regrette  qu'ils  ne  soient  pas.  signés! 

Après  avoir  suivi  le  cours  paisible  de  ces  chansons  si  calmes, 
si  placides,  pourquoi  faut-il,  pour  compléter  mon  exploration, 
me  jeter  au  milieu  des  crjs  de  haine,  des  clameurs  guerrières, 
des  chants  de  victoire,  du  bruit  des  armes,  des  passions  des 
partis!  Pourquoi  l'excès  est-il  si  près  du  bien,  le  fanatisme  si 
près  de  la  religion  !  Non ,  ce  n'est  pa&  la  religion  qui  a  crié  sus 


(1)  Le  texte  porte  douceurs  Ut  rime  nous  indiquait  uoe  faute  d'impres- 
sion que  nous  avons  corrigée* 
{fi)  Recueil  cité,  p.  156. 
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aux  protestants!  ce  n'est  pas  elle  qui  a  pris  le  rôle  du  lévite 
quand  elle  pouvait  imiter  le  bon  samaritain.  Elle  n'a  pas  dit  : 
raca,  mais  elle  a  dit  :  mon  frère,  mais  elle  a  instruit  et  consolé! 
C'est  le  fanatisme  qui  a  dicté  la  pièce  que  nous  transcrivons. 

Elle  est  intitulée:  La  Prière  du  Gascon j  et  se  compose  de 
vingt  et  un  couplets  ou  versets  dont  le  refrain  ou  répons  est  : 


Au  diable  soit  lou  houguenaux. 

21. 
Faictes  que  nostre  grand  Louis 
Qui  défend  vos  pauvres  brebis 
Les  renverse  tous  par  morceaux. 

Répons. 
Au  diable  soit  lou  houguenaux. 

Exterminez-les  ! 

Annichilez-les  ! 

Exterminez-les  ! 
Secretà. 

Faictes  humilier 
Cette  orgueilleuse  Montpellier; 

Faictes  que  Nisme 

Fonde  en  abîme; 

Que  Montauban 

S'en  aille  au  vent; 

Que  La  Rochelle, 

Cette  rebelle, 
Sente  votre  ire  vengeresse, 
Ainsi  que  doit  une  traîtresse. 
Hélas  !  nous  vous  prions  encore 
Que  comme  à  Sodome  et  Gomorrhe 
Vous  feistes  choir  le  feu  du  ciel , 
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Vous  leur  donniez  loyer  pareil  : 

Et  généralement*  (1) 
Que  tous  faquins  et  ignorants 
Qui  ne  veulent  escouter  l'église 
Soient  punis  à  la  mesme  guise, 
Et  qu'avec  tous  leurs  supposts 
Us  aillent  aux  cachots  infernaux 
Crier,  heurler,  griller,  rôtir,  bouillir, 
Et  les  effets  de  votre  ire  sentir. 
,  —  Répons  :  Amen. 
Altâ  voce: 

Et  que  tous  leurs  deffuncts , 
Amis,  associez  communs 
En  leur  opinion  hérétique 
Et  rébellion  très-maudite, 
Puissent  avoir  augmentation 
De  peine  et  de  damnation 
A  tout  jamais  et  par  delà , 
In  seculorum  secula. 

—  Répons  :  Amen.  (2) 

On  le  voit ,  l'auteur  connaissait  parfaitement  le  rite  des  chanls 
de  nos  églises  ;  les  paroles  les  plus  saintes  de  la  religion  étaient 
paraphrasées ,  commentées ,  travesties  en  des  couplets  de  facture 
grossière  :  on  ne  peut  nier  que  la  haine  n'y  ait  une  certaine 
éloquence,  et  que  les  imprécations  du  chansonnier  n'aient  un 
véritable  accent  de  rage.  Mais  est-ce  là  un  mérite?  La  chanson 
suivante,  d'un  adversaire  des  jésuites,  chanson  que  nous  ne 
citons  pas  tout  entière,  est-elle  d'un  meilleur  goût?  Qu'on  lise 
et  qu'on  juge. 


(1)  Sic  dans  le  m*. 

(2)  Chansons  historiques.  —  M*  de  la  Bibl.  impér. ,  p.  343. 
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LE   PATER  DES    JÉSUITES, 

Dédié  à  Philippe  III,  roy  des  Espagne*,  1615. 

Philippe,  roy  de  tous  les  hommes, 
Nous  ne  serons  jamais  muets, 
Et  confessons  tous  que  nous  sommes 
Tes  chers  enfants,  et  que  tu  es 
Pater  noster. 

Aussi  la  troupe  jésuitique , 
Pour  les  bienfaits  rendus  de  toy, 
Chante  incessamment  ce  cantique  : 
Bienheureux  Philippe,  ô  grand  roy 
Qui  es  in  cœlis. 

Que  Ravaillac,  maudite  engeance, 
Par  nous  si  bien  catéchisé 
Pour  massacrer  le  roy  de  France, 
Au  lieu  d'en  estre  mesprisé, 
Sanctificetur. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin.  On  voit  assez  quelles  armes  se  pré- 
paraient pour  et  contre  La  Rochelle.  Dans  les  deux  partis  , 
même  haine ,  même  acharnement.  Mais,  du  côté  du  vainqueur, 
on  regrette  de  ne  trouver  aucune  trace  d'admiration  pour  la 
courageuse  résistance  des  vaincus,  et  aucune  dignité  dans  le 
triomphe.  Une  plaisanterie,  quand  il  s'agit  du  siège  de  La  Rochelle, 
ne  peut  qu'être  déplacée.  J'aime  mieux  l'expression  de  la  haine 
qui  s'acharne  sur  l'ennemi  terrassé  que  cette  faiblesse  inerte  d'un 
railleur  qui  voit  les  malheureux  et  qui  rit.  — Eh!  s'il  faut  qu'on 
rie  en  France,  qu'on  chante  la  paix,  la  victoire,  sans  insulter 
aux  protestants  ruinés.  Qu'on  fasse  comme  ce  buveur  patriote 
qui  s'écrie  ; 
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Qu'il  ne  demeure  rien  au  verre  ; 
Il  faut  que  je  boive  à  longs  traits , 
Puisqu'enfin  la  révolte  est  par  terre. 
Oh!  qu'il  est  doux  de  boire 
Après  la  victoire  ! 


\ 


Io  !  La  Rochelle  s'est  rendue 
Et  son  party  tire  à  sa  fin  : 
Faisons  des  feux  dans  notre  sein 
Ainsy  qu'on  en  fait  dans  la  rue. 
Oh  !  qu'il  est  doux  de  boire 
Après  la  victoire!  (1) 


Ou,  si  l'on  a  des  motifs  sérieux  pour  vouloir  la  perte  des  hugue- 
nots, qu'on  le  déclare  franchement,  comme  ce  couplet  : 

Sire,  ne  soyez  point  courtois 
A  ces  rebelles  Rochellois; 
Point  de  pardon  ;  il  faut  tout  pendre. 
Vous  m'avez  donné  la  maison 
D'un  parpaillot  :  s'il  faut  la  rendre , 
Je  serai  sot  comme  un  oison.  (2) 

A  la  bonne  heure  !  on  peut  accepter  la  raillerie ,  quand  elle 
ne  blesse  que  le  railleur. 

On  aurait  aussi  mauvaise  grâce  à  se  montrer  trop  sévère  pour 
cette  chanson  que  le  peuple  improvise,  chante  et  oublie  le  même 
jour;  on  est  trop  heureux  quand  il  arrive  jusqu'à  nous  des 
couplets  tels  que  ceux  qui  suivent  :  c'est  de  l'histoire.  —  Il  n'y 


(1)  M»  cité,  p.  355. 

(2)  M'  cité,  p.  365. 
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faut  guère  chercher  le  bon  sens  ;  il  n'y  faut  point  chercher  la 
rime  ;  il  n'y  faut  voir  qu'une  boutade  vive  et  narquoise  de  cet  esprit 
frondeur  que  les  poètes  nous  lèguent  parfois  dans  leurs  œuvres, 
mais  que  le  peuple  auteur  laisse  se  disperser  au  vent.  Le  cortège 
de  Louis  XIII  —  détails  curieux!  —  le  cortège  entrant  dans 
Paris  est  ainsi  décrit  : 

Monsieur  Duret,  capitaine, 

Et  Briais  son  lieutenant, 

Et  La  Place,  porte-enseigne, 

Vive  le  Roy! 
Menoient  les  badauds  de  Paris, 

Vive  Louis! 

Us  avoient  des  chausses  rouges , 
Des  pourpoints  de  satin  blanc, 
Avec  des  plumaches  blanches, 

Vive  le  Roy  ! 
Dessus  leurs  beaux  chapeaux  gris, 

Vive  Louis  ! 

Du  Frenoy  apothicaire  (1), 
Ayde  de  sergent-major, 
Porte  à  l'arson  de  sa  selle 

Vive  le  Roy! 
La  seringue  et  son  estuy, 

Vive  Louis  ! 

Et  Renouart,  son  beau-frère, 

Avoit  de  fort  beaux  habits , 

Et  n'osoit  ch.  • .  dans  ses  chausses! 


(1)  «  Frère  du  commis  de  M.  Letellier.  »  —  Note  du  M*. 
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Vive  le  Roy! 
Car  elles  n'estoient  pas  à  luy 
Vive  Louis!  (1) 

Je  m'arrête  ;  je  crains  même  d'avoir  été  trop  loin  :  ce  qui  me 
rassure  cependant,  c'est  la  pensée  que  la  science  voit  de  trop 
haut  pour  se  laisser  aller  à  des  sentiments  de  pruderie  mesquine. 
Hais  qu'on  reconnaisse  avec  moi  qu'on  n'improviserait  pas  autre- 
ment aujourd'hui  dans  la  rue  une  chanson  sur  le  même  sujet. 
Pas  un  mot  à  changer,  pas  un  terme  à  effacer,  pas  une  forme 
surannée ,  c'est  d'hier. 

Sans  doute,  il  est  tel  mot  qu'on  voudrait  supprimer  ,  parce 
qu'il  exprime  trop  crûment  la  pensée.  Mais  le  goût  de  la  cour  à 
cet  égard  n'était  guère  plu$  épuré  que  le  goût  de  la  ville  ,  et  les 
femmes  mêmes  se  laissaient  aller  à  des  couplets  qui  pourraient 
à  peine  se  citer  aujourd'hui  devant  des  héros  de  cabaret.  Je  ren- 
voie les  curieux  à  un  couplet  de  la  princesse  de  Conty  ,  celle 
qu'on  appelait  notre  Révérend  Père  en  Dieu  Madame  la  princesse 
de  Conty,  abbesse  de  Saint-Germain-des-Prés:  une  allusion 
même  au  sujet  est  impossible  ;  je  renvoie  aussi  à  un  couplet  de 
Louis  XIII  pour  Mademoiselle  de  La  Fayette:  on  verra  dans  la 
note  quelles  plaisanteries  se  permettaient  les  filles  d'honneur  et 
autres  dames  invitées  aux  bals  de  la  cour  (2). 

L'importance  historique  des  chansons  ne  fit  que  s'accroître 
encore  après  Louis  XIII ,  et  Ton  n'arrivera  jamais  à  compter 
toutes  celles  qui  se  firent  du  temps  de  la  Fronde.  Mazarin  laissait 


(1)  M*  cité,  page  367. 

(2)  Voici  la  note  :  «  Mademoiselle  de  La  Fayette  dansant  à  un  bal  dans 
le  grand  cabinet  de  la  Reyne  a  Fontainebleau ,  des  dames,  pour  luy  faire 
malice ,  pressèrent  des  oranges  dont  ils  en  (sic)  firent  tomber  le  jus  à 
l'endroit  où  elle  dansoit,  etc....  » 
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volontiers  chanter  quand  on  avait  payé,  et  ce  n'est  pas  sans 
motif  qu'on  a  dit  que  tout  se  terminait  alors  par  des  chansons. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  nient  l'importance  du  principe 
mis  en  question  par  la  Fronde ,  et  qui  ne  croient  pas  à  la  pour- 
suite d'un  but  par  les  Frondeurs  ;  mais  il  faut  convenir  que, 
dans  les  deux  partis,  les  moyens  étaient  bien  mesquins,  les 
personnalités  honteuses  ,  toute  dignité  avilie.  Dans  les  Sottisiers 
manuscrits  du  temps,  il  n'est  pas  une  famille  qui  ne  soit  dé- 
chirée, pas  un  nom  qui  soit  respecté  ;  les  imprimés  étaient  forcés 
de  montrer  plus  de  retenue  pour  les  personnes  ;  on  s'en  dé- 
dommageait sur  les  faits  généraux ,  sur  les  travers  du  monde , 
les  ridicules  de  la  mode  d'hier,  en  attendant  une  glose  sur  la 
sottise  des  modes  d'aujourd'hui. 

Quand  une  forme ,  quand  un  moule ,  pour  ainsi  dire ,  était 
adopté ,  on  se  pliait  volontiers  au  ton  qu'il  exigeait.  Ainsi ,  quand 
la  chanson  du  Boiteux  était  en  vogue ,  il  en  parut  mille  autres 
avec  le  même  titre  et  la  même  coupe  ;  quand  les  boiteux  eurent 
fait  leur  chemin ,  le  Coq  du  voisinage  vint  à  mille  reprises 
chanter  ses  médisances  ;  puis  on  passa  les  Ponts-Bretons  ;  puis 
on  interrogea  le  Petit  doigt  ;  puis  on  appela  Jean  de  Nivelle,  qui 
se  produisit  sous  toutes  les  formes  ;  puis  enfin ,  on  fit  table  rase 
de  toutes  ces  vieilleries,  et  l'on  fit  jaser  le  Perroquet  :  —  perro- 
quet observateur ,  malin ,  goguenard  ,  plein  de  respect  pour 

Le  Roy,  Monsieur,  la  Reyne-mère, 

Et  le  cardinal  nompareil, 

Le  garde-des-sceaux  et  le  conseil  ; 

mais  sans  pitié  pour  ces  galants  qui  veulent 

Qu'on  prononce  chouse  pour  chose, 
Qu'on  dise  courtais  pour  courtois , 
Qu'on  parle  français  pour  françois  ; 

tout  prêt  à  dauber  sur  l'avocat,  s'il  porte  l'épée,  ou  sur  la  femme, 
si  elle  veut  discuter  sur  la  religion  ;  car 
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Ce  sont  traits  dont  le  perroquet , 

Perroquet,  perroquet, 
Se  doit  rire  dans  son  caquet.  (1) 

Je  pourrais  continuer  encore  cette  revue  des  chansons  en 
vogue;  j'aurais  à  citer,  parmi  les  auteurs,  des  hommes  sur  la  phy- 
sionomie desquels  la  postérité  a  cru  devoir  poser  un  masque  bien 
sérieux ,  bien  austère  ;  je  citerais  nombre  de  chansons  où  des 
femmes,  aujourd'hui  regardées  comme  des  prudes  raides  et  guin- 
dées, donnaient  carrière  à  l'esprit  le  plus  fin,  à  l'expression  des 
plus  gracieuses  idées ,  des  plus  tendres  sentiments  ;  mais  je  ne 
veux  point  encore  écrire  un  livre  sur  ce  sujet,  et  je  m'arrête  avant 
même  d'arriver  à  ces  deux  jolis  volumes  de  chansons  d'un  char- 
mant auteur,  parent  d'une  femme  célèbre  qui  a  fait  elle-même 
quelques  faibles  couplets  encore  inédits,  —  de  Coulanges,  le 
galant  cousin  de  Mme  de  Sévigné  ;  je  m'arrête  avant  d'arriver  à 
Louis  XIV.  —  Le  peu  que  j'ai  fait ,  les  quelques  pièces  que  j'ai 
citées  et  qui  sont  toutes  ou  inédites  ou  très-rares ,  ont  pu  donner 
une  idée  des  richesses  contenues  dans  les  recueils;  puisse  ce 
léger  essai  engager  à  faire  avec  suite  une  étude  qu'il  m'a  été 
permis  à  peine  d'ébaucher  ! 

Ch.-L.  Livet. 


(1)  Entretien  des  bonnes  compagnies ,  Paris,  J.  Villery,  1635.  — 
P. 253. 


NOTICE 


SDR 


JEAN-BAPTISTE   LEFEUVRE, 


ANCIEN  CURÉ  DE  SAINT-NICOLAS  DE  NANTES, 


PAR  M.  DUGÀST-MÀTIFEUX. 


Il  est  des  lombes  qu'il  ne  faut  pas  laisser  sans 
épitaphe ,  et  des  mémoires  d'hommes  qu'il  est  ton 
de  conserver  à  la  religion  et  i  la  patrie. 


Jean-Baptiste  Lefeuvre,  docteur  en  théologie,  ancien  recteur  de 
l'Université  et  curé  de  Saint-Nicolas  de  Nantes,  naquit  en 
décembre  1751,  à  Saint-Etienne-de-Mont-Luc.  Son  père  était 
laboureur.  Ayant  manifesté  tout  jeune  d'heureuses  aptitudes,  il 
apprit  les  premiers  éléments  des  langues  sous  un  bon  prêtre,  vicaire 
de  cette  paroisse ,  nommé  Pierre  Michel,  qui  y  remplissait,  en 
quelque  sorte,  les  fonctions  d'instituteur  primaire ,  et  était  même , 
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à  cet  effet,  pourvu  d'un  bénéfice  dit  des  petites  écoles  (1).  Il  passa 
ensuite  au  collège  de  Saint-Clément,  à  Nantes ,  que  tenaient  les 
Oratoriens(2),ets'y  distingua  par  son  application  et  ses  progrès 
dans  les  études  classiques  et  cléricales.  En  1760,  il  entra,  comme 


(1)  C'est  sans  doute  du  même  ecclésiastique  qui,  comme  Gersou  dans 
sa  vieillesse,  s'était  épris  de  l'obscure  et  sainte  mission  du  maître  d'école, 
dont  parle  la  Chronique  du  département  de  la  Loire- Inférieure,  en 
ces  termes  :  «  Dimanche  dernier  (2  i  août  1 79 1),  se  fit  l'installation  du 
»  curé  de  Saint-Etienne ,  paroisse  du  district  de  Savenay.  Malgré  les 
»  menées  sourdes  des  aristocrates  du  pays,  tout  s'est  passé  dans 
»  la  joie  et  la  tranquillité.  Un  repas  patriotique  auquel  assista  la  mu- 
>»  nicipalité  composée  de  laboureurs,  tous  bons  patriotes,  fut  donné  a 
»  la  cure  \  on  y  porta  des  santés  a  la  nation ,  h  la  liberté ,  au  maintien 
»  de  la  constitution  et  a  la  conservation  de  ses  défenseurs.  Plusieurs 
»  couplets  impromptus ,  analogues  a  la  circonstance ,  y  furent  chantés 
»  par  les  citoyens  Nicolon,  médecin,  garde  national  a  Saint-Etienne,  et 
»  Pradel,  commandant  de  bataillon  de  la  garde  nationale  de  Nantes,  qui 
»  célébrèrent  les  vertus  civiques  du  nouveau  pasteur  et  d'un  vénérable 
»  vieillard ,  qui,  fidèle  à  la  loi,  remplit  les  fonctions  de  vicaire  et 
•»  a ,  par  sa  conduite ,  beaucoup  contribué  au  maintien  de  la  paix 
»  dans  cette  paroisse.  »  (N*  71,  du  24  août  1791,  page  635.) 

(2)  Voici  la  définition  touchante  que  l'illustre  Bossu  et  a  donnée  du 
régime  intérieur  de  ces  pieux  et  doctes  instituteurs  de  la  jeunesse  : 
«  Compagnie  où  l'on  obéit  sans  dépendre,  où  l'on  gouverne  sans  com- 
»  mander,  où  toute  l'autorité  est  dans  la  douceur,  et  où  le  respect  s'en- 
»  tretient  sans  le  secours  de  la  crainte..;  où,  pour  former  de  vrais  prêtres, 
»  on  les  mène  a  la  source  de  la  vérité,  où  ils  ont  toujours  en  mains  les 
»  livres  saints  pour  en  rechercher  sans  relâche  la  lettre  par  l'esprit , 
»  l'esprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par  la  retraite ,  l'estime  par  la  pra- 
»  tique,  la  fin  par  la  charité  a  laquelle  tout  se  termine  et  qui  est  l'uni  - 
»  que  trésor  du  Christ.  »  [Oraison  funèbre  du  R.  P.  François  Bour- 
going,  troisième  supérieur-général  de  la  congrégation  de  C Ora- 
toire de  Jésus,) 

Le  tableau  de  cette  économie  religieuse ,  tracé  de  main  de  maître  et 
si  concordant  avec  l'Evangile  (Luc,  XXII,  25  et  I  Pier.  Y,  3),  n'est  pas 
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précepteqr,  chez  un  riche  médecin  de  cette  ville ,  et  comme  il 
était  très-laborieux ,  les  soins  qu'il  donnait  à  son  élève  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  prendre  des  grades  dans  l'Université  et  de  s'y 
faire  recevoir  docteur  en  théologie,  Tannée  même  qu'il  fut 
ordonné  prêtre.  11  débuta  dans  le  ministère  par  être  vicaire  à 
Carquefou ,  aux  abords  de  Nantes ,  sur  la  route  de  Châteaubriant  ; 
mais  il  n'y  resta  que  deux  années ,  car ,  dès  son  premier  concours 
en  février  1769,  il  obtint  la  cure  d'Abbaretz,  prèsNozay,  dans 
le  même  diocèse,  vacante  en  cour  de  Rome  (1). 

Pour  l'intelligence  de  cet  état  de  choses  où  le  concours  était 
exceptionnellement,  sur  quelques  points  de  l'Eglise  gallicane, 


étranger  k  la  vie  de  Lefeuvre.  La  plupart  des  sujets  sortis  de  l'Oratoire, 
après  y  avoir  été  instruits,  ont  retenu  quelque  chose  de  l'esprit  des 
maîtres  puissants  de  sciences  et  de  vertus ,  qui  les  avaient  formés.  Us 
avaient  été  teints  de  leur  être  composé ,  comme  dit  Pascal ,  et  presque 
tous  ont  fait  honneur  k  la  religion,  aux  lettres,  k  la  patrie. 

(1)  «  Du  18  février  1769  :  envoyé  k  M.  Linotte,  banquier  eu  cour  de 
»  Rome ,  une  attestation  de  notre  évêque  portant  nomination  de  la  cure 
»  d'Abbaretz,  obtenue  au  concours  au  palais  épiscopal,  le  16  février  1769, 
»  par  M.  Jean-Baptiste  Lefeuvre,  vicaire  k  Carquefou.  »  (Extrait  du  Ré- 
pertoire de  Florent  Gouillaud  de  la  Rive  ,  expéditionnaire  en  cour  de 
Rome,  petit  registre  in-fol.,  conservé  aux  mss.  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Nantes.  En  marge  est  écrit  :  «  Nihil,  eu  égard  k  la  mort  du 
»  pape,  M.  de  Nantes  l'a  présenté.  »  ) 

L'effet  de  la  réserve  par  laquelle  le  pape  s'était  attribué  exclusivement, 
comme  l'ordinaire  des  ordinaires,  ou  plutôt  l'extraordinaire ,  la  nomina- 
tion aux  bénéfices  qui  vaquaient  dans  certains  mois ,  cessait  par  sa  mort. 
Alors  les  évoques  de  Bretagne  conféraient  dans  les  mois  du  pape,  le  siège 
vacant,  parce  que  les  règles  de  chancellerie  n'avaient  plus  lieu  provisoi- 
rement. C'était,  en  effet,  autant  de  constitutions  particulières  et  en  quel- 
que sorte  personnelles ,  quoique  successives ,  que  les  papes  faisaient  le 
lendemain  de  leur  promotion,  et  dont  le  principal  sujet  était  la  réserve 
des  bénéfices  vacants  k  certaines  époques  de  l'année. 


_  41  — 

une  des  voies  ouvertes  au  clergé  du  second  ordre ,  il  faut  savoir 
que  «  dans  les  pays  appelés  d'obédience ,  parce  qu'ils  n'avaient 
»  été  réunis  à  la  France  que  depuis  la  Pragmatique ,  c'est-à- 
»  dire  en  Bretagne  et  en  Provence ,  on  observait  les  règles  de 
»  la  chancellerie  de  Rome ,  suivant  lesquelles  le  pape  se  réser- 
a  vait  la  disposition  des  bénéfices  pendant  huit  mois  de  l'année, 
»  et  n'en  laissait  que  quatre  aux  ordinaires,  et  deux  de  plus  en 
»  faveur  de  la  résidence.  Ainsi ,  les  évéques  conféraient  pendant 
9  six  mois,  alternativement,  avec  le  pape,  etc.  »  (Flechy,  Dis- 
cours  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  n°  XXI.) 

Le  principe  de  ces  réserves  de  la  papauté  n'était  qu'une  déro- 
gation abusive  à  l'ancienne  discipline  ecclésiastique,  ou  plutôt 
une  usurpation  des  successeurs  de  l'évoque  de  Rome  sur  les 
fidèles ,  qui  devaient  élire  leur  pasteur  (curé  ou  recteur) ,  pour 
le  présenter  à  l'évêque  diocésain  dont  il  recevait  la  juridiction 
canonique ,  et  sur  ce  dernier  lui-même  qui  donnait  le  titre , 
d'après  l'élection  des  fidèles.  Mais  le  pape  Benoit  XIV  »  quoique 
tardivement  et  par  suite  d'abus  nombreux,  l'avait  enfin  quelque 
peu  légitimée,  en  instituant  sur  les  lieux-mêmes,  conformément 
aux  prescriptions  du  Concile  de  Trente  (Sess.  XXIV,  Réf.  c.  18), 
Tépreuve  libérale  du  concours ,  pour  parvenir  aux  cures  dont  la 
collation  lui  revenait.  C'était,  en  effet,  un  bon  moyen  de  remédier 
à  l'inconvénient  d'accorder  à  Rome  des  offices  ecclésiastiques 
en  Bretagne  à  ceux  qui  les  sollicitaient ,  quoique  inconnus  ou 
absents;  de  cette  manière  il  ne  s'agissait  plus  uniquement  d'in- 
trigues ou  d'une  course  à  Saint-Pierre ,  pour  l'emporter  et  sur- 
pendre des  provisions  sous  de  vains  prétextes.  Cette  discipline , 
qui  était  du  moins  un  bien  dans  le  mal ,  ne  datait  pas 
encore  de  vingt  ans,  depuis  que  l'avaient  fait  prévaloir  les 
plaintes  et  les  représentations  réitérées  des  trois  ordres  de  la 
province  au  sujet  des  courses  ambitieuses  (recherche  avide  des 
bénéfices  de  l'Eglise) ,  lorsque  le  jeune  vicaire ,  profitait  de  cette 
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ouverture  ménagée  au  mérite,  triompha  de  ses  compétiteurs 
devant  les  juges  du  concours  ecclésiastique. 

Sitôt  qu'il  eût  pris  possession  de  sa  paroisse,  Lefeuvre  s'ap- 
pliqua à  la  bien  gouverner.  Comme  il  avait  beaucoup  de  piété, 
il  se  proposa  d'en  faire  une  vraie  maison  de  Dieu  par  l'observance 
de  sa  loi  et  le  règlement  des  mœurs.  Un  curé ,  dans  l'acception 
étymologique  du  mot  (cura,  soin,  sollicitude),  est  le  plus 
puissant,  le  plus  direct  instrument  de  Dieu  sur  les  hommes. 
Lefeuvre  se  montra  digne  de  ce  nom  en  s'efforçant  de  porter , 
aussi  loin  que  possible,  la  piété  éclairée  et  la  culture  de  l'intel- 
ligence chez  les  campagnards,  tout  en  les  rattachant  encore 
davantage  aux  travaux  agricoles.  Il  y  avait  douze  années  que  le 
recteur  d'Abbaretz  remplissait  ainsi  le  rôle  d'un  véritable 
instructeur  du  peuple  et  poursuivait  chrétiennement  l'œuvre  de 
civilisation ,  lorsque  la  cure  de  ^-Nicolas  de  Nantes ,  qui 
desservait  la  principale  paroisse  de  cette  ville,  étant  devenue 
vacante  en  1781,  par  la  mort  du  titulaire  René  Brelet  de  la 
Rivellerie  (1),  il  y  fut  appelé  sur  la  présentation  du  Chapitre 
de  la  Cathédrale ,  qui  en  avait  le  patronage  collatif. 


(1)  Docteur  et  ancien  professeur  de  théologie ,  jadis  zélé  constitu- 
tionnaire,  décédé,  le  17  juin  1781 ,  doyen  du  clergé  de  Nantes,  après 
un  demi-siècle  révolu  de  presbytérat  et  dans  la  85e  année  de  son  âge. 
Il  avait  succédé  à  Jean-Baptiste  Arnollet,  dépossédé  de  sa  cure  en 
1728,  et  mort  appelant  non  moins  zélé  au  futur  concile,  le  13  avril 
1 730 ,  pendant  son  exil  h  Clisson.  Gomme  si  c'eût  été  un  crime  d'être 
parent  ou  ami  d'un  proscrit  janséniste,  la  cour  avait  compris,  dans  la 
même  lettre  de  cachet  expédiée  contre  lui ,  un  de  ses  frères  et  un  autre 
ecclésiastique  de  ses  amis  : 

DE    PAR  LE   ROI. 

Sa  Majesté  ordonne  aux  sieurs  Jean-Baptiste  Arnollet,  Jacques 
Arnollet,  son  frère,  et  Jacques  Galliot,  prêtres,  dévider  dans  le  temps 
de  cinq  jours,  h  compter  du  jour  de  la  notification  du  présent  ordre ,  de 
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Indépendamment  de  ce  que  le  Saint-Père  disposait,  en 
Bretagne,  des  offices  ecclésiastiques  vacants,  pendant  six 
ou  huit  mois  de  Tannée,  les  évêques,  quoique  censés  colla- 
teurs  ordinaires  de  tous  les  bénéfices  séculiers,  ne  conféraient 
pas  librement  toutes  les  cures  dans  les  six  autres  mois. 
A  l'égard  de  beaucoup,  ils  étaient  astreints  à  la  nomination  des 
patrons  ecclésiastiques  et  laïcs  qui  s'étaient  substitués  aux 
fidèles  dans  l'anarchie  du  moyen-âge,  et  s'étaient  attribué  les 
collations  comme  les  biens  de  l'église  (l'âne  est  aussi  quelquefois 
une  pauvre  paroisse).  Le  vieux  greffier  Jean  du  Tillet,  dans  son 
style  gaulois,  exprime  naïvement  ce  renversement  de  l'économie 
évangélique  dans  l'Eglise  gallicane  :  «  Au  temps  de  Louis  le 
»  Gros,  dit-il,  durait  encore  la  bonne  et  saincte  forme  de 
»  l'eslection  du  clergé"  et  peuple  avec  le  congé  et  approbation 
d  du  prince;  de  laquelle  quand  Platinus  parle,  dit  qu'il  était 
»  malaisé  que  personne  indigne ,  par  telle  voye  entrât.  Depuis , 
»  le  pape  Adrien  en  rejetta  le  peuple  et  n'y  laissa  que  le  clergé. 
»  Lucius  après  restreignit  le  droit  d'eslire  aux  chapitres,  et  fut  la 
»  porte  ouverte  aux  simonies.  »  (Voir  dans  le  Recueil  des  Rois 
de  France ,  par  Jean  du  Tillet,  in-4°,  Paris,  1618,  le  Mémoire 
sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane ,  pag.  276.) 


corps  et  de  meubles ,  le  presbytère  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de 
Nantes,  de  remettre  les  clefs  au  sieur  évêque  de  Nantes,  ou  a  celui  qui 
sera  commis,  de  sa  part,  pour  les  recevoir,  et  de  se  retirer  dans  le  même 
temps  de  ladite  ville  de  Mantes,  avec  défense  d'en  approcher  plus  près  de 
cinq  lieues ,  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  ce  sous  peine  de  désobéissance. 
Fait  à  Versailles,  le  31  jour  de  juillet  1729.  Signé  Louis;  et  puis  bas , 
Pheuppeacx. 

Toutes  les  cures  de  Nantes  furent  ainsi  mutilées  et  ravagées  par  des 
lettres  de  cachet,  dans  le  courant  du  XVIII*  siècle.  Ce  serait  une  curieuse 
histoire  à  faire,  dont  voici  on  échantillon  \  et  les  autres  matériaux  ne  sont 
point  perdus. 
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Sans  doute  à  la  Révolution  française  le  peuple  des  fidèles 
ne  concourait  plus ,  comme  autrefois ,  à  la  nomination  de  ses 
pasteurs.  L'élection ,  qui  est  le  signe  caractéristique  de  la  démo- 
cratie chrétienne,  était  abolie  depuis  longtemps.  II  ne  demeurait 
plus  aucun  vestige  de  la  liberté  morte;  mais  il  y  avait  du 
moins  division  et  subdivision  dans  la  collation  des  offices 
ecclésiastiques,  et  tout  n'était  pas  livré  à  la  discrétion  d'un  seul. 
Être  berger  et  pacha,  dit  cependant  un  pieux  écrivain,  sont 
deux  qualités  incompatibles.  Ce  partage  de  la  collation  des 
bénéfices,  sans  être  légitime,  était  un  fait  important  et  qui 
avait  de  grandes  conséquences.  Grâce  à  ces  fédérations  élec- 
torales qui  n'étaient  pas  toujours  d'accord  entre  elles,  telles  que 
le  pape  et  les  ordinaires  des  lieux ,  les  évoques  et  les  chapitres , 
les  séculiers  et  les  réguliers ,  les  laïcs  et  les  ecclésiastiques ,  des 
hommes  indépendants  et  à  caractère  avaient  encore  chance 
d'arriver;  on  les  choisissait  même  par  esprit  d'opposition.  Aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  plus  qu'une  filière  à  suivre  pour  parvenir  où 
l'on  tend ,  et  qu'un  seul  chemin  mène  à  Rome ,  on  n'emboîte 
plus  guère  le  pas  relevé  sur  la  route ,  et  il  est  rare  qu'on  se  dise  à 
soi-même  :  sois  fort  et  sois  homme;  eonfortare  et  esto  vir.  (1) 

Lefeuvre  prit  possession  de  sa  nouvelle  cure  de  Saint-Nicolas, 
le  17  juillet  de  cette  même  année  (2)  ;  mais  accoutumé  depuis 
si  longtemps  à  la  vie  champêtre ,  il  ne  se  plut  pas  d'abord  à  la 


(  1)  C'est  aussi  le  conseil  de  Socrate ,  dans  Xénophon  :  «  Jeune  homme, 
faites  vos  efforts  pour  n'être  pas  compté  parmi  les  âmes  ssrviles.  » 

(2)  «  Le  17  juillet  1781,  Jean  Lefeuvre,  prêtre,  docteur  en  théologie , 
»  recteur  de  la  paroisse  d'Abbaretz  par  la  voie  du  concours  en  1769,  a 
»  pris  possession  de  la  cure  de  Saint-Nicolas  de  cette  ville ,  "sur  la  nomi- 
»  nation  de  9t.  l'abbé  Bourgeois  et  la  présentation  dtt  Chapitre  de 
»  Hantes.  »  (Registre  d'état- civil  de  la  paroisse  de  Saint- Nicolas , 
à  cette  date.) 
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ville.  U  reconnut  bien  vite  que  le  pays  le  plus  barbare  n'est  pas 
celui  où  il  y  a  le  plus  de  grossièreté  dans  les  actions ,  mais  le 
plus  de  fausseté  dans  les  sentiments.  U  regretta  même  un  instant 
de  s'être  séparé  des  bons  paysans,  et  voulut  reprendre  parmi 
eux  le  ministère  de  J.-C.  Cependant  il  changea  peu  à  peu  d'avis, 
et  resta  définitivement  à  Saint-Nicolas  où  il  commençait  à  être 
fort  apprécié.  Il  y  a  toujours  mené  depuis  une  vie  très-sédentaire, 
voyant  peu  de  personnes  dans  le  monde ,  exclusivement  occupé 
du  gouvernement  de  sa  paroisse,  de  l'éducation  des  enfants,  du 
soin  des  malades  et  des  secours  aux  familles  pauvres.  La  religion 
catholique,  plus  qu'aucune  autre,  en  effet,  établit  des  rapports 
intimes  et  multipliés  entre  les  pasteurs  et  leurs  administrés.  U 
présidait  à  tous  les  offices  de  son  église,  disait  régulièrement  sa 
grand'messe;  il  avait  une  représentation  si  édifiante,  une  si 
forte  application  à  tous  ses  devoirs,  qu'il  se  concilia  bien  vite 
l'estime  dp  ses  confrères  et  la  confiance  de  tous  lies  honnêtes  gens. 
Aussi  fut-il  élu ,  de  prime-saut,  recteur  de  l'Université  de  Nantes, 
à  l'ouverturç  de  l'année  scolaire  1783-84.  Il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  ce  zèle  et  cette  assiduité  qu'il  mettait  à  tout.  Les  trois 
Facultés  ne  pouvant  le  continuer  parce  que  les  statuts  s'y  oppo- 
saient, le  nommèrent,  l'année  suivante,  procureur-général.  A 
l'expiration  de  son  rectorat,  il  avait  succédé,  comme  syndic  de  la 
Faculté  de  théologie,  à  Vincent  Dupas,  ancien  recteur  de  Cas- 
son  (1)  ;  et  comme  cette  charge  était  en  quelque  sorte  perpétuelle , 
il  en  resta  poprvu  jusqu'en  1793  que,  par  décret  de  la  Convention, 


(i)  Né  k  Saffré  vers  1720 ,  docteur  en  théologie ,  successivement  vice- 
gérant  de  Saint- Vincent  de  Nantes ,  et  recteur  de  Casson,  mort  en  1783 , 
sur  la  paroisse  de  Saint-Similien ,  où  il  s'était  retiré.  Vincent  Dupas  est 
auteur  d'un  petit  Mémoire  inédit,  relatif  au  séjour  du  duc  de  Mercœur  à 
Nantes,  que  nous  publierons  prochainement  avec  quelques  antres  notes 
da  lui. 
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disparurent  tous  les  corps  universitaires  et  leurs  sections. 
Les  notes  suivantes,  que  nous  avons  relevées  à  la  Mairie,  dans 
les  registres  d'état-civil  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  où 
Lefeuvre  les  a  consignées  de  sa  main ,  témoigneront  mieux  de 
ses  tendances  et  de  sa  piété  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 
A  ce  titre,  nous  avons  cru  devoir  les  reproduire  intégralement. 
Dans  Tune  d'elles,  on  croirait  entendre  Bossuet  ou  Nicole  disser- 
tant contre  la  comédie ,  ou  bien  encore  le  citoyen  de  Genève  écri- 
vant divers  passages  de  sa  Lettre  à  d'Alembert,  sur  le  projet  d'éta- 
blir un  théâtre  public  à  Genève.  Indépendamment  de  leur  valeur 
morale,  elles  ne  sont  pas  non  plus  dépourvues  d'un  certain 
intérêt  historique  :  ainsi ,  la  première  fixe  la  date  de  la  démolition 
de  la  tour  des  Espagnols  au  pont  de  Sauvetout,  dont  les  derniers 
fondements  viennent  d'être  arrachés  pour  niveler  la  rue  Cacault, 
latérale  au  Musée  des  Arts;  la  deuxième,  donne  les  principaux 
détails  de  la  construction  de  la  salle  de  spectacle;  la  troisième, 
enfin,  est  relative  à  l'appropriation  de  la  place  dite  alors  Louis 
XVI,  et  depuis  successivement  Égalité,  Royale,  etc,  et  aux 
maisons  qui  l'entourent,  construites  sur  les  anciens  ponts  et  fossés 
de  Saint-Nicolas. 

Ire  note.  —  Démolition  de  la  tour  des  Espagnols. 

«  On  a  commencé,  cette  année  1787,  à  démolir  l'ancienne  tour 
des  Espagnols,  qui  était  voûtée  à  plusieurs  étages,  et  dont  les  murs 
étaient  d'une  épaisseur  énorme  en  pierre  de  taille.  Le  bas  de  la 
tour  servait  de  magasin,  et  le  haut  formait  un  petit  jardin  où  était 
un  beau  figuier  qu'on  voyait  en  passant.  La  ville  en  retirait  500  liv. 
par  an.  Voulant  faire  bâtir  une  halle  au  midi  de  cette  tour ,  elle 
en  a  arrêté  la  démolition  ,  et  ces  deux  objets  ont  été  compris  dans 
la  même  adjudication.  M.  Douillard,  architecte,  ne  pourra  faire 
entrer  toute  la  pierre  dans  la  construction  de  cette  nouvelle  halle  ; 
il  en  restera  plus  de  la  moitié,  qui  est  d'une  excellente  qualité 
pour  bâtir.  » 
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IIe  note.  —  Construction  de  la  salle  de  spectacle. 

«  La  nouvelle  salle  de  spectacle ,  dont  on  jetta  Tannée  dernière 
les  fondements  au  milieu  du  quartier  Graslin  ,  a  été  achevée  cette 
année  1787.  On  travaille  sans  relâche  au-dedans  pour  décorer 
l'intérieur ,  le  théâtre ,  les  loges  et  le  lambris  ;  on  admire  les 
colonnes,  la  charpente  est  hardie,  et  on  annonce  de  superbes 
décorations.  Cet  édifice  passe  pour  un  des  plus  magnifiques  du 
royaume  en  ce  genre.  Que  de  pères  et  de  mères  de  famille  vont 
y  porter  de  jour  en  jour  ce  qui  serait  nécessaire  à  l'éducation  et 
même  à  la  subsistance  de  leurs  enfants  !  Est-il  possible  qu'on  fasse 
tant  de  dépenses  pour  de  pareils  établissements,  et  qu'on  ne 
trouve  point  d'argent  lorsqu'il  s'agit  de  réparer  les  temples  du 
Seigneur ,  qui  sont  tous  dans  un  pitoyable  état  à  Nantes  ?  Le  jeu, 
le  luxe,  les  spectacles,  les  plaisirs  de  toute  espèce  y  absorbent 
tout  l'argent  ;  et ,  comme  on  ne  songe  qu'à  se  satisfaire  et  à 
imiter  les  autres  dans  leurs  folies  et  dans  leurs  extravagances , 
on  se  trouve  toujours  pauvre  avec  ses  revenus,  quelques  gros 
qu'ils  soient,  parce  qu'on  se  fait  des  besoins,  et  que  les  jouissances 
qu'on  se  permet  ne  font  qu'irriter  les  désirs.  Cette  espèce  d'épi- 
démie se  répand  dans  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  bouleverse 
tous  les  états  en  corrompant  les  mœurs. 

»  Ladite  salle  revient  à  450,000  liv.,  savoir:  265,000  liv.  pour 
le  bâtiment ,  y  compris  la  colonnade,  le  grand  vestibule,  les  caves, 
le  puits,  avec  la  menuiserie,  la  plomberie,  la  vitrerie,  la  peinture  à 
la  toise,  etc.  Le  tout  entrepris  et  conduit  par  M.  Graslin,  qui  avait 
concédé  gratuitement  l'emplacement,  en  se  réservant  une  loge  pour 
lui  et  les  siens  à  perpétuité,  et  185,000  liv.  pour  les  sculptures, 
dorures  et  autres  décorations. 

»  La  nouvelle  salle  de  spectacle  a  coûté  265,000  liv.,  suivant  le 
devis  de  M.  Crucy  aîné,  architecte  de  la  ville,  pour  le  bâtiment,  y 
compris  les  logements  qui  en  font  partie  dans  le  même  tenant , 
la  colonnade ,  le  grand  vestibule,  les  caves,  le  puits,  et,  en  outre, 
tout  ce  qui  entre  ordinairement  dans  le  marché  d'un  entrepre- 
neur ,  tel  que  la  menuiserie,  la  plomberie,  la  vitrerie,  la  peinture 
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à  la  toise >  la  charpente,  la  couverture,  en  un  mot  tout  l'édifice 
prêt  à  recevoir  les  décorations  intérieures.  M.  Graslin ,  qui  en  avait 
concédé  gratuitement  à  la  ville  l'emplacement,  sous  la  réserve 
d'une  loge  à  perpétuité  pour  lui  et  les  siens ,  a  entrepris  et  conduit 
lui-même  ce  bâtiment ,  étant  convenu  avec  la  ville  que ,  si  la 
dépense  pour  exécuter  le  plan  excédait  le  prix  de  265,000  liv., 
l'excédant  serait  à  la  perte  de  l'entrepreneur ,  et  que ,  si  elle  se 
trouvait  ne  pas  monter  à  cette  somme  ,  la  ville  ne  lui  tiendrait 
compte  que  de  ses  déboursés.  Cette  clause  a  dû  être  plus  favo- 
rable à  la  ville  qu'à  M.  Graslin.  Au  reste,  les  parties  se  sont 
quittées  respectivement  sans  plainte ,  ni  diminution  du  prix  con- 
venu de  265,000  liv.  (1).  La  ville  n'a  rien  épargné  pour  les  sculp- 
tures, dorures  et  autres  décorations  intérieures.  On  estime  qu'elle 
y  a  employé  185,000  tiY.  Ainsi  la  salle  lui  revient  au  moins  à 
450,000  liv.  »  (Extrait  du  Registre  a"  Etat-Civil  de  la  paroisse  Saint- 
Nicolas  de  Nantes,  pour  Cannée  1787,  à  la  /in,  fol.  215.) 

IIIe  note.  —  Appropriation  de  la  place  Louis  XVI ,  depuis 
successivement  Egalité ,  Royale,  etc. 

«  La  rivière  de  Loire  s'étendait  autrefois,  par  les  fossés  de  Saint- 
Nicolas,  jusqu'au  pont  de  Sauvetout.  Ces  fossés  ayant  été  comblés 
successivement  par  la  communauté  de  cette  ville ,  on  s'est  déter- 
miné à  exécuter  le  plan  approuvé  par  le  Conseil  dès  1766  ,  qui 
prescrivait  de  démolir  les  fortifications  et  toutes  les  barraques  des 
ponts  Saint-Nicolas.  On  a  commencé  par  bâtir  les  halles  neuves , 
qui  sont  sur  pilotis ,  excepté  le  mur  latéral  de  l'Est  du  côté  de 
la  maison  Lantimo ,  lequel  est  élevé  sur  l'ancien  mur  de  ville.  Au 


(I)  Cette  liquidation  de  la  construction  de  la  salle  de  spectacle  ne  s'ef- 
fectua pas  aussi  paisiblement,  ou  du  moins  aussi  promptement  que  l'avait 
cru  Lefeuvre,  car  elle  n'était  pas  encore  terminée  dans  Fan  III  (1795) , 
après  la  mort  de  Graslin,  ainsi  que  cela  résulte  de  contestations  longue- 
ment déduites  dans  le  Registre  des  séances  du  Conseil  général  de  la 
commune ,  a  ectte  époque,  fol.  134. 
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bout  des  halles  neuves,  au  Nord,  se  trouvait  la  fameuse  tour  des 
Espagnols,  démolie  dans  les  fondements  par  M.  Gautier,  architecte, 
qui  a  acheté  le  terrain  et  commence  à  bâtir,  cette  année  (1789),  sa 
maison  en  partie  sur  l'emplacement  et  les.  murs  de  cette  tour,  le 
reste  sur  pilotis  du  côté  du  Sud  ;  le  tout  séparé  et  isolé  par  quatre 
rues,  au  Nord,  au  Sud,  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  avec  un  angle  au  fond 
de  la  place. 

»  M.  Tharin ,  acquéreur  d'un  grand  emplacement  sur  la  même 
ligne ,  a  commencé  en  même  temps  à  bâtir  sa  maison  sur  pilotis  , 
excepté  le  mur  latéral  du  côté  de  l'Est,  qui  se  trouve  tout  entier 
sur  l'ancien  mur  de  ville.  Ce  bâtiment,  parfaitement  isolé ,  aura 
vue  sur  trois  rues  au  Nord ,  à  l'Est ,  au  Sud  ,  et  sur  la  nouvelle 
place  dans  toute  sa  longueur  à  l'Ouest,  et  formera  le  fond  de  ladite 
place.  Architecte,  M.  Douillard. 

»  M.  Courtois,  acquéreur  d'un  emplacement  sur  la  même  ligne, 
a  commencé  à  faire  démolir  la  porte  et  les  deux  tours  du  pont 
Saint-Nicolas,  en  face  de  la  rue  de  ce  nom ,  du  côté  de  la  ville. 
Une  partie  de  la  tour,  du  côté  du  Sud,  entre  dans  remplacement 
de  M.  Tharin  ;  le  reste,  avec  la  moitié  de  la  porte  du  pont,  for- 
mera l'entrée  de  la  rue  Saint- Nicolas  ,  du  côté  de  la  nouvelle  place. 
L'autre  moitié  de  la  porte  et  l'autre  tour  entrent  dans  l'emplace- 
ment de  M.  Courtois,  qui  s'étendra  dans  le  fossé  Saint-Nicolas 
du  côté  du  Nord. 

»  Mme8  veuves  Mariot  et  Belot  ont  formé  un  côté  de  la  place , 
au  Sud,  par  leur  belle  maison  achevée  cette  année,  et  bâtie  sur 
grillage  en  terre  glaise  par  MM.  Gautier  et  Servelt  pères,  archi- 
tectes. 

»  M.  Saulnier  de  la  Pinelais,  procureur  au  Présidial,  a  fait 
prendre  les  fondements  de  sa  maison  sur  roc,  petite  place  Saint- 
Nicolas  ;  le  puits  se  trouve  dans  le  mur  donnant  sur  la  nouvelle 
place,  dont  elle  forme  une  partie  du  haut.  Le  terrain  adjacent 
fera  un  emplacement  borné  par  la  place  à  l'Est,  la  rue  de  Gouyon 
au  Nord,  et  la  rue  de  Guérande  à  l'Ouest.  Architecte,  M.  Nogues. 

»  MUe  Delair  et  Mme  veuve  Berthelemy  ayant  acquis  deux 
emplacements,  ont  fait  prendre  les  fondements  de  leurs  maisons 
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sur  roc  de  toutes  parts.  Ces  deux  bâtiments  auront  vue  sur  la 
nouvelle  place  et  sur  la  rue  Contrescarpe.  Le  mur  latéral  à  l'Est, 
pris  tout  entier  sur  le  fossé  de  la  contrescarpe,  où  les  eaux  de 
source  abondaient ,  est  élevé  sur  le  roc  qu'on  a  trouvé  partout  à 
vingt-cinq  pieds  de  profondeur,  et  qui  avait  été  excavé  pour  for- 
mer cet  ancien  fossé.  Le  surplus  de  ces  deux  édifices  porte  sur  un 
sol  de  pierre  molle  à  huit  pieds  de  profondeur,  où  était  le  glacis  de 
la  contrescarpe.  La  maison  de  M,,e  Delair  terminera  l'entrée  de 
la  rue  de  Gouyon ,  et  formera  en  partie  le  haut  de  ladite  place 
faite  en  forme  de  miroir  de  toilette.  Les  architectes  sont,  pour 
MUe  Delair,  M.  Nogues,  et,  pour  M™  Berthelemy,  M.  Demolon. 

»  Cette  année ,  on  a  aussi  démoli  les  maisons  Courtois  et  Pine- 
lais,  les  baraques  de  M.  Bacoet  plusieurs  autres  dépendantes  dn 
domaine.  Ces  baraques  étaient  élevées  en  bois  sur  des  piliers  de 
pierre  pris  au  fond  du  fossé,  à  vingt  pieds  de  profondeur,  à  droite 
et  à  gauche  du  pont  qui  avait  au  moins  dix-huit  pieds  de  largeur.  1 
Il  y  avait  toujours  dix  à  douze  pieds  d'eau  sous  les  planchers  du 
rez-de-chaussée  de  ces  baraques,  parce  qu'on  n'avait  pas  en 
l'attention  de  combler  le  fossé  pour  les  consolider  et  y  faire  des 
caves.  Aussi  les  solives ,  appuyées  sur  ces  piliers  de  pierre  pour 
soutenir  les  premiers  planchers,  se  sont  trouvées  pourries,  et 
ont  manifesté  tout  le  danger  qu'il  y  avait  eu  à  occuper  de  pareilles 
cases  qui  flottaient ,  pour  ainsi  dire ,  sur  un  fossé  profond  de 
vingt  pieds  et  rempli  d'eau  stagnante  et  infecte.  L'emplacement 
de  ces  baraques  et  de  celles  qui  restent  encore  à  démolir  dans 
toute  la  longueur  du  pont ,  depuis  la  rue  Saint-Nicolas  jusqu'à  la 
rue  de  Gorges  et  à  celle  de  la  Fosse ,  entrera  dans  la  formation 
de  la  nouvelle  place  Louis  XVI. 

»  On  a  encore  démoli  la  fortification  connue  sous  le  nom  de 
Cavalier,  qui  s'étendait  de  l'Est  à  l'Ouest  ;  les  pierres  ont  été 
tirées  en  partie  à  la  toise ,  et  employées  par  M.  Demolon  à  la 
construction  de  la  maison  de  Mme  veuve  Berthelemy.  Par  ce 
moyen  ,  l'emplacement  destiné  à  la  reconstruction  de  l'église 
Saint-Nicolas  se  trouve  dégagé ,  et  cet  édifice ,  si  nécessaire ,  si 
ardemment  désiré ,  conformément  an  plan  approuvé  au  Conseil , 
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contribuera  à  l'embellissement  de  la  nouvelle  place  et  en  formera 
un  coté  par  son  portail  en  face  de  la  fenaison  Mariot  et  Bek>t, 
dont  il  fera  le  pendant.  Dieu  veuille  favoriser  ce  projet  si  louable, 
qu'il  peut  seul  faire  réussir  en  levant  tous  les  obstacles  qui  pour- 
raient s'opposer  à  son  exécution  !  C'est  le  vœu  que  je  ne  cesse  de 
former  pour  sa  gloire ,  celle  de  la  religion ,  pour  l'avantage  et 
l'édification  de  mes  paroissiens,  qui  ne  trouveront  point  d'autre 
emplacement  si  on  leur  enlève  celui-là  qui  leur  convient  à  tous 
égards ,  et  qui  leiir  est  destiné  par  lettres-patentes  sur  arrêt  du 
Conseil  de  1766.  Lefeuvke,  docteur  en  théologie,  recteur  de 
Saint-Nicolas  (!).  »  (Registre  tfèUtt-evvil ,  etc. ,  pour  tannée  1789, 
foi.  318.) 

Quelque  bien  fondé  que  fut  le  pieux  désir  de  Lefeuvre, 
l'église  de  Saint-Nicolas  de  Nantes  étant  dès-lors  trop  petite 
pour  contenir  les  fidèles  de  cette  paroisse,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
regretter  qu'il  n'ait  eu  d'exécution.  Personne,  à  l'époque, 
sans  en  excepter  le  clergé ,  ne  comprenait  l'art  en  chrétien ,  et 
il  n'y  «rvait  potfii  d'architecte  de  là  trempe  de  Piel  pour  en 
construire  une  plus  vaste  dans  le  style  du  moyen-âge ,  lors  même 
que  l'échevinage  et  le  conseil  des  bâtiments  s'y  fussent  prêtés , 
ce  qui  n'est  guère  probable,  car  on  ne  penchait  pas  vers  le 
gothique  avant  la  révolution.  Au  lieu  (l'un  monument  chrétien, 


(1)  Indépendamment  de  oes  notes  historiques  et  morales,  Lefeuvre  a 
transcrit  de  sa  main,  a  la  fin  du  registre  d'état-civil  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas,  peur  1782,  pag.  144,  les  lettres-patentes  ooiftrma- 
tives  du  séminaire  des  Prêtres  irlandais,  a  Hantes,  de  1765^  enregistrées 
au  Parlement  de  Bernes,  le  19  août  1*66 ,  «t  celles  également  confir- 
-native»  de  FétabKasemèftt  de  la  maison  du  Jkm-Paateur  de  liantes,  du 
moi*  de  gantier  1771 ,  enregistrées  an  même  Parlement,  le  &6  juillet 
saivant»  Il  existait  depuis  1718,  entre  les  Prêtres irlandais  et  les  recteurs 
de  Saint-lticQiaa ,  une  interminable  oontétttatirtD ,  dent  tions  avons  un 
précis  ms.  entre  les  mains. 
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on  eut  eu  quelque  temple  renouvelé  des  Grecs,  et  Ton  s'est  bien 
passé  d'un  pareil  anachronisme.  C'était  à  un  successeur  plus 
heureux  de  Lefeuvre  qu'il  était  réservé  de  faire  prévaloir ,  le 
premier  en  France,  avec  le  concours  de  Pîel  (1),  l'art  traditionnel 
dans  la  construction  des  édifices  religieux,  et  de  dater  ainsi 
la  restauration  de  l'architecture  catholique. 

Lors  de  la  révolution  de  1789,  Lefeuvre,  qui  la  rattachait  à 
l'Evangile ,  en  adopta  les  principes  et  les  espérances  comme  une 
explosion  de  la  toute-puissante  bonté  en  faveur  du  genre  humain. 
La  religion  de  J.-C.  lui  paraissant  l'amie  de  la  liberté  et  de  toutes 
les  idées  généreuses,  il  s'associa  dès-lors  à  la  cause  des  réformes 
politiques  et'sociales.  11  fut  choisi  par  l'Assemblée  diocésaine  de 
Nantes,  tenue  dans  le  couvent  des  religieux  jacobins, le  2  avril, 
sous  la  présidence  de  son  confrère  de  Saint-Similien ,  Lebreton 
de  Gaubert ,  pour  être  Pun  des  commissaires-rédacteurs  du  cahier 


(1)  Voir  sur  cet  ancien  ami ,  qui  fut  le  premier  architecte  de  la  nou- 
velle église  de  Saint-Nicolas ,  la  notice  d'un  autre  ami  commun ,  non 
moins  cher  et  regrettable,  mort  à  Aubenas,  en  septembre  dernier, 
fidèle  a  la  religion ,  au  peuple ,  à  la  République ,  après  avoir  été  membre 
du  Conseil  général  de  l'Ardèche  depuis  1848  jusqu'en  1851.  On  y 
apprend  «  qu'avant  de  discuter  le  plan  de  Saint-Nicolas ,  le  Conseil  des 
»  bâtiments  eût  a  délibérer  s'il  le  recevrait,  car  c'était  la  première 
»  fois  qu'un  église  réellement  catholique  lui  était  présentée.  On  vota 
»  donc  sur  le  principe,  et  il  fut  décidé  que  l' architecture  catholique 
»  aurait  désormais  ses  entrées  au  Conseil  des  bâtiments.  Les  préjugés  et 
»  les  répugnances  cédèrent ,  ce  jour-là ,  aux  séductions  du  talent  de 
»  notre  ami.  Avant  lui,  on  repoussait  impitoyablement  tout  ce  qui 
»  paraissait  gothique ,  sans  examen ,  sans  délibération ,  non  pas  à  cause 
«i  de  l'artiste,  mais  a  cause  de  Fart.  »  (Notice  biogrophique  sur 
Louis -Alexandre  Piel,  architecte ,  né  à  Lisieux  (Calvados),  ie  20 
août  1808,7710/*/  a  Bosco  (Piémont),  religieux  dominicain,  ie  19 
décembre  1841  ,par  À  m.  Tevssier\  grand  in-8°,  Paris,  Débécourt, 
1843,  pag.  87.) 
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des  demandes  et  remontrances  du  clergé.  Leur  travail,  qui 
contient  trente-cinq  articles ,  fut  généralement  agréé  et  approuvé. 
Sans  être  exempt  du  reproche  d  egoïsme  particulier  d'ordre ,  et 
tout  en  manifestant  un  désir  marqué  d'augmenter  considérable- 
ment les  revenus  en  diminuant  les  charges  des  bénéfices,  il 
témoigne  par  ailleurs  d'un  certain  libéralisme  dont  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  principal  mérite  revient  à  Lefeuvre.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  déploré  la  séparation  du  clergé  de  Bretagne ,  dont 
la  réunion  et  la  représentation  dans  un  même  lieu,  conjointe- 
ment avec  les  autres  ordres  de  l'Etat,  eussent  été  si  désirables ,  ce 
qui  s'adressait  tout  d'abord  à  l'Ëvêque  de  Nantes  lui-même,  qui 
n'avait  pas  voulu  se  mésallier  sans  doute  et  auquel  l'Assemblée 
diocésaine  avait  député  quelques  membres  pour  lui  exprimer 
la  peine  qu'elle  ressentait  de  ne  pas  le  voir  à  sa  tête;  on  y 
demande  : 

«  ....  4°  Que  la  liberté  individuelle  de  tout  citoyen  soit 
d  sacrée,  et  qu'on  ne  puisse  y  attenter  sans  formes  légales. 

»  5°  Qu'il  soit  pris  des  mesures  promptes  et  efficaces  pour 
»  détruire ,  dans  tout  le  royaume ,  la  mendicité  qui  corrompt  les 
»  mœurs  et  produit  des  désordres  de  toute  espèce. 

»  £°  Qu'il  soit  fondé  dans  les  paroisses  des  bureaux  et  ateliers 
»  de  charité. 

»  7°  Qu'il  soit  établi  des  écoles  dans  les  campagnes,  et  d<js 
»  pédagogies  dans  les  bourgs  et  petites  villes,  pour  préparer 
»  seulement  la  jeunesse  à  l'enseignement  public  des  collèges 
»  patentés  (secondaires  et  officiels,  sans  doute). 

»  10°  Que  la  perception  des  impôts  soit  simplifiée,  et  qu'ils 
»  soient  tous  également  répartis  sur  les  trois  ordres ,  à  raison 
»  des  facultés  respectives  de  chaque  citoyen . . . 

»  12°  Que  les  citoyens  de  tous  les  ordres  puissent  également 
»  prétendre  à  toutes  les  charges  et  emplois  civils  et  militaires,  et 
»  à  toutes  les  dignités  de  l'église. 
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»  17°  Qu'à  l'avenir  1*  distinction  du  haut  et  bas  clergé  n'ait 
»  plus  lieu,  et  que  Tordre  de  L'Église,  dans  chaque  diocèse, 
»  comprenne  tous  les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques  tant  sécu- 
d  liers  que  réguliers ,  présidé  par  l'Évêque,  leur  supérieur  duos 
»  la  hiérarchie. 

»  20°  Que  les  lois  canoniques  qui  proscrivent  la  pluralité  des 
»  bénéfices  soient  mises  en  exécution,  et  que  tout  possesseur 
»  de  bénéfices  ne  portant  pas  l'habit  ecclésiastique,  ou  exerçant 
»  une  profession  vraiment  laïque ,  en  soit  privé. 

»  24°  Que ,  pour  parvenir  à  la  suppression  du  casuel  forcé  des 
»  paroisses,  qui  serait  l'objet  des  voeux  de  l'Assemblée,  il  soit 
»  pourvu  suffisamment,  par  union  de  bénéfices,  à  la  dotation 
»  des  cures  de  villes  et  à.  l'amélioration  de  celles  de. campagne, 
»  qui  sont  trop  modiques,  etc. 

»  26°  Que  toutes  les  dispenses  ecclésiastiques  soient  gratuites, 
jo  ou,  du  moins,  que  l'aumône  donnée  par  les  impétrants  soit 
»  renvoyée  aux  pauvres  de  leur  paroisse. 

»  29°  Que  tous  les  notaires  indistinctement  soient  habiles 
»  à  rapporter  tous  actes  concernant  les  biens  ecclésiastiques, 
»  même  les  prises  de  possession  quelconques. 

»  30°  Qu'il  soit  pris  des  moyens  suffisants  pour  assurer  une 
»  retraite  honnête  aux  ecclésiastiques  affaiblis  par  Fftge  ou  les 
»  infirmités. 

»  31°  Qu'un  des  agents  généraux  du  clergé  soit  nécessairement 
»  choisi  parmi  les  ecclésiastiques  non  nobles ,  etc, ,  etc. 

»  Telles  sont  les  principales  demandes  et  remontrances  que 
»  l'amour  du  bien  public  a  inspirées  à  l'Assemblée  diocésaine  de 
»  Nantes.  Convaincue  de  leur  justice ,  elfe  charge ,  avec  confiance, 
o  ses  députés  de  les  présenter  aux  États-Généraux.  Puisse  le  roi 
•  des  rois ,  qui  veille  sur  la  destinée  des  Empires ,  en  assurer  le 
»  succès  !  »  (Extrait  du  Cahier  dee  charges  et  demandée ,  à  la 
suite  du  Procès-verbal  des  sémee*  de  VAmmblée  diocésaine  de 
Nantes,  in-8, 1789,  page  26  à  36.) 
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Lefeuvre  avait  toujours  été  d'une  si  extrême  réserve  dans  sa 
conduite  et  ses  paroles ,  qu'on  ne  pouvait  guère  préjuger  de  ses 
tendances  qu'en  se  plaçant  au  poiot  de  vue  chrétien,  dont  il 
était  profondément  imbu.  Toutefois ,  ceux  qui  craignaient  qu'on 
ne  sondât  trop  loin  la  parole  du  maître  divin ,  et  qui  voulaient 
qu'elle  restât  une  lettre-morte  pour  le  temporel ,  se  défièrent  de 
lui  instinctivement  et  le  firent  écarter  de  la  représentation  du 
clergé  aux  États-Généraux.  Un  prêtre  austère  dans  ses  mœurs , 
attaché  aux  règles  de  l'Évangile,  à  la  discipline  de  l'antiquité, 
était  par  là  même  suspect.  Au  lieu  du  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie,  d'un  examinateur  du  concours  ecclésiastique  pour  les 
cures  vacantes  en  cour  de  Roope ,  d'anciens  recteurs  de  l'Univer- 
sité ,  ce  furent  trois  pauyres  desservants  de  paroisses  rurales,  sans 
portée  politique  aucune,  qui  passèrent  comme  députés  (i).  Le- 


(1)  L'abbé  do  Pradt,  dans  son  ouvrage  intéressant  des  Quatre 
Concordats ,  d'où  M.  Thiers  a  extrait,  sans  rien  dire *  une  bonne 
partie  du  chapitre  qu'il  a  consacré  a  celui  de  Bonaparte  et  de  Pie  VU , 
dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  P Empire ,  l'abbé  de  Pradt  dépeint 
naïvement  dans  quel  nouveau  monde  inconnu  tombèrent  presque  tous  ces 
ecclésiastiques  en  arrivant  a  Versailles  pour  les  États-Généraux  s 

«  On  parlait  à  ces  hommes  de  choses  qu'ils  ne  savaient  pas,  et  sur 
»  lesquelles  ils  n'avaient  point  de  provisions  faites  d'avance.  Ils  ressem- 
»  blaient  aux  chevaliers ,  lorsqu'avec  leurs  lances  ils  rencontrèrent  des 
»  fusils.  C'est  ce  qui  réduisit  a  un  si  petit  nombre  les  membres  du  clergé 
»  qui  parurent  avec  éclat  dans  l'Assemblée.  |ls  avaient  perdu  terre  en 
»  entrant  dans  la  discussion  de  l'ordre  social  ou  politique  \  ils  savaient 
»  très-bien  autre  chose  \  mais  ils  ignoraient  celles-là ,  et  c'étaient  celles 
»  qu'alors  il  importait  de  savoir..  Tel  est  le  résultat  inévitable  d'une 
»  éducation  et  d'occupations  qui  n'ont  qu'un  but  unique,  fixe  et  déterminé, 
»  il  est  vrai,  mais  très  restreint  dans  son  étendue  :  on  sait  très-bien  cela, 
»  majs  aussi  ne  sait-on  bien  que  cela*  Arrive  un  déplacement ,  on  ne  sait 
»  plus  rien.  Je  suis  la  preuve  de  ce  que  j'avance  :  quinze  années  d'éduca- 
»  lion  ecclésiastique  ne  m'ayaiçnt  riep  appris  de  ce  qu'on  traitait  dans 
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feuvre  devint  seulement  membre  de  la  commission  chargée  de 
correspondre  avec  eux  sur  tout  ce  qui  serait  proposé  aux  États- 
Généraux,  afin  d'en  recevoir  ou  de  leur  fournir  les  instructions 
ultérieures  qui  seraient  jugées  convenables. 

Le  21  janvier  1791,  l'Université  de  Nantes, à  l'exemple  de 
celle  de  Paris  (2) ,  se  rendit  en  corps  à  la  maison  commune  pour 
prêter  le  serment  civique  devant  l'Administration  municipale.  Un 
membre  donna  lecture  d'une  lettre  du  recteur  de  Saint-Nicolas , 
annonçant  qu'il  avait  déjà  rempli  cette  formalité  à  deux  reprises , 
dans  des  assemblées  de  section,  mais  qu'il  la  renouvellerait 
encore  au  besoin,  le  dimanche  prochain  ou  suivaht,  dans  son 
église.  «  Vous  avez  prêté  vous-même  ce  serment,  ajoutait-il, 
9  ainsi  que  tous  les  citoyens  actifs  qui  ont  voté  dans  les  premières 
*>  et  dernières  élections.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  sensé, 
»  impartial  et  éclairé  puisse  vous  en  faire  un  crime.  Ma 
»  conscience ,  d'accord  avec  les  principes  de  notre  sainte  reli- 
»  gion ,  me  permet  et  semble  même ,  dans  les  circonstances 
»  actuelles ,  me  faire  un  devoir  de  suivre  votre  exemple.  » 

La  lettre  fut  applaudie  par  toute  l'Assemblée ,  et  l'impression 
ordonnée  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  (3). 

Deux  jours  après ,  le  dimanche  23  janvier,  à  l'issue  de  la  messe 
paroissiale,  Lefeuvre  monta  en  chaire  et  prononça  le  serment 


»  l'Assemblée;  j'y  apportai  de  bonnes  intentions,  mais  une  ignorance 
»  politique  complète  :  il  fallut  recommencer  l'éducation  a  trente  ans.  Je 
»  me  tus  dans  tout  le  cours  de  l'Assemblée  ;  qu' aurai  s- je  pu  dire?  Je  ne 
»  savais  pas.  »  (Tom.  II ,  pag.  53-4.) 

(2)  VoirVJdresje  des  recteur  (Dumouchel) ,  principaux ,  profes- 
seurs et  agrégés  de  t  Université  de  Paris  à  ?  Assemblée  nationale , 
portant  adhésion  à  tous  ses  décrets ,  prononcée  le  8  janvier  1791, 
séance  du  soir,  et  imprimée  par  ordre  de  ?  Assemblée.  In-8,  de  8  pag. 
Imprimerie  Nationale. 

(3)  In-8 ,  de  8  pag.,  Nantes  ,  Malassis,  1791. 
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prescrit  par  la  Constitution  civile  du  clergé,  après  lavoir  motivé 
dans  un  discours  admirable  de  patriotisme  et  de  modération. 
Nous  le  trouvons  rempli  de  si  bons  sentiments,  que  nous  croyons 
devoir  le  rapporter  en  entier  : 

«  Ne  vous  imaginez  pas,  Messieurs,  qu'aucune  considération 
humaine  pût  m'arracher  un  serment  que  je  ne  croirais  pas 
pouvoir  faire,  sans  blesser  ma  conscience  et  trahir  ma  religion. 
Je  n'ai  point  d'ambition.  L'appât  du  traitement  attaché  à  ma 
place  ne  me  tente  point.  Le  peu  que  j'ai,  d'ailleurs,  peut  suffire 
à  ma  subsistance.  La  loi  ne  me  force  point ,  elle  me  laisse  l'op- 
tion entre  le  refus  et  l'acceptation.  Je  pourrais  renoncer  à  ma 
cure,  et  en  me  retirant  chercher  un  asile  ailleurs,  si  toutefois  je 
ne  me  trouvais  pas  en  sûreté  dans  une  ville  aussi  bien  gardée 
que  la  nôtre,  où  j'ai  l'avantage  d'être  connu,  et  où  je  puis  dire 
que  je  n'ai  jamais  fait  de  mal.  Je  suis  sincèrement  attaché  à  mes 
devoirs,  et  je  crains  Dieu,  qui  doit  nous  juger  tous  un  jour,  avec 
d'autant  plus  de  justice  que  nous  aurons  reçu  plus  de  grâces  et  de 
lumières. 

»  Mais  le  serment  que  j'ai  à  faire  aujourd'hui  pour  me  confor- 
mer aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  sanctionnés  par  le 
roi,  n'est  point  contraire  à  mes  principes.  Il  n'a  rien  qui  puisse 
vous  alarmer  vous  et  moi  sur  le  précieux  dépôt  de  la  foi,  si  vous 
voulez  bien  faire  attention  que  ce  n'est  au  fond  que  le  serment 
civique,  tel  que  je  l'ai  déjà  prêté  dans  deux  assemblées  de  cette 
section ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présider  ;  tel  que  l'ont  déjà 
prêté  tous  les  membres  des  municipalités ,  des  administrations 
de  districts,  de  départements,  des  tribunaux,  des  gardes 
nationales,  tous  les  citoyens  actifs,  et  même  les  ecclésias- 
tiques qui  ont  voté  dans  les  premières  et  dernières  élections 
du  mois  de  novembre.  Aucun  d'eux  ne  s'en  est  fait  scrupule, 
personne  ne  leur  en  a  fait  un  crime ,  personne  n'y  a  trouvé 
à  redire.  On  ne  les  a  point  accusés  ni  soupçonnés  d'apostasie , 
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on  n'en  a  pas  même  eu  l'idée ,  quoique  la  constitution  civile  du 
clergé ,  sanctionnée  dès  le  mois  d'août  dernier,  soit  une  partie 
intégrante  de  la  constitution  nationale  qu'ils  ont  juré  de  main- 
tenir de  tout  leur  pouvoir.  Puisqu'aux  termes  du  décret,  elle  ne 
doit  pas  plus  entrer  dans  mon  serment  que  dans  le  leur,  obligé 
par  mon  état  à  vous  donner  l'exemple  de  l'obéissance  et  de  la 
soumission  aux  lois  civiles ,  dans  tout  ce  qui  n'est  point  contraire 
à  la  loi  de  Dieu ,  pourquoi  balancerais-je  à  prêter  un  serment 
que  tout  le  monde  a  regardé  comme  licite ,  et  contre  lequel 
personne  n'avait  cru  devoir  réclamer,  avant  qu'il  fût  exigé  des 
ecclésiastiques  fonctionnaires  publics? 

»  J'ai  lu  à  tête  reposée  la  constitution  civile  du  clergé ,  qui 
occasionne  tant  d'inquiétudes  et  une  si  grapde  fermentation.  J'ai 
parcouru  avec  attention  la  plupart  des  écrits  répandus  pour  la 
combattre,  et  je  vous  avouerai ,  d'après  le  plus  mûr  examen ,  que 
je  ne  trouve  dans  cette  loi  aucune  disposition  qui  porte  atteinte 
à  l'autorité  spirituelle,  qui  soit  contraire  aux  dogmes  de  la  foi, 
aux  principes  sacrés  de  la  hiérarchie,  ni  même  à  la  discipline 
des  premiers  siècles  de  l'église  universelle. 

a  Hais  sans  entrer  dans  une  discussion  qui  nous  conduirait 
trop  loin,  dois-je  m'exposer  aveuglément  et  sans  raison  à  entre- 
tenir, à  augmenter  le  trouble  et  la  division ,  par  une  résistance 
opiniâtre,  tandis  que  mon  ministère  est  un  ministère  de  pai?, 
qui  m'oblige  à  en  inspirer  l'amoijr,  à  calmer  les  esprits ,  à  gagner 
les  cœurs,  à  les  affermir  dans  la  charité  par  la  douceur,  la 
patience  et  la  modération?  Dois-je  abandonner  mon  troupeau 
par  un  zèle  outré ,  sans  avoir  des  motifs  suffisants  pour  légitimer 
un  parti  si  dangereux  et  si  violent?  Urne  semble  entendre  le 
cri  de  ma  conscience,  la  voix  de  ma  religion  qui  m'jnvitent  à 
mettre  ma  confiance  en  Dieu ,  en  me  joignant  à  mes  concitoyens 
dont  je  connais  parfaitement  la  drpiture ,  la  bonne  foi ,  la  pureté 
d'injtention,  en  me  soumettant,  cpmme  eux,  aux    (Jécr^ts  de 
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l'Assemblée  nationale,  en  attendant  que  l'Eglise,  notre  mère 
commune ,  notre  juge  suprême  et  infaillible  en  fait  de  foi  et  de 
mœurs ,  ait  prononcé  d'une  manière  canonique  et  solennelle  sur 
des  controverses  occasionnées  par  des  changements  dans  Tordra 
actuel  des  choses,  changements  extraordinaires  et  sans  exemples 
dans  l'histoire ,  pa§ce  qu'on  n'a  jamais  vu  un  empire  aussi  consi- 
dérable que  celui  des  Français  se  régénérer  en  si  peu  de  temps. 

o  Qui  de  nous,  Messieurs,  n'est  pas  disposé  de  cœur  et 
d'esprit  à  ne  jamais  se  séparer  de  l'Eglise  catholique ,  apos- 
tolique et  romaine,  à  vivre  et  à  mourir  dans  son  sein? 
Qui  de  nous  est  dans  la  coupable  intention  de  renoncer 
à  notre  sainte  religion?  Oui,  nous  sommes  tous  inviolable- 
ment  attachés  à  ses  principes,  et  nous  en  donnerions  des 
preuves  s'il  était  nécessaire.  Je  le  trouve  dans  la  piété  solide  et 
éclairée  de  mes  marguilliers,  de  mes  paroissiens  et  de  mes 
auditeurs,  qui  exprimeraient  mieux  que  moi  leurs  sentiments 
sur  des  vérités  saintes  dont  ils  sont  si  vivement  pénétrés.  Que 
ne  puis-je  les  dédommager  de  la  peine  qu'ils  ont  prise  de  venir 
m'entendre ,  et  répondre  dignement  à  l'attention  qu'ils  veulent 
bien  me  prêter  ! 

»  Le  plus  ardent  de  mes  voeux ,  celui  que  je  renouvelle  tous 
les  jours ,  c'est  de  voir  renaître  la  paix  dans  le  royaume.  Nous 
sommes  tous  frères,  tous  égaux  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  loi. 
Mous  aspirons  tous  naturellement  au  même  but  ,  qui  est  la 
liberté,  la  sûreté,  l'aisance, la  tranquillité,  la  satisfaction  et  l)e 
bonheur.  Prenons  donc  tous  de  concert  les  moyens  de  neu$ 
procurer  ces  précieux  avantagés.  Laissons  à  nos  législateurs  le 
soin  et  le  temps  de  réformer  les  abus,  d'élever  {'édifice  immense 
qu'ils  ont  entrepris ,  et  de  mettre  la  dernière  main  au  grand 
ouvrage  de  notre  régénération»  Prions  le  Seigneur  de  répandre 
sur  eux  cet  (esprit  de  sagesse  et  de  lumière  dont  ils  ont  besoin 
pour  né  pas  s'égarer  dans  une  carrière  s*  vaste  et  si  périlleuse. 
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Reposons-nous  sur  la  droiture  et  la  religion  de  notre  bon  roi , 
qui  ne  veut  régner  que  par  l'empire  des  lois  et  qui  se  prête  à 
tout  pour  nous  rendre  heureux.  Entrons  dans  la  vue  de  tous  les 
corps  établis  parmi  nous  pour  y  maintenir  le  bon  ordre ,  la  paix 
et  la  tranquillité.  C'est  pour  nous  qu'ils  oublient  leurs  propres 
affaires,  qu'ils  travaillent,  qu'ils  se  sacrifient;  secondons  leur 
zèle,  leur  vigilance  et  leurs  efforts.  Nous  leur  devons  notre 
estime ,  notre  confiance  et  notre  reconnaissance.  Loin  de  nous 
ces  défiances  injustes ,  ces  soupçons  injurieux,  ces  odieuses  déla- 
tions, ces  inquisitions  perfides,  ces  rivalités  basses  et  aveugles , 
ces  libelles  calomnieux,  ces  écrits  incendiaires,  ces  dissensions 
intestines ,  ces  manœuvres  sourdes  et  intéressées  qui  troublent  le 
repos  de  la  société,  qui  dégoûtent  les  honnêtes  gens  des  fonc- 
tions publiques,  qui  suscitent  des  ennemis  à  la  révolution,  en 
aliénant  tous  les  esprits ,  qui  aigrissent  des  cœurs  déjà  ulcérés 
par  des  pertes ,  en  ajoutant  au  malheur  l'insulte  et  l'outrage,  qui 
empoisonnent  et  remplissent  de  fiel  et  d'amertume  le  petit 
nombre  de  jours  que  nous  avons  à  passer  sur  la  terre.  Partageons 
sincèrement  les  peines  de  ces  vénérables  prélats,  de  ces  ecclé- 
siastiques vertueux,  de  ces  âmes  timorées,  qui,  ne  consultant 
que  leur  zèle  ppur  la  religion ,  se  persuadent  qu'elle  est  en  dan- 
ger; qui ,  tremblant  pour  elle  et  se  croyant  obligés  à  en  prendre 
la  défense,  ne  font  pas  difficulté  de  lui  sacrifier  leur  fortune  et 
leur  vie.  Admirons  leur  vertu ,  en  ne  la  considérant  que  du  côté 
du  motif  qui  l'enflamme.  Donnons-leur  le  loisir  de  reprendre 
leurs  sens,  de  revenir  de  leur  frayeur  mal  fondée,  de  reconnaître 
la  pureté  de  nos  sentiments  et  de  s'assurer  de  notre  foi,  qui  est 
la  leur  au  fond  et  ne  peut  que  les  consoler.  Suivons  les  beaux 
exemples  de  patriotisme  que  nous  donnent  notre  maire ,  nos 
officiers  municipaux  et  tous  les  autres  membres  de  la  commune , 
qui  gouvernent  cette  ville  avec  tant  de  sagesse  ,  de  prudence  ,  de 
modération  et  d'harmonie,  qui  ont  le  mérite -et  la  gloire.de  l'avoir 
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préservée  des  troubles,  des  insurrections , des  meurtres,  de  la 
famine  et  des  horreurs  dont  presque  toutes  les  autres  villes  du 
royaume  ont  été  le  théâtre  et  les  victimes.  Rendons-en  tous 
d'immortelles  actions  de  grâce  au  Seigneur,  dont  la  Providence 
nous  a  protégés  si  visiblement. 

»  Conservons  inviolabtement  le  dépôt  de  la  foi,  qu'il  a  daigné 
confier  à  nos  pères ,  pour,  nous  le  transmettre  et  le  faire  passer 
par  nos  mains  à  nos  successeurs.  Faisons- le  fructifier  par  des 
œuvres  de  piété,  de  justice  et  de  charité.  Que  tes  noms  exécrables 
d'aristocrates  et  de  démocrates  ne  souillent  la  bouche  d'aucun  de 
nous.  Qu'ils  ne  rouvrent  jamais  les  plaies  qu'ils  ont  faites. 

»  Rallions-noûs  à  la  Constitution  nationale  pour  nous  y 
conformer  fidèlement.  Si  elle  a  besoin  d'être  perfectionnée,  ce 
sera  l'ouvrage  et  le  fruit  de  l'expérience  et  du  temps.  Nous  y 
serons  tous  également  intéressés  ;  nous  réunirons  nos  lumières , 
nos  observations  et  nos;  vœux.  Mais  il  est  essentiel  de  nous  attacher 
à  un  point  fixe,  d'où  dépend  notre. sort:  c'est  de  ne  reconnaître 
pour  règle  que  la  loi,  qui  est  faite  pour  tous  les  citoyens  indis- 
tinctement, les  riches  et  les  pauvres,  les  grands  et  les  petits. 

»  Contribuons  tous  de  bon  cœur,  à  proportion  de  nos  facultés, 
aux  charges  indispensables  du  gouvernement.  Si  elles  pèsent  sur 
nous,  les  premières  années,  «un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire,  nous 
avons  l'espoir  et  même  l'assurance  de  les  voir  diminuer  de  jour 
en  jour;  par  l'extinction  des  pensions  et  rentes  viagères,  par  les 
réductions  de  dépenses,  la  suppression  des  places  inutiles,  en  un 
mot ,  par  l'économie  et  l'ordre  que  la  nation  ,  consultant  ses 
intérêts ,  ne  manquera  pas  de  mettre  dans  ses  finances.  Àiiupns- 
nôus  sincèrement  les  uns  les  autres  ;  vivons  tous  dans  la  concorde 
et  l'union.  Soulageons  les  pauvres ,  consolons  ceux  qui  sont  dans 
le  deuil  et  l'affliction ,  assistons  les  malheureux ,  et  nous  serons 
dédommagés  de  taus  nos  sacrifices  par  les  sentiments  délicieux 
que  nous  éprouverons  en  faisant  le  bien.  L'amour  de  la  patrie 
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soutiendra  notre  zèle,  la  religion  l'animera,  le  dirigera,  le 
couronnera ,  et  concourant  tous  ensemble  à  notre  bonheur,  à  la 
gloire,  à  la  prospérité  de  l'Empire  français,  nous  goûterons  dès 
cette  vie  les  prémices  de  la  félicité  «fui  nous  sera  assurée  dans 
l'autre.  Dans  cette  douce  espérance,  je  fois  le  serment  de  veiller 
avec  soin  sur  les  fidèles  de  ia  paroisse  qui  m'est  confiée ,  d'être 
fidèle  à  ia  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout  mon 
pouvoir  ia  Constitution  décrétée  par  l'Assemblée-  nationale  et 
acceptée  par  le  roi.  » 

Tous  les  ecclésiastiques  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas ,  au 
nombre  de  liait,  dont  quatre  prêtres  de  choeur  et  quatre  vicaires  : 
Angète  Pimot,  depuis  successivement  coré  de  Notre-Dame  et  de 
Bourgneuf ,  don  zèle  et  d'une  piété  admirables;  Pierre  Mon- 
ceaux, plus  tard  curé  de  Saint-Père-en-Rete;  Josepb-Loms-Pierre 
Clody,  qui  resta  toujours  avec  Lefeuvre ,  et  Guenichon  ,  aumô- 
nier de  la  Bourse ,  mort  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  sous 
l'Empire  (t),  firent  le  même  serment  que  leur  pasteur. 

Le  discours  du  recteur  de  Saint-Nicolas ,  que  la  municipalité 
avait  fait  imprimer,  par  sa  modération  même  produisit  une 
forte  impression  qui  s'étendit  au  loin.  Mous  avons  vu  plusieurs 
lettres  du  temps ,  promettant  de  département*  voisins ,  qui  en 
taisaient  la  demande  aux  administrations  île  Nantes  pour  le  pro- 
pager. En  voici  une,  entre  autres,  écrite  par  le  procureur-syndic 
du  district  de  Montaigu,  dans  la  Vendée,  à  son  collègue  de 
Nantes,  le  27  janvier  1794  : 

«  Monsieur  et  très-bonoré  confrère, 
»  L'on  m'a  remis  le  discours  de  M.  le  reoteur  de  Saint-Nicolas 


(1)  C'est  le  seul  qui  se  soit  rétracté.  Il  avait  un  bon  cœur  ,  mais  une 
pauvre  tète,  d'après  Pabbé  Guibert.  11  était  toujours  en  mouvement  même 
dans  l'église ,  tic  qui  annonçait  assez  le  peu  de  solidité  de  son  jugement. 
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»  de  Nantes,  lors  de  la  prestation  de  son  serment.  Les  principes 
»  et  l'exemple  de  ce  pasteur  éminent  peuvent  être  d'une  puis* 
»  santé  influence  sur  les  esprits  vacillants  de  nos  curés,  et  je 
»  voudrais  a&omfpagnerchaque  envoi  de  ta  loi  du  26  décembre, 
»  aux  municipalités,  d'un  exemplaire  de  son  discours.  Voudriez - 
»  vous  bien  vous  charger  d'en  feire  pour  moi  l'emplette  au  nom- 
.  »  bre  d'environ  quarante ,  et  les  remettre  au  porteur  du  présent 
»  qui  vous  remboursera  ce  qu'il  en  aura  co&té.  —  Soyez  aussi 
»  sûr  de  ma  reconnaissance  que  de  la  sincérité  de  rattachement 
»  avec  lequel  je  suis,  etc. 

»  Le  procurèur-àyndic  du  district  de  Montaigu , 

»  Ph.-Ch.-Ai.  Goupiixeau.  » 

La  calomnie ,  cette  arme  meurtrière  des  partis  politiques  et 
des  sectes  religieuses ,  ne  respectait  déjà  aucune  position.  Le 
savoir,  la  piété,  les  vertus,  ne  mettaient  personne  à  l'abri  de 
ses  traits  empoisonnés.  Lefeuvre  en  fit  l'expérience  dès  le  tende- 
main  de  son  discours.  Stimulés  à  la  fois  par  la  haine  contre  la 
liberté ,  le  regret  des  bénéfices ,  les  froissements  de  l'amour- 
propre,  et  peut-être  qussi  par  une  secrète  appréhension  d'avoir 
le  recteur  de  Saint~Nieolas  pour  évèque,  quelques  confrères  sans 
doute,  plus  mondains  que  religieux,  empruntant  le  masque  d'un 
homme  d'épée ,  cherchèrent  à  le  décrier  par  des  insinuations 
malveillantes.  On  peut  tyaver  la  médisance,  mais  qui  peut  définir 
la  calomnie?  Ils  firent  imprimer  à  Paris,  ohez  Crapart,  et  répan- 
dirent à  Nantes,  contre  sa  personne,  un  libelle  même,  sous 
forme  de  réplique  à  son  discours; parce  qu'il  est  bien  plus  facile  de 
trouver  des  Coréeliers  (argument  ad  homvnem)  que  des  raisons, 
comme  dit  Pascal.  Lefeuvre  y  répondit  par  une  lettre  très*bîea 
faite ,  qui  fut  insérée  dans  le  supplément  au  Journal  de  corres- 
pondance de  Paris  à  Nwteç,  etc.,  du  4  mars  1791 ,  et  que  nous 
reproduisons  également  comme  un  modèle  de  bonne  polémique 
et  de  fine  plaisanterie  : 
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o  Je  suis  surpris ,  Monsieur,  que  vous  ne  m'ayez  pas  adressé 
directement  un  exemplaire  de  votre  réplique,  qui  se  répand 
dans  cette  ville  avec  tant  de  profusion  :  si  elle  fait  honneur  à 
vos  lumières  et  à  vos  talentg,  elle  en  fait  encore  plus  aux  qua- 
lités de  votre  cœur;  permettez-moi  de  vous  en  faire  mon  com- 
pliment. Je  n'ai  eu  garde  de  m'acquitter  plutôt  de  ce  devoir;  je 
n'avais  pas  connaissance  d'une  production  si  précieuse,  qui 
m'est  parvenue  par  hasard. 

jd  Je  n'entreprendrai  point  de  vous  suivre  dans  un  écrit  si  édi- 
fiant et  si  lumineux  ;  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Ce  qui  me  console, 
c'est  que  les  armes  que  vous  y  employez  pour  me  combattre 
me  paraissent  moins  propres  à  me  percer  qu'à  me  défendre.  J'ad- 
mire la  charité  qui  conduit  si  visiblement  votre  plume  ;  mais  je 
n'ai  pas  le  courage  de  vous  imiter. 

»  Où  avez-vous  pris  que  j'ai  falsifié  les  principes  de  la  Reli- 
gion ,  que  j'ai  calomnié  les  intentions  et  les  sentiments  de  l'Eglise 
gallicane  ?  Je  ne  suis  entré  dans  aucune  discussion  sur  le  pre- 
mier article ,  et  je  n'ai  pu ,  ni  dû  prononcer  sur  le  second.  C'est 
une  justice  que  me  rendra  tout  lecteur  impartial,  et  le. public, 
dont  je  respecterai  toujours  l'opinion ,  s'apercevra  facilement  que 
vous  en  voulez  plus  à  ma  personne  qu'à  mon  discours ,  qui  ne 
pouvait  être  plus  modéré. 

»  Où  trouveriez-vous  la  fortune  considérable  que  vous  me 
prêtez  si  gratuitement ,  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  entendre 
qu'elle  est  le  fruit  du  ministère  évangéiique  et  du  commerce? 

»  Je  n'ai  jamais  possédé  qu'un  petit  bénéfice  affermé  90 
livres,  et  n'en  produisant  que  40  à  50,  les  charges  déduites.  J  ai 
été  deux  ans  vicaire  à  Carquefou,  et  douze  ans  recteur  d'Àb- 
baretz,  cure  qui  vaut  tout  au  plus  cent  louis  à  mille  écus  de 

rente. 

»  Expliquez-moi  donc  comment  j'ai  pu  m'enrichir  des  biens 
de  l'Eglise  :  quel  commerce  ai-je  pu   faire  dans  un  pays  de 
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landes?  Vos  assertions  mensongères  et  pitoyables,  en  décelant 
votre  méchanceté, se  détruisent  elles-mêmes;  je  ne  crains  pas  les 
informations  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  prendre. 

»  Vous  n'êtes  pas  plus  en  état  de  diriger  ma  conscience  et 
d'éclairer  ma  religion.  En  avez-vous  vous-même?  Votre  écrit 
envenimé  n'en  porte  pas  les  caractères  :  il  ne  respire  que  la 
passion ,  qui  conduit  à  l'illusion  et  au  délire. 

»  Vous  raisonnez  à  merveille  sur  la  Constitution  civile  du 
Clergé.  Après  avoir  avancé  des  principes  plus  propres  à  diviser 
qu'à  concilier  les  deux  puissances,  vous  criez  à  l'erreur,  au 
schisme,  à  l'hérésie,  avant  que  l'Eglise  ait  prononcé.  Vous  assi- 
milez les  augustes  représentants  de  la  nation  aux  hérétiques 
frappés  successivement  d'anathême.  Au  lieu  de  distinguer  les 
objets  purement  spirituels  d'avec  les  objets  civils .  vous  confon- 
dez la  police  extérieure  avec  la  discipline  intérieure.  Vous  pré- 
venez le  jugement  des  évêques  et  la  décision  du  Souverain  Pon- 
tife, pour  faire  des  articles  de  foi  de  matières  de  controverses 
et  d'opinions,  proposées  comme  telles  dans  V Exposition  des  prin- 
cipes et  toutes  les  lettres  pastorales.  Si  l'Eglise  vous  condamne, 
comme  je  n'en  doute  point  d'après  son  silence  et  ses 
anciens  canons,  à  quoi  servent  toutes  vos  déclamations  sédi- 
tieuses? Qu'auraient  fait  les  évêques  députés ,  si  l'Assemblée 
nationale  avait  déféré  à  leur  vœu ,  lorsque,  pour  prêter  leur  ser- 
ment ,  ils  se  bornèrent  à  demander  qu'elle  convertit  en  décret 
sa  déclaration  que  son  intention  n'avait  point  été  de  toucher  au 
spirituel  ?  Quel  changement  cette  déclaration  aurait-elle  apporté 
dans  la  Constitution  ?  Que  peut-on  désirer  de  plus  satisfaisant  à 
ce  sujet,  que  Y  Instruction  aux  départements ,  qui  a  été  décrétée 
malheureusement  un  peu  trop  tard  ?  Quelle  part  le  clergé  a-t-il 
eue  aux  élections ,  tant  que  nos  rois  ont  exercé  seuls  le  droit 
de  nomination ,  que  la  nation  veut  confier  à  ses  corps  électoraux  ? 
Quelle  atteinte  porte-t-on  à  la  primauté  du  Pape,  en  rétablissant 
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les  métropolitains  dans  leurs  anciens  droits  de  confirmer  et  insti- 
tuer les  évêques  de  leur  province  ?  Qui  empêche  les  évoques 
de  reconnaître  les  métropoles  qui  leur  sont  assignées,  ainsi  qu'il 
a  été  prescrit  par  le  concile  de  Calcédoine,  et  de  se  prêter  tous 
ensemble  à  la  nouvelle  organisation ,  de  concert  avec  le  Saint 
Siège,  s'ils  le  jugent  absolument  nécessaire?  Les  élections  ne 
font  ni  le  curé  ni  l'évéque  ;  ce  ne  sont  que  des  titres  pour  se 
présenter  à  l'évéque  diocésain,  ou  au  métropolitain,  qui  sont 
en  droit  d'examiner  les  élus ,  de  leur  accorder  ou  de  leur  refuser 
l'institution  canonique.  Le  fil  sacré  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que n'est  point  rompu  ,  puisque  les  vicaires  tiennent  leur  mis- 
sion de  leur  évêque  qui  les  ordonne  et  les  admet  à  son  gré  pour 
le  service  de  son  diocèse  ;  les  curés  reçoivent  l'institution  de  leur 
évêque  ;  les  évêques  obtiennent  la  leur  du  métropolitain ,  et  doi- 
vent ,  comme  lui,  écrire  au  Pape,  et  entretenir  avec  lui  l'unité 
de  foi  et  de  communion. 

»  Comme  je  n'ai  pas  dessein  de  faire  les  frais  d'une  disserta- 
tion ,  permettez-moi,  Monsieur ,  de  vous  renvoyer  à  celles  qui  ont 
paru  sur  cette  matière.  Je  vous  remercie  de  vos  sarcasmes  que  je 
ne  crois  pas  avoir  mérités,  et  je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir 
dans  votre  retraite.  Promenez-vous  sous  les  arbres  antiques 
plantés  par  vos  ancêtres;  philosophez  à  leur  ombre,  faites 
des  heureux  ;  vantez  vos  services  et  vos  domaines  ;  mais 
ayez  la  charité  de  me  laisser  en  paix.  Je  n'envie  point  votre 
bonheur,  je  n'attaque  personne,  je  tâche  de  faire  du  bien  selon 
mon  pouvoir  et  mes  petites  facultés,  et  je  fais  consister  ma  for- 
tune à  me  contenter  de  peu  en  me  bornant  au  pur  nécessaire. 

»  Si  vous  avez  passé  votre  vie  dans  les  camps,  avez-vous 
bonne  grâce  à  vouloir  faire  le  procès  à  toute  la  noblesse  mili- 
taire, qui  a  juré  si  loyalement  de  maintenir  la  Constitution  ?  Vous 
perdez  sans  doute  dans  la  révolution  ;  vous  avez  de  l'humeur. 
Mais  est-ce  à  moi  qu'il  faut  vous  en  prendre?  Croyez-moi,  sépa- 
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rez-vous  de  ces  fanatiques  qui  conservent  encore  le  coupable 
espoir  d'une  contre-  révolution,  qui  s'assemblent ,  qui  s'agitent,  qui 
emploient  tous  les  moyens  imaginables  pour  nous  ramener  à  l'an- 
cien régime.  Prêtez  votre  serment;  soyez  fidèle  à  Dieu,  à  la  nation, 
à  la  loi ,  et  au  roi ,  et  vous  trouverez  dans  le  témoignage  de 
votre  conscience  le  repos  dont  je  jouis  constamment. 
»  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

»  Lefeuvre.  » 

Le  soi-disant  homme  d'épée  se  le  tint  pour  dit  et  en  resta  là; 
il  sentit,  à  l'adresse  de  cette  riposte,  qu'il  avait  affaire  à  une 
meilleure  lame  que  lui.  Le  coup,  d'ailleurs,  quoique  impuissant 
et  honteux ,  n'en  était  pas  moins  porté,  car  la  calomnie  charbonne 
toujours  un  peu  lorsqu'elle  ne  brûle  pas. 

Le  clergé  s'étant  organisé  et  constitué  au  moyen-âge,  sur  le 
modèle  de  la  féodalité,  c'était  sur  le  patron  de  la  démocratie  qu'il 
fallait  le  tailler  pour  le  ramener  à  son  origine  chrétienne.  Il  ne 
)iouvait  y  avoir  d'aristocratie  dans  l'église  quand  il  n'y  en  avait 
plus  dans  la  société.  Une  des  mesures  que  la  Constituante  crut 
devoir  employer ,  fut  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  tous  les  ecclé- 
siastiques., fonctionnaires  publics,  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Mis  en  demeure  de  se  prononcer,  sous  peine  d'exclusion  , 
l'évêque  de  Nantes,  La  Laurentie,  éludait  les  prescriptions  et 
gagnait  du  temps.  L'obligation  du  serment  n'était  cependant 
pas  nouvelle,  car  elle  ne  date  pas  seulement  de  la  Constituante, 
comme  on  le  croit  peut-être  et  que  le  suppose,  en  effet,  le 
nom  de  /tireur,  donné  exclusivement  par  la  malveillance  au 
clergé  constitutionnel.  On  prêtait  aussi  serment,  on  jurait,  en 
un  mot,  sous  les  derniers  Capets,  comme  on  a  prêté  serment  et 
juré  depuis  la  Révolution ,  sous  l'Empire ,  la  Restauration ,  etc. 
Ce  n'est  qu'à  la  République  de  1848  qu'on  a  cessé  provisoirement 
de  le.faire.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  ou  plutôt  il  est  curieux  de 
comparer,  avec  le  nouveau  serment  qui  gênait  si  fort  la  conscience 
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timorée  du  scrupuleux  prélat  et  de  tant  d'autres,  l'ancien  qu'il 
avait  prêté  si  joyeusement,  lorsqu'il  fut  promu  à  la  dignité  épis- 
copale,  et  dont  voici  la  formule  : 

Je  jure  le  très-saint  nom  de  Dieu,  sire,  et  promets  à  votre 
Majesté  que  je  lui  serai,  tant  que  je  vivrai,  fidèle  sujet  et  ser- 
viteur; que  je  procurerai  son  service  et  le  bien  de  son  Etat  .de 
tout  mon  pouvoir  ;  que  je  ne  me  trouverai  en  aucun  dessein , 
conseil,  ni  entreprise  au  préjudice  d'iceux;  et,  s'il  en  vient 
quelque  chose  à  ma  connaissance,  je  le  ferai  savoir  à  votre  Majesté. 
Je  le  jure  aussi ,  sire ,  le  même  très-saint-nom  de  Dieu,  et  promets 
à  votre  Majesté  de  ne  faire  jamais  aucune  ligue ,  et  n'avoir  même 
aucune  intelligence  dedans  ni  dehors  le  royaume  avec  les  ennemis 
du  roi.  Je  promets  à  votre  Majesté  de  faire  résidence  personnelle 
en  mon  diocèse,  selon  que  \e  droit  et  les  saints  canons  Font 
ordonné.    Ainsi  me  soit  Dieu  en  aide  et  les   saints  Evangiles. 

C'était  à  un  seul  homme,  à  un  ver  de  terre,  que  La  Lau- 
rentie  avait  fait  ce  serment,  sans  sourciller,  en  1783;  et, 
en  1791,  il  refusait  d'être  fidèle  à  la  nation  entière,  à  la 
loi,  etc.,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de 
plus  sacré;  car,  après  Dieu,  il  n'y  a  de  grand  dans  le  monde 
que  l'humanité,  de  vrai  que  la  morale. 

Sur  ces  entrefaites,  le  14  mars,  après  tous  les  délais  possibles 
apportés  à  cette  convocation  par  le  département  et  la  municipalité, 
les  citoyens  électeurs  des  neuf  districts  de  la  Loire- Inférieure 
se  réunirent  enfin  dans  l'église  cathédrale  de  Nantes,  sous  la 
présidence  du  fameux  Coustard,  ex-lieutenant  des  maréchaux  de 
France ,  et  alors  commandant-général  de  la  garde  nationale , 
pour  procéder  à  la  nomination  d'un  nouvel  évêque ,  en  rempla- 
cement de  La  Laurentie,  déchu  pour  défaut  de  serment  (1). 


(1)  Charles-Eutrope  de  La  Laurentie,  né  au  château  de  Villeneuve- 
la-Comtesse,  diocèse  de  Saintes,  le  30  avril  1740,  sacré  le  20  décembre 
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Un  seul  homme  peut-être  offrait  toutes  les  conditions  requises 
pour  obtenir  les  suffrages  d'une  assemblée,  qui  eût  présenté  la 
réunion  touchante  de  la  piété ,  du  patriotisme  et  des  lumières  : 
c'était  Lefeuvre,  curé  de  Sl-Nicolas.  11  n'eut  pas  moins  fait 
honneur  à  la  religion  que  la  religion  ne  l'eut  honoré  {honor 
epi&copi,  honos  Eccle$ia>  est);  mais  que  pouvait-il  sortir  de  ces 
deux  gangrènes  modernes ,  le  philosophisme  et  l'esprit  de  com- 
merce, agissant  sous  la  manipulation  d'un  bateleur  politique  tel 
que  Coustard,  sinon  un  choix  détestable  (1)?  En  effet,  Minée, 


1783.  A  la  révolution  de  89,  l'évêché  de  Nantes  était  taxé  en  cour 
de  Rome  2,000  florins,  et  valait  annuellement  de  revenu  4i,000  livres,  ce 
qui  équivaudrait  bien  aujourd'hui  a  100,000  fr.  La  Laurentie  vivait  d'une 
manière  toute  mondaine ,  mais  il  était  bon  et  humain.  Il  arguait  alors  du 
pape  pour  ne  pas  faire  le  serment  civique;  en  1802,  il  excipa  des  canons 
pour  ne  pas  acquiescer  aux  conventions  conclues  entre  le  pape  et  l'em- 
pereur. Rentré  en  France,  en  1814,  avec  l'étranger,  il  est  mort  opiniâ- 
trement anti-concordataire,  a  Paris,  le  13  mai  1816. 

(1)  «  Coustard,  mousquetaire  peu  sage, 
»  Mais  si  gai ,  si  vif,  si  charmant, 
»  Qu'on  lai  passait  son  persifflage 
»  En  faveur  de  son  agrément.  » 

[Épitre  à  M.  le  comte,.*.,  par  Blanchard  de  la  Musse,  dans  le 
Précis  analytique  des  travaux  de  la  Société  des  lettres ,  sciences 
et  arts  de  Nantes,  pendant  les  années  1814  et  1815,  pag.  57;  in-8°, 
Malassis. 

Ce  sont  ces  aimables  farceurs-lk,  Maurepas  sous  la  monarchie  et 
Barère  sous  la  République,  qui,  ne  prenant  rien  au  sérieux  et  ne  croyant 
a  rien ,  gâchent  et  perdent  tout. 

D'après  un  contemporain  qui  vit  encore,  et  dont  nous  avons  plus 
d'une  fois  reconnu  les  souvenirs  comme  vrais ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
d'ordinaire  a  l'avantage  du  cœur  humain,  Coustard  aurait  été  locataire, 
sur  le  cours  des  États,  dit  aujourd'hui  cours  Saint-Pierre,  du  commissaire 
de  la  marine,  Vassal,  qu'il  ne  payait  point,  ce  qui  est  assez  vraisemblable 
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ancien  curé  des  T rois-Patrons  de  S1-  Denis ,  nouvellement  élu  à 
S'-Tbomas-d'Aquin  de  Paris,  obtint  la  majorité  des  voix,  et 
Lefeuvre  devint  un  de  ses  grands-vicaires.  C'est  ainsi,  trop  souvent, 
que  certains  possèdent  les  charges  sans  les  mériter,  et  que  d'autres 
les  méritent  sans  les  posséder.  Hélas!  il  y  a  bien  peu  de  choses 
dans  le  monde  qui  soient  à  leur  place. 

L'inauguration  du  pavillon  national  aux  trois  couleurs ,  dans 
le  port  de  Nantes,  qui  eut  lieu  le  dimanche  10  avril  1791 ,  fut 
bénie  par  la  religion.  Choisi,  avec  son  clergé,  par  le  Conseil 
municipal  pour  officier  dans  cette  patriotique  cérémonie,  à 
laquelle  assistaient  tous  les  corps  administratifs  et  les  tribunaux,  la 
garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne,  le  curé  de  Saint-Nicolas 
prononça  cette  solennelle  allocution  : 

ce  Qu'il  est  doux  et  flatteur  pour  moi,  Messieurs,  dans  ce  jour 
»  de  fête  et  d'allégresse,  de  concourir,  avec  mon  clergé ,  à  l'ac- 
»  complissement  de  vos  pieuses  intentions,  en  consacrant,  par 
»  un  acte  officiel  de  religion ,  l'exécution  d'un  des  décrets  le 
»  plus  intéressant  pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  cet  empire. 


eu  égard  a  sa  conduite  privée.  Pour  se  libérer  ou  du  moins  pour 
atermoyer ,  il  aurait  organisé  là  candidature  épiscopale  de  Minée ,  beau- 
frère  de  Vassal.  Toujours  est- il  que  Coustard  a  fait  l'élection  de  Minée; 
sans  lui,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  curé  de  Saint-Nicolas  eût  passé,  car, 
on  ne  se  fut  point  arrêté  au  recteur  de  Sainte-Croix,  Del  avilie,  qui 
n'était  qu'un  intrigant;  et  quand  a  Lcbreton  do  Gaubert,  quoique  très- 
convenable,  il  était  trop  avancé  en  âge.  Minée,  en  effet,  n'était  plus 
guère  connu  a  Nantes,  qu'il  avait  quitté  depuis  vingt  ans,  et  il  est  bien 
certain  qu'il  dût  avoir  besoin  d'un  fort  patronage,  d'une  puissante  inter- 
vention ,  pour  prévaloir  sur  un  concurrent  aussi  estimé  et  aussi  estimable 
que  Lefeuvre.  Celui-ci,  toutefois,  eut  aussi  contre  lui  que  nul  n'est 
prophète  dans  son  pays ,  indépendamment  de  ce  qu'il  s'était  appliqué 
comme  une  règle  invariable  la  belle  recommandation  de  La  Bruyère  : 

«  Rendez-vous  digne  de  quelque  emploi,  le  reste  no  vous  regarde 
»  pas ,  c'est  l'affaire  des  autres.  » 
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»  La  marine  en  fut  toujours  un  des  solides  appuis,  comme  un 
»  des  principaux  ornements....  Béni  solennellement,  aux  accla- 
»  mations  d'une  grande  ville,  ce  pavillon  attirera  sur  nos  vais- 
»  seaux  la  bénédiction  du  ciel  :  il  les  préservera  de  la  foudre, 
»  des  tempêtes  et  des  naufrages.  Il  sera  respecté  sur  toutes  les 
»  mers  comme  le  garant  de  la  paix  universelle ,  le  gage  de  la 
»  bonne  intelligence,  de  la  sainte  confraternité  des  amis  de  la 
»  liberté  sur  toute  la  terre.  Semblable  à  l'arc-en-cicl ,  et  flot- 
»  tant  d'un  pôle  à  l'autre,  il  fera  l'admiration  des  deux  mondes, 
»  en  y  répandant  la  joie  et  l'abondance.  Il  portera  la  gloire  du 
»  nom  français  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers.  Puisse  le  Tout- 
»  Puissant  protéger  ce  pavillon  sur  toutes  les  mers,  par  son 
»  bras  invincible,  et  le  diriger  à  perpétuité  pour  sa  gloire,  pour 
»  l'honneur  et  la  satisfaction  de  notre  auguste  monarque,  pour 
»  le  bonheur  de  la  France  et  celui  de  toutes  les  nations!  » 

Ce  fut  sous  les  auspices  de  cette  éloquence  de  Tordre  moral, 
digne  à  la  fois  de  chrétiens  et  de  citoyens ,  que  l'ancien  pavillon 
blanc,  qui  flottait  encore  sur  la  Loire,  fut  descendu  et  remplacé, 
aux  acclamations  de  la  foule  enthousiaste  et  au  bruit  d'une  salve 
d'artillerie ,  par  le  glorieux,  à  jamais  glorieux  drapeau  tricolore. 
La  bénédiction  et  le  langage  de  Lefeuvre  ne  pouvaient  que  lui 
porter  bonheur. 

Le  6  juin  suivant,  les  clergés  de  Saint-Nicolas,  Sainte-Croix 
et  Saint-Shnilien  prêtèrent  solennellement  le  serment  à  la  Con- 
stitution de  1791,  qui  venait  d'être  promulguée;  un  Te  Deum 
fut  ensuite  chanté  à  Saint-Nicolas. 

Malgré  sa  prestation  du  serment  civique ,  qui  suscita  tant  de 
divisions  dans  le  clergé  et  parmi  les  fidèles,  et  quoiqu'il  eût  donné 
son  concours  à  toutes  les  bonnes  mesures  tendant  à  substituer 
un  nouvel  ordre  de  choses  à  l'ancien  régime,  Lefeuvre  continua 
à  jouir  de  la  considération  générale  et  même  de  l'estime  de  tous 
les  partis.  Ses  concitoyens  lui  en  donnèrent  deux  preuves  suc- 
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cessives ,  en  le  renommant  d'abord ,  dans  leurs  assemblées  pri- 
maires, électeur  de  la  section  de  Saint-Nicolas,  et  en  l'appelant 
ensuite,  sur  la  fin  de  91,  à  l'administration  communale  de  la 
cité.  Quoiqu'il  ne  fût  jamais  sorti  de  son  ministère ,  il  ne  crut 
pas  devoir  refuser  cette  double  marque  de  confiance,  et  accepta 
les  fonctions  municipales  qui  lui  étaient  déférées.  Il  fit  ainsi 
partie,  en  qualité  de  conseiller  municipal,  ce  qu'on  désignait 
alors  par  notable  ou  membre  du  Conseil  général  de  la  com- 
mune, de  la  mairie  de  l'ex-constituant  Giraud-Duplessis ,  qui 
succéda  à  celle  de  Daniel  Kervégan. 

Lefeuvre  devint  aussi,  vers  la  même  époque,  administrateur 
des  hospices,  dont  la  gestion,  jusqu'alors  multiple  et  divisée 
entre  un  grand  nombre  de  personnes  différentes,  commença  à 
se  relier  dans  une  commission  générale.  11  contribua  puissam- 
ment aux  réformes  qui  furent  opérées  dans  ces  établissements , 
et  mérita  par  son  zèle  le  titre  de  père  des  pauvres  j  que  portaient 
les  anciens  administrateurs.  Sauf  ces  légères  diversions  dans 
Tordre  temporel,  Lefeuvre  ne  s'employa  qu'aux  nombreux  devoirs 
de  son  état.  Donner  au  peuple  une  attitude  sage  et  forte  au 
moyen  delà  religion,  et  le  préparer  par  l'enseignement  chré- 
tien à  l'exercice  de  la  souveraineté  humaine  :  telle  fut  la  mission 
à  laquelle  il  se  consacra  tout  entier  dans  sa  paroisse. 

Le  20  octobre  1792,  il  prêta  le  serment  de  maintenir  la 
liberté  et  l'égalité,  ou  de  mourir  en  les  défendant,  devant  le 
Conseil  général  de  la  commune,  dont  il  avait  alors  cessé  de  faire 
partie.  On  sait  que  ce  dernier  serment  fut  autorisé  par  le  pieux 
et  savant  Emery ,  supérieur-général  de  Saint-Sulpice  et  dernier 
abbé  de  Bois-Grolland ,  en  Bas-Poitou. 

Lefeuvre  accepta  la  République  comme  la  forme  la  plus  natu- 
relle de  la  démocratie  ;  il  en  répudia  seulement  les  excès  lors- 
qu'ils survinrent.  Lui  aussi  il  eut  voulu  séparer  la  justice  de  la 
cause  des  attentats  et  des  souillures  qui  la  déshonorèrent  acci- 
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dentellement.  Il  continua  néanmoins  à  exercer  ses  fonctions 
jusque  sous  le  proconsulat  de  Carrier,  c'est-à-dire  bien  avant 
dans  le  régime  de  la  terreur,  ainsi  que  le  constatent  le?  registres 
particuliers  d'état-civil  qu'il  tenait ,  depuis  que  les  déclarations 
de  naissance,  de  mariage  et  de  mort  étaient  reçues  par  des  offi- 
ciers civils ,  dans  une  forme  conciliable  avec  toutes  les  croyances 
religieuses,  lesquels  registres  nous  ont  été  communiqués.  A 
partir  du  1er  décembre  1793  (11  frimaire  an  II),  forcé  d'in- 
terrompre son  ministère ,  les  églises  ayant  été  fermées ,  Lefeuvre 
céda  pour  un  instant  à  la  force  supérieure  qui  occupa  son  église 
et  la  transforma  provisoirement  en  atelier  d'armes.  La  maison 
de  la  cure  elle-même  ayant  été  vendue,  il  alla  se  loger,  avec 
Clody,  l'un  de  ses1  vicaires  et  son  compagnon  inséparable,  rue 
de  la  Fosse,  non  loin  de  la  place  de  Saint-Nicolas ,  dite  alors 
Egalité. 

On  peut  subir  l'injustice ,  mais  il  n'est  jamais  permis  de  pac- 
tiser avec  elle.  Sans  conniver  en  rien  avec  un  système  hor- 
rible, qui  se  produisit  alors  un  instant  et  qui  tendait  à  abolir  la 
conscience  du  genre  humain ,  mais  dont  le  Comité  de  salut  public 
ne  tarda  guère  à  faire  justice ,  il  se  montra  néanmoins  toujours 
soumis  aux  lois,  montant  la  garde  et  faisant  le  service  comme  les 
autres  citoyens.  Les  autorités  locales,  et  surtout  les  représentants 
ilu  peuple  envoyés  en  mission,  encore  plus  entachés  d'héber- 
tisme  que  la  Convention  qui  proclamait ,  du  moins  en  droit,  la 
liberté  des  cultes,  ayant  défendu  de  porter  la  soutane,  il  prit 
un  long  habit  noir ,  et  conserva  toujours  cette  modestie ,  cet 
air  religieux  qui  le  faisaient  respecter  même  de  ses  ennemis  (1). 

— ■        i'  -    ji  i   .    .  ■  il,  i  -  ■■     ■  ■  »       -  — i —     - .        .  »  i  ■ 

(1)  Le  Conseil  général  de  la  commune,  reprenant  en  sous-œuvre  les 
injonctions  du  département,  avait,  par  arrêté  du  1 1  novembre  1793  ,  pris 
les  dispositions  suivantes  : 

«  Art.  4.  Défense  aux  prêtres  de  porter  le  costume  et  de  taire  leurs 
»  cérémonies  à  l'extérieur. 

»  Art.  5.  Les  prêtres  font  partie  de  la  garde  nationale.  » 
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La  société  retentissait  alors  de  cris  contre  le  clergé ,  mais  telle 
était  la  considération  dont  il  jouissait  universellement  et  l'ascen- 
dant de  sa  probité,  qu'il  ne  fut  aucunement  inquiété,  quoiqu'il 
n'eût  pas  livré  ses  titres  de  prêtrise  ni  abdiqué  les  fonctions 
sacerdotales,  tandis  qu'on  ne  tenait  pas  suffisamment  compte  à 
son  confrère  de  Saint-Similien ,  Lebreton  de  Gaubert ,  des  gages 
qu'il  avait  donnés  à  la  révolution.  Carrier  lui-même,  s'entretenant 
un  jour  avec  un  marchand  ,  dont  la  boutique  comprenait  le  rez- 
de-chaussée  de  la  maison  où  vivait  Lefeuvre  avec  l'ecclésiastique 
qui  ne  l'avait  point  quitté ,  lui  demandait  en  riant  des  nouvelles 
de  son  calotin ,  et  si ,  par  hasard ,  il  ne  brouterait  point  avec  lui 
de  mauvaises  herbes. 

Sitôt  que  la  Convention  eut  permis,  au  commencement  de 
1795,  l'ouverture  des  églises,  Lefeuvre  employa  tout  son  crédit 
pour  avoir  la  liberté  de  reprendre  son  saint  ministère.  Le  même 
homme  qui  avait  aidé  la  marche  de  la  révolution,  en  91,  servit 
alors  non  moins  efficacement  la  cause  de  la  religion.  L'autorité 
se  montra  aussi  plus  accessible  aux  pieuses  démarches  d'un 
prêtre  qui  n'avait  jamais  dévié  de  la  ligne  de  ses  devoirs  reli- 
gieux et  politiques.  Comme  son  église  était  depuis  seize  mois 
un  atelier  d'armes  et  d'artillerie,  il  obtint  d'abord  de  la  mu- 
nicipalité la  permission  d'ouvrir  la  chapelle  du  ci-devant 
Bon-Pasteur,  vendue  nationalement ,  mais  qui  était  du  moins 
disponible  et  servait  quelquefois  de  local  aux  ventes  à  l'encan. 
Quoique  ce  soit  surtout  à  lui  que  revienne  l'honneur  et  le  mérite 
d'avoir  pris  activement  l'initiative  de  la  restauration  du  culte  à 
Nantes,  par  suite  de  la  circonstance  particulière  de  l'affectation 
de  Saint-Nicolas  à  un  service  militaire,  il  ne  put  être  le  pre- 
mier à  recommencer  publiquement  les  fonctions  de  curé;  mais 
si  ce  ne  fut  lui,  ce  fut  du  moins  l'un  de  ses  vicaires,  Angelin 
Pimot,  qui,  plus  heureux,  retrouvant  son  église  libre ,  le  devança 
de  quelques  semaines  au  Sanitat  ou  Notre-Dame,  sur  la  demande 
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des  détenus  de  l'hospice  de  la  Réunion ,  tant  il  est  vrai  que  le 
malheur  est  une  vocation  à  Dieu  (1).  D'abord  quelque  peu 
entravé,  hérissé  de  difficultés,  entouré  même  de  tracasseries, 
l'exercice  du  eulte  franchit  rapidement  tous  ces  obstacles. 
L'article  suivant  de  la  Feuille  Nantaise  du  5  germinal  an  III 
(25  mars  1795),  en  est  une  preuve  irréfragable  que  nous  oppo- 
serions, au  besoin,  à  toute  dénégation  contraire  : 

«  Nantes,  3  germinal.  Hier  était  dimanche,  et  l'on  s'en  est 
»  aperçu  dans  tous  les  quartiers  de  la  cité  :  une  très-grande 
»  quantité  de  boutiques  étaient  fermées,  beaucoup  d'autres 
»  étaient  ouvertes;  c'était  bien  là  le  triomphe  de  la  liberté  des 
»  cultes  et  des  opinions.  Dans  plusieurs  endroits  on  a  dit  la 
»  messe,  et  Tordre  public  n'en  a  pas  été  troublé;  chaque  citoyen, 


(1)  Nantes,  14  ventôse ,  Tan  3*  (4  mars  1795). 

Citoyens  administrateurs  des  hospices  civils  de  Nantes , 

Il  est  temps  de  vous  faire  connaître  le  vœu  de  tous  les  habitants  de 
l'hospice  de  la  Réunion  (Sanitat).  Ces  infortunés,  attachés  à  leur  antique 
et  respectable  croyance,  demandent  l'exercice  du  culte  catholique  dont 
la  liberté  vient  de  leur  être  accordée  par  la  Convention  nationale.  Ils 
craignent  que  la  chapelle  qui  leur  est  fermée  depuis  treize  mois ,  ne 
vienne  à  être  occupée  par  d'autres  $  ils  désirent  qu'elle  leur  soit  ouverte 
incessamment,  et  ils  seront  aussi  reconnaissants  de  celte  faveur  que 
celle  qui  vous  la  demande  en  leur  nom. 

Votre  concitoyenne , 

Victoire  Mazbau,  supérieure. 

On  Ut  au  bas  de  la  lettre  :  a  Renvoyé  à  la  municipalité  pour  statuer  »; 
et  en  haut ,  d'une  autre  main  :  «  17  ventôse  an  II ,  répondu*  »  {Archi- 
vés de  Us  ville.) 
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»  paisible  avec  sa  conscience,  a  suivi  l'impulsion  qui  lui  était 
»  donnée  par  son  cœur,  sans  qu'aucun  autre  se  soit  avisé  de 
»  le  troubler  dans  l'exercice  de  son  culte.  Puissent  bientôt  toutes 
»  les  autres  communions  suivre  le  même  exemple!  Dans  l'ao- 
»  cien  régime  inquiétait-on  un  juif  qui  ne  voulait  pas  vendre,  le 
d  jour  du  sabbat  ;  un  mahométan  qui  ne  voulait  pas  boire  de 
»  vin  parce  que  la  loi  le  lui  défend  ?  Pourquoi  inquiéterait-on 
d  un  chrétien  qui  irait  à  la  messe? C'est  sans  doute  cette  latitude 
»  immense,  cette  liberté  sans  borne  dans  la  pensée,  l'opinion  et 
A>  la  conduite  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  lois,  qui 
»  nous  assurera  la  paix  et  l'union  la  plus  durable  entre  nous, 
d  ainsi  que  cette  amitié  franche  d'où  dérive  le  vrai  bonheur. 
»  Les  habitants  des  campagnes,  instruits  bientôt  que  la  loi  sur 
»  la  liberté  des  cultes  est  rigoureusement  observée,  que  l'intention 
»  pure  du  gouvernement  est  respectée ,  ne  verront  plus  en  nous 
»  des  hommes  qui  veulent  les  tyranniser,  des  ennemis  acharnés 
»  à  les  poursuivre  et  à  leur  enlever  les  plus  douces  jouissances; 
b  ils  se  convaincront  sans  peine  que  c'est  à  tort  qu'on  nous  a 
»  peints  comme  tels  à  leurs  yeux  ;  ils  redeviendront  nos  amis  et 
»  nos  frères,  et  les  ennemis  du  bien  public  seront  encore  une 
»  fois  trompés  dans  leurs   coupables  espérances,  »  (N°  185.) 

Dix  mois  après ,  Lefeuvre  rentra  enfin  dans  son  église  de 
Saint-Nicolas,  et  racheta  la  cure  d'un  coutelier  qui  s'en  était 
rendu  acquéreur. 

11  n'y  avait  pas  alors,  il  est  vrai,  de  clergé  officiel,  patenté  et 
soudoyé  du  gouvernement;  mais  s'il  ne  figurait  pas  à  l'almanacli 
et  au  budget,  la  liberté  de  conscience  n'existait  pas  moins.  Sa 
position  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  de  celle  que  voudraient  lui 
faire  certaines  idées  qui  se  sont  produites  récemment,  sous  le 
patronage  d'hommes  non  moins  illustres  par  leur  piélé  que  par 
leur  éloquence,  et  qui  veulent  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat. 


L 
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Après  avoir  été  tyranniquement  opprimé  par  le  philosophisme 
conventionnel  représenté  par  Fouché  et  Carrier ,  le  diocèse  de 
Nantes  ne  tarda  pas  à  être  cruellement  déchiré  par  les  dissidents  ; 
et  il  faut  bien  reconnaître  que  l'abjuration  et  les  scandales  de 
Minée  donnaient  beau  jeu  aux  ennemis  des  prêtres  constitu- 
tionnels. L'intolérance  religieuse,  cette  plaie  des  siècles  passés, 
que  Ton  pouvait  croire  fermée,  se  rouvrit  plus  ardente  que  jamais. 
Ce  fut  alors  surtout  que  les  vrais  amis  de  la  religion  et  de  la 
patrie  durent  regretter  qu'on  n'eût  pas  mieux  choisi  en  1791. 
On  connaît  les  haines  de  clergé  (1)  :  dans  ces  nouvelles  épreuves, 
Lefeuvre  trouva  le  même  préservatif  qu'en  93.  Son  caractère  et 
ses  vertus,  qui  lui  avaient  mérité  partout,  même  parmi  les 
réfractaires ,  une  grande  considération ,  le  garantirent  encore.  On 
n'osa  pas  le  déplacer  au  concordat,  tandis  qu'on  transférait  son 
ancien  vicaire  Pimot  de  Notre-Dame  de  Chésine  ou  Sanitat  à 
Bourgneuf,  et  l'ex-recteur  de  Couëron,  Tardiveaux,  de  Saint- 
Similien  à  Pornic,  etc.;  c'est-à-dire  qu'on  leur  substituait  des 
cures  rurales  à  des  cures  de  ville,  et  qu'on  déplaçait  l'abbé 
Guibert,  l'aumônier  des  condamnés,  de  Sainte-Croix  à  Saint- 
Jacques  de  Nantes,  pour  confier  leurs  paroisses  à  des  prêtres 
insermentés  ou  tout  au  moins  rétractés.  On  se  contenta  de  lui 
rogner  sa  paroisse,  qui  était  en  effet  fort  étendue  et  même  relati- 
vement beaucoup  plus  considérable  que  les  autres.  Il  continua 
donc  à  desservir  son  église,  en  conservant  intactes  les  maximes 
qu'il  avait  professées.  Dans  les  trébuchements  entre  la  liberté  et  le 
despotisme  qui  suivirent,  il  ne  cessa  jamais  de  penser  et  d'agir 


(1)  Ammien  Marcellin,  historien  si  impartial  qu'on  ne  saurait  décider  s'il 
était  payen  ou  chrétien,  s'exprime  ainsi  9urles  dissensions  des  orthodoxes 
et  de»  hérétiques  :  «  Les  animaux  les  plus  féroces  sont  moins  h  craindre 
pour  les  hommes  que  les  sectes  chrétiennes  ne  le  sont  réciproquement  les 
unes  pour  les  autres.  »  [Liv.  xxn ,  chap*  5,  de  son  Histoire,) 


•  78  — 

comme  un  démocrate  chrétien ,  comme  un  prêtre  patriote.  11 
conserva  toujours  la  ligne  et  le  respect  des  principes  religieux 
et  politiques  qui  l'avaient  déterminé  et  dirigé  lors  de  la  révo- 
lution. 

Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  la  pratique  simple,  mais 
continue,  des  fonctions  curiales.  Absorbé  par  le  ministère, 
n'ayant  que  peu  de  relations  avec  le  monde ,  ^astreignant  au 
rigorisme  moral,  tandis  qu'il  était  plein  d'indulgence  pour  les 
autres,  il  ne  sortait  guère  de  son  église  et  du  presbytère  que 
pour  venir  quelquefois  parmi  nous  se  délasser  de  ses  travaux 
évangéliques  au  contact  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

Aux  vertus  morales  et  aux  qualités  les  plus  aimables,  Lefeuvre 
unissait,  en  effet,  les  facultés  de  l'esprit  le  plus  cultivé.  Les 
unes  et  les  autres  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  de 
Nanles.  Il  y  fut  reçu  à  l'unanimité  lorsqu'on  le  présenta  tardive- 
ment au  mois  de  mai  1807;  et  quoiqu'il  n'ait  guère  pris  part  à 
ses  travaux ,  parce  que  sa  paroisse ,  le  grand  objet  de  ses  soins 
assidus ,  ne  lui  laissait  que  peu  de  loisirs ,  elle  ne  l'en  compta  pas 
moins  au  nombre  de  ses  membres  éminents. 

Cultiver  le  cœur  et  l'esprit ,  éclairer  l'intelligence ,  épurer  les 
affections,  discipliner  la  conduite,  rattacher  cette  boue  «qui 
meurt  et  pourrit  en  nous  à  des  espérances  d'un  ordre  supérieur, 
animer  les  actions  du  motif  surnaturel  pour  les  faire  mériter 
davantage  devant  celui  qui  a  dit  qu'il  tiendrait  compte  même  d'un 
verre  d'eau  donné  en  son  nom:  tel  fut  le  programme  qu'il 
développa  constamment  en  chaire  à  ses  auditeurs,  le  terrain  sur 
lequel  portèrent  toutes  ses  instructions.  Ce  n'étaient  point  des 
allocutions  d'apparat ,  des  sermons  à  quatre  points;  c'étaient  des 
entretiens  familiers,  de  petits  traités  de  morale  à  la  Nicole. 

Les  derniers  jours  de  ce  digne  pasteur  ont  été  trop  bien 
retracés  dans  un  petit  article  nécrologique  qui  parut  quelques 
jours  après  sa  mort ,  pour  que  nous  ne  nous  bornions  pas  à  le 
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reproduire  ici  textuellement.  Cette  voix  du  temps,  dont  il  ne 
restait  plus  qu'un  faible  écho  qui  pouvait  se  perdre,  nous  a  paru 
d'autant  plus  précieuse  à  recueillir,  qu'elle  doit  être  sortie  de 
l'Académie,  si  nous  ne  nous  trompons,  et  qu'en  s'accordant 
avec  nous  dans  l'appréciation  de  Lefeuvre,  elle  corroborre  ainsi 
notre  témoignage.  C'est  d'ailleurs  une  sorte  de  récapitulation  en 
même  temps  que  le  complément  de  ce  travail  : 

«  Né  à  Saint-Étienne-de-Mont-Luc,  en  décembre  1741 ,  il 
a  commencé  sa  carrière  apostolique  par  le  vicariat  de  Carquefou  ; 
il  a  ensuite  obtenu  au  concours  la  cure  d'Abbaretz  (Loire-Infé- 
rieure) ,  qu'il  a  occupée  pendant  12  ans;  les  32  années  suivantes, 
il  a  été  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  Nantes.  Docteur 
en  théologie,  ancien  recteur  de  l'Université,  il  a,  dans  ces  ho- 
norables fonctions,  constamment  mérité  l'estime  et  la  considé- 
ration générales.  Il  était  aimé  de  ses  paroissiens  comme  un  père  : 
son  affabilité,  sa  douceur,  sa  bonté  étaient  autant  de  titres  pour 
en  être  réellement  chéri.  A  quelque  heure  qu'on  allât  le  con- 
sulter, il  était  toujours  prêt  à  répondre  et  à  satisfaire  en  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  ;  il  eût  habituellement  soin  des  pauvres 
qu'il  soulageait ,  qu'il  faisait  soulager  en  secret ,  et  il  était  facile 
de  lire  sur  son  visage  le  tendre  intérêt  qu'ils  lui  inspiraient. 
Sensible  pour  tout  le  monde  ,  il  ne  fut  jamais  dur  que  pour  lui- 
même;  il  a  essuyé  plusieurs  maladies  violentes,  et  c'était  tou- 
jours avec  peine  qu'on  l'arrachaità  ses  saintes  et  pénibles  fonctions 
pour  le  déterminer  à  se  soigner,  à  rétablir  sa  santé  si  précieuse 
à  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Sa  dernière  maladie  a  même  été 
courte,  mais  vive;  la  veille  de  son  décès,  il  dit  encore  sa  messe,  fit 
un  baptême  qu'il  transcrivit  de  sa  main  sur  le  registre  particulier 
d'état-civil  de  la  paroisse,  et  le  lendemain,  à  huit  heures  du 
matin,  il  était  mort.  S'il  eût  voulu  prendre  plus  tôt  le  repos  et  les 
soins  dont  il  avait  besoin $  peut-être  aurait-on  eu  le  bonheur  de 
lui  conserver  la  vie  quelques  années  de  plus.  Mais  il  ne  voyait 
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que  ses  devoirs,  et  tant  qu'il  se  sentait  ou  qu'il  se  croyait  assez 
fort  pour  les  remplir  ,  rien  ne  pouvait  l'en  distraire.  Ses  derniers 
moments  ont  été  ceux  de  l'homme  juste  dont  l'âme  s'élèvedans  le 
sein  de  l'Eternel.  Il  a  été  exposé  pendant  vingt-quatre  heures  sur 
le  lit  d'honneur  ;  il  a  été  ensuite  transporté  processionnellement 
dans  sa  paroisse  ;  ses  paroissiens  se  sont  portés  en  foule  pour 
jouir  de  la  douloureuse  satisfaction  de  le  revoir  quelques  instants 
une  dernière  fois  ;  la  pâleur  de  la  mort  avait  seule  changé  sa 
figure  ,  ses  traits  n'étaient  point  altérés,  et  l'on  voyait  encore  sur 
sa  physionomie  cet  air  de  douceur,  ce  sourire  de  bienveillance 
qu'il  avait  toujours  quand  il  parlait. 

i>  Il  joignait  un  esprit  cultivé  aux  qualités  les  plus  aimables; 
aussi  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts  le  comptait-elle  avec 
orgueil  au  nombre  de  ses  membres.  Ses  sermons  respiraient  cette 
bonhomie ,  cette  onction ,  cette  franchise  qui  persuadent  :  il  ne 
cherchait  guère  à  y  mettre  de  l'éloquence;  la  sienne  était  du  cœur, 
aussi  l'entendait-on  rarement  sans  être  ému.  Tel  est  l'homme,  tel 
est  le  respectable  ecclésiastique  que  nous  avons  perdu  le  9  mars 
1813.  Sa  mort,  presque  subite,  a  été  pour  ses  paroissiens,  que 
dis-je,  pour  la  ville  entière  sans  doute,  une  espèce  de  calamité. 
Elle  a  rappelé  celle  de  feu  M.  Delaville,  négociant,  dont  il  fut 
l'intime  ami ,  et  qui  jouit,  comme  lui,  de  son  vivant,  de  toute  la 
considération  publique  (1). 

(|)  Quatrain  du  temps ,  pour  le  portrait  d'Armand-François  Delaville, 
ancien  négociant,  mort  a  Nantes,  le  31  janvier  1806  : 
Savoir,  intégrité ,  délicatesse  rare , 
Et  vertus  et  talents ,  il  les  réunit  tous. 
Pour  notre  exemple,  hélas!  il  n'est  plus  parmi  nous , 
Et  d'hommes  tels  que  lui  la  nature  est  avare. 

Il  est  auteur  d'une  petite  brochure  intitulée  :  Réflexions  tendantes 
au  bonheur  de  tous  les  citoyens  de  la.  France  et  à  la  prospérité 
de  l'État  ;  in-8°  de  46  pag. ,  janvier  1 789* 
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»  Ses  obsèques  ont  été  magnifiques,  sa  pompe  funèbre  des 
plus  brillantes.  Les  artistes  du  Grand  Théâtre  ont  été  jaloux  de 
contribuer  eux-mêmes  à  sa  splendeur,  en  y  chantant  une  messe 
en  musique.  Ces  derniers  et  touchants  hommages  rendus  à  la 
mémoire  de  H.  Lefeuvre ,  étaiertt  accompagnés  des  larmes  de 
tous  ceux  qui  ont  pu  entrer  dans  l'église,  et  plus  encore  de  celles 
d'un  grand  nombre  d'assistants ,  qui  joignaient  au  regret  de  sa 
perte  celui  de  ne  pouvoir  se  joindre,  dans  l'église  même,  aux 
vœux  de  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'y  entrer.  Cet  homme 
vertueux  laissera  après  lui  des  souvenirs  bien  intéressants,  qui 
ne  sont  pas  prêts  à  s'effacer.  »  (Journal  politique  du  département 
de  la  Loire- Inférieure i  n°  du  25  mars  1813.) 

Nous  ne  connaissons  d'autres  écrits  de  Jean-Baptiste  Lefeuvre 
que  le  Discours  prononcé  lors  de  la  prestation  de  son  serment , 
à  l'issue  de  là  messe  paroissiale  de  son  église,  le  23  janvier  1791  ; 
imprimé  par  ordre  delà  municipalité.  In-8°  de  7  pag.,  Nantes, 
Malassis. 

Il  est  inséré  dans  le  Journal  de  Correspondance  de  Paris  à 
Nantes,  tom.  VII,  n°  36,  supplément,  pag.  586-90,  et  M.  Verger 
Ta  reproduit  en  entier  dans  ses  Archives  curieuses  de  la  ville  de 
Nantes,  etc. ,  tom.  V,  col.  113  à  118. 

Un  anonyme,  quelque  peu  clerc  sans  doute,  voire  même  réfrac- 
taire,  quoiqu'il  se  prétendît  homme  d'épée,  en  ayant  fait  une 
critique  où  entrait  une  bonne  dose  de  fiel  et  de  calomnie,  délayée 
dans  un  peu  d'eau  bénite,  qui  fut  imprimée  au  loin,  sous  ce 
titre  :  Réplique  au  Discours  de  M.  Lefeuvre,  recteur  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas  de  Nantes ,  lors  de  la  prestation  de  son  serment, 
àlissuede  lamesse  paroissiale,  le  23  janvier  1791;  in-8°  de  15 
•  pag.,  Paris,  Crapart,  1791;  Lefeuvre  y  répondit  simplement, 
par  la  voie  de  la  presse  locale ,  dans  une  lettre  insérée  au  même 
Journal  de  Correspondance,  etc.,  tom.  VIII,  n°  16,  supplément, 
pag.  250-52.  Nous  l'avons  rapportée  intégralement. 

6 
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Nota.  Nous  nous  sommes  servis,  pour  la  rédaction  de  cet 
article,  de  quelques  notes  inédites  sur  Lefeuvre,  qu'a  laissées 
son  confrère  Guibert,  successivement  curé  de  Sainte-Croix  et  de 
Saint -Jacques  de  Nantes ,  dans  une  sorte  de  Gaule  chrétienne 
informe,  aujourd'hui  déposée  et  conservée  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes,  volume  concernant  la 
Bretagne. 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


▲   LÀ 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES, 


PRONONCÉ   LE  6   AVRIL   1853, 

PAR  M.  BOERDELOY  DE  BOURDAN. 


Vous  connaissez,  Messieurs,  cette  ironie  amère  : 
«  Ci-gît  Piron  qui  ne  fut  rien , 
»  Pas  même  académicien.  » 
Ce  mot.,  qu'on  dit  plaisant,  me  paraît  fort  sévère 

Pour  ne  pas  dire  plus. 
Tout  à  l'encontre,  moi,  j'estime  et  je  révère 

Vos  bienheureux  élus. 
C'est  dans  leur  riche  Éden  qu'est  l'arbre  de  science , 
Non  pas  celui  dont  Eve,  avec  imprévoyance, 

Goûta  le  fruit  fatal , 
Source  de  tant  de  mal; 
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Mais,  quand  le  font  fleurir  le  travail  et  l'étude, 
Celui  dont  la  culture  est  si  douce  habitude , 

Où  sont  fruits  succulents  , 

Délicats,  excellents, 
Que  je  tiens  pour  honneur,  pour  faveur  infinie, 
De  pouvoir  savourer  en  votre  compagnie. 

Messieurs,  des  immortels,  Piron  a  dit  aussi  : 
<(  Ils  sont  quarante ,  ayant  de  l'esprit  comme  quatre.  » 
C'est  un  sot  quolibet  qu'il  convient  de  rabattre. 
Piron,  lorsqu'il  comptait  ainsi, 
Sans  doute  avait  le  bon  sens  obscurci 
Par  ce  jus  divin  de  la  treille, 
Tant  vanté  par  nos  bons  aïeux 
Qui,  pour  boire  à  merveille, 
N'en  raisonnaient  pas  mieux. 

En  dépit  des  gros  mots  du  satyrique  rustre , 
Le  monde  rend  hommage  à  cette  sœur  illustre 
Dont  le  savoir  acquit  tant  de  célébrité; 
Et,  quant  à  vous,  on  peut  dire,  avec  vérité, 
A  voir  dans  le  pays  ce  que  répand  de  lustre 

Votre  docte  société, 
Que  vous  ne  faites  pas  mentir  la  parenté* 
Elle  est  de  bonne  souche,  elle  est  de  race  antiqira, 
Serai -je  donc  surpris  qu'avec  soin  on  s'applique 
A  se  montrer,  ici,  digne  d'elle  en  tout  point? 
Bien  que  les  lettres  soient  toujours  en  république , 
On  estime  encor,  là,  qui  ne  déroge  point. 

Noble  famille  académique  1 
Sur  le  sol  où  fleurit  cet  arbre  symbolique 

Dont  j'ai  déjà  dit  la  beauté , 

J'en  vois  un  autre  magnifique 


Qui  s'élève  avec  majesté  : 

Votre  arbre  généalogique 
Dont  les  fruits  sont,  aussi,  d'un  prix  incontesté. 
Admirons-le,  Messieurs,  levant  sa  tête  altière, 
Où  vient  soudain  tomber  un  rayon  de  lumière 
Qui  nous  montre,  en  sa  source,  aux  héroïques  jours , 

Cette  noblesse  héréditaire 

Dont  l'éclat,  décorant  la  terre, 
S'accrut  avec  les  ans  dont  il  brave  le  cours. 

Quelle  est  cette  grave  assemblée, 
Siégeant  sous  ces  platanes  frais, 
Et  que,  dans  ces  riants  bosquets, 
Offre  à  ma  vue  émerveillée 

La  ville  de  Cécrops  qu'embellit  Périclès! 

Du  nom  d'académie,  elle  fut  appelée; 
Des  Grecs  c'était  un  hommage  pieux  ; 
Àcadémus  comptait  parmi  leurs  Dieux, 

Et  ses  jardins  sacrés  couvraient  de  leurs  ombrages 

Cet  imposant  concours  de  savants  et  de  sages. 

Jardins  d'Académus  dont  elle  a  pris  le  nom  , 

Vous  avez ,  en  échange ,  un  éternel  renom  ! 

Vous  fûtes  le  berceau  de  la  science  humaine 

Naissant  sous  vos   splendides  cieux  f 

Du  paganisme,  ainsi,  s'anoblit  le  domaine. 
Dans  vos  réduits  délicieux, 
Tel  un  clair  ruisseau  qui  promène 
Ses  flots  teints  de  pourpre  et  d'azur , 
L'éloquence,  chaste  et  sereine, 
Épanchait  le  flot  toujours  pur 
De  sa  parole  souveraine» 

C'est  là  que  du  vrai  seul  amant  passionné, 
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Platon  venait  lui  rendre  un  culte  si  fidèle , 
Et  que ,  dogme  sublime  à  la  Grèce  enseigné , 
De  l'âme  il  proclamait  l'existence,  immortelle. 
0  séjour  enchanteur  pour  l'oreille  et  les  yeux  ! 
J'eus  voulu  pouvoir  vivre  un  seul  jour ,  je  l'avoue , 
Puis,  mourir,  ayant  vu  ces  magnifiques  lieux 

m 

Emus  par  les  accents  du  cygne  harmonieux. 

Oui ,  comme  on  dit  plus  tard  le  cygne  de  Mantoue , 

L'antiquité ,  l'ignore-t-on , 
Consacrant  cette  voix,  dans  la  tombe  endormie, 

A  nommé  son  divin  Platon 

Le  cygne  de  l'académie. 

Par  une  heureuse  allégorie  , 
La  Grèce,  aussi,  voulut  voir  le  génie  et  l'art, 
Unis  pour  rendre  honneur  à  leur  mère  chérie, 
De  l'avenir  sur  elle  appeler  le  regard. 
On  fit,  au  Céramique,  ériger  sa  statue, 
Figurant  une  femme,  âgée  et  verte  encor, 

Le  front  paré  d'une  couronne  d'or , 

Et  d'un  long  voile  revêtue. 
Dans  sa  main  droite  était  guirlande  de  laurier 
Où  le  lierre  venait  au  myrte  s'allier, 

Et  l'autre  tenait  une  lyre 
Avec  cette  devise  où  chacun  pouvait  lire  : 

Il  retranche  et  polit; 
Devise  qu'un  poète,  en  son  brûlant  délire , 

Trop  vainement  lit  et  relit, 

Et  que,  moi-même,  pour  bien  dire, 

J'aurais  dû  mieux  mettre  à  profit. 

Mais  l'Egypte,  à  son  tour,  nous  montre  un  Ptolémée, 
Vaillant  héros  et  hardi  conquérant , 
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Qui  sut,  jaloux  d'une  autre  renommée , 
Joindre  à  ce  double  titre,  un  titre  encor  plus  grand. 
Il  fut  le  protecteur  des  arts  et  des  sciences , 
Fit,  pour  les  cultiver ,  d'utiles  alliances, 
Et  dans  Alexandrie ,  à  grands  frais  attirés , 
Rassembla  les  savants  en  tous  lieux  admirés. 
Après  de  fructueuses  guerres , 

Ce  roi  créa ,  comme  le  fit  nâguères 
Le  grand  Napoléon , 
Un  célèbre  institut  qu'il  nomma  :  Muséon. 

Là ,  se  forma  ce  trésor  littéraire 
Qui  du  monde  eût  été  l'universel  flambeau , 
Si  du  farouche  Omar  la  torche  incendiaire 
N'eût  .fait  du  monument  un  lugubre  tombeau. 

Et  néanmoins ,  ce  foyer  de  lumière 

Jeta  longtemps  une  vive  clarté. 
Les  lettres,  les  beaux  arts ,  poursuivant  leur  carrière, 
Virent  sur  leurs  travaux  son  éclat  projeté. 
H  rayonnait,  semblable  à  ce  superbe  phare 

Qui ,  pour  la  nef  que  la  tourmente  égare, 
S'alluma  sur  les  bords  de  l'antique  cité. 

A  travers  l'horizon  tout  chargé  de  tempêtes , 
Rome  avait  vu  tomber  un  reflet  de  ces  feux  ; 
Hais  elle  était  en  proie  à  la  soif  des  conquêtes, 
Son  génie  éclatait  menaçant ,  belliqueux. 
Elle  eût  rougi  de  voir,  par  Minerve  endormie, 
L'ardeur  qui  de  Bellone  affronte  les  hasards  ; 

Et  sa  gloire  ,  tille  de  Mars , 

Traitait  en  rivale  ennemie 
La  gloire  qu'enfantait  la  déesse  des  arts. 
Cicéron ,  cependant ,  dont  ils  étaient  l'idole , 
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Sur  eux  attira  les  regards, 
Et  d'une  académie,  il  enrichit  Puzzole. 
Ce  fut ,  grâce  à  l'appui  de  Mécènes  surtout , 
L'heureux  palladium  du  savoir  et  du  goût. 

Alors  s'illustra  le  Parnasse. 
Virgile  y  florissait  avec  Ovide,  Horace, 
Esprits  si  radieux  que  le  temps  a  ,  partout , 

Empreint  leur  lumineuse  trace  ; 
Mais  cette  académie  où  pourtaut  prirent  place 

Ces  poètes  au  chant  divin, 

Eut,  hélas!  un  obscur  destin. 
Auguste  ne  cherchait  que  des  flatteurs  d'élite 

Dans  les  académiciens, 
Et ,  gravitant  toujours  dans  une  étroite  orbite , 
Ce  corps  brillant  ne  fut  que  l'humble  satellite 

Du  vivant  soleil  des  païens. 

A  ce  soleil  bientôt  éclipsé,  des  jours  sombres 
Succèdent...  juste  prix  de  ses  sanglants  exploits, 
Le  colosse  romain  croule  au  pied  de  la  croix. 
Un  torrent  d'ennemis  rugit  sur  les  décombres 
De  ce  colosse  impur.  Dans  leurs  immenses  nombres 

Il  semble  que  je  vois 
Des  victimes  qu'il  fit  les  implacables  ombres 
Toutes ,  sur  lui ,  venant  se  ruer  à  la  fois. 
Que  pouvait  la  science  et  ses  lueurs  si  rares 

Dans  la  profonde  obscurité 
Qu'autour  d'elles  semaient  ces  hordes  de  barbares 
Inondant ,  ravageant,  fléau  trop  mérité, 

Tout  l'Occident  épouvanté  ? 
La  guerre  et  ses  fureurs  amènent  les  ténèbres  ; 

C'est  l'ignorance  q*M  les  suit, 
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Couvrant  le  monde  entier  de  ses  voiles  funèbres. 
Plusieurs  siècles  ont  vu  régner  l'affreuse  nuit; 
Hais  te  nuage  s'ouvre  et  le  jour  enfin  luit. 

Un  prince  est  apparu  que  la  gloire  accompagne; 

Il  semble  retirer  l'univers  du  néant. 

Ab  !  si  ce  n'est  un  dieu,  c'est  du  moins  un  géant, 

Car  c'était  Cbarlemagne. 
Sa  voix,  de  toutes  parts,  appelle  les  savants. 
Sur  l'océan  humain  qu'avaient  battu  les  vents, 

A  sa  voix  flotte  une  arche 

Dont  Dieu  guide  la  marche 

Sous  un  ciel  plus  serein  : 
Une  autre  académie  enfin. 
Oui ,  le  génie  en  sort  qui  prend  un  vol  sublime. 
De  l'arbre  de  science  il  a  revu  la  cîme  ; 
C'est  la  blanche  colombe  apportant  le  rameau, 
Quand  le  ciel  apaisé  retient  ses  torrents  d'eau. 

Plus  d'un  prince  a ,  bientôt ,  suivi  le  noble  exemple. 

Le  moyen-âge  arrachait  son  bandeau. 
Bientôt,  plus  d'un  pays  aux  lettres  ouvre  un  temple, 
Et ,  dans  l'Espagne ,  alors  riche  et  piquant  tableau , 
Il  en  est  deux  surtout  que  l'Europe  contemple  ; 
C'est  Cordoue  et  Grenade  où,  fils  de  l'Orient, 
Triomphe  un  peuple,  issu  d'origine  moresque , 

Dont  l'esprit  si  chevaleresque 
Voulait  trouver  la  gloire  en  tout  lui  souriant. 
Là ,  du  vainqueur  le  glaive,  encore  flamboyant, 
Semble  un  sceptre  de  fleurs  que  tient  sa  main  galante , 
Et  pour  le  more ,  en  luxe  émule  des  Césars, 
La  volupté  transforme  en  passion  brûlante 
Son  penchant  à  l'amour  et  son  goût  pour  les  arts. 
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Un  siècle  après,  dans  la  sombre  Angleterre, 
Ainsi  que  le  soleil  y  chasse  les  brouillards 
Dont  s'enveloppe  l'atmosphère , 
Rassemblant,  dans  Oxford,  tous  les  savants  épars, 

Alfred  le  Grand  verse  un  jour  salutaire 
Sur  les  esprits  voilés  comme  Test  cette  terre, 
Et  pour  un  horizon ,  obscur  de  toutes  parts , 
Fait  d'une  académie  un  astre  qui  1  éclaire. 

Un  siècle  encor  s'écoule,  et,  dans  ce  beau  pays, 
Pays  des  troubadours ,  des  gentes  pastourelles , 
Où  les  accords  d'un  luth  charmaient  les  plus  cruelles, 
Où  les  serments  d'amour  n'étaient  jamais  trahis, 
Naît  cette  sœur ,  la  plus  séduisante  de  toutes , 
Qui ,  du  bon  goût  suivant  les  élégantes  routes 
Fidèlement,  parut  jeune  et  fraîche  toujours, 
Bien  qu'elle  ait  conservé  certaine  allure  antique  , 
Et  qu'elle  chante  encor ,  d'un  ton  parfois  gothique , 
Les  bois  et  les  ruisseaux ,  les  fleurs  et  les  amours. 
Brillante  académie,  elle  est  simple  bergère 

Sous  le  doux  nom  de  jeux  floraux  ; 

Sa  lyre,  au  tumulte  étrangère, 
N'a  jamais  célébré  les  exploits  des  héros; 

Mais,  sur  son  trône  de  fougère, 

L'interprète  des  pastoureaux 
N'a  pas  moins  illustré  sa  voix  pure  et  légère 

jEt  ses  poétiques  échos. 
Ah  !  qui  ne  sent  pour  elle  un  vif  penchant  éclore 

Quand  elle  se  montre  à  nos  yeux 

Sous  les  traits  de  Clémence  Isaure  ! 

Et,  non  moins  attrayante  encore, 

Quand  son  souvenir  gracieux 
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Se  mêle  aux  noms  chéris  de  Pétrarque  et  de  Laure  ! 

Qui  ne  reporte  avec  bonheur 

Ses  pensers,  son  âme,  son  cœur 

Vers  cette  époque  fortunée 

Où  le  prix  était  une  fleur 

Par  la  plus  belle  main  donnée 

Au  lauréat,  heureux  vainqueur , 

Qui  bénissait  sa  destinée! 
Aujourd'hui,  ces  fleurs  sont  d'argent,  peut-être  d'or; 
Et  pourquoi  ?  Par  soi-même  un  prix  est  un  trésor; 
Mais  c'est  l'image,  hélas!  de  nos  temps  d'imposture 
Où  l'art,  tyran  superbe ,  a  proscrit  la  nature. 

Ah!  parmi  nous,  Messieurs,  qu'il  soit  glorilié, 

Ce  bel  âge  qu'on  nomme  âge  de  renaissance  ! 

Quel  titre  a-t-on  jamais  vu  mieux  justifié  ! 

Quel  mot  pour  consoler  eût  autant  de  puissance  1 

Ligues  et  trahisons,  schismes,  rivalités, 

Proscriptions,  discords  et  lâches  cruautés , 

Des  mœurs  d'un  temps  barbare  épouvantables  restes! 

Aux  lettres,  tout  avait  porté  des  coups  funestes, 

Et,  soudain,  on  les  voit  sortir  de  leur  tombeau, 

Du  génie ,  en  leurs  mains ,  secouant  le  flambeau. 

Est-ce  donc  l'esprit  saint  des  cieux  prompt  à  descendre? 

Ou  si  c'est  le  phénix  qui  renaît  de  sa  cendre? 

Non.  Le  monde  n'est  plus  dans  le  siècle  de  foi 

Où  tous  les  cœurs  s'ouvraient  à  sa  divine  loi  ; 

Non.  Elle  a  disparu  la  colombe  céleste 

Par  qui  Dieu  se  rendait  ici-bas  manifeste. 

Pour  l'homme  admirateur  des  siècles  fabuleux , 

Elles  sont  le  phénix ,  de  beauté  merveilleux , 

Qui  brave  de  la  mort  les  rigueurs  impuissantes , 
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Ces  lettres  tou4~à-eoup  au  monde  renaissantes. 
Pour  elles  aussitôt  s'exalteut  les  esprits  ; 
D'un  zèle  enthousiaste ,  ô  prodige!  ô  mystère! 

Tous  se  sentent  épris. 
C'est  un  rapide  feu  qui  court  toute  la  terre. 
A  la  science  on  rend  des  honneurs  éclatants. 
Aux  arts  de  tous  côtés,  on  tend  de6  mains  amies. 
Partout,  elle,  comme  eux,  éveille  en  peu  d'instants 
De  ferventes  ardeurs  qui  s'étaient  endormies; 

Et  Ton  peut  dire  que  ce  temps 

Fut  l'ère  des  académies. 
Ah!  combien  de  cités  donnent  un  vaste  essor 

Au  zèle  qui  les  multiplie! 
C'est  Rome,  c'est  Florence  et  tant  d'autres  encor, 
Naples,  Gênes  et  Parme  et  toute  l'Italie! 
La  France ,  je  l'avoue ,  en  compte  alors  fort  peu , 
L'histoire  se  refuse  à  l'offrir  pour  exemple  ; 
Mais  si  la  vérité  commande  cet  aveu, 
Disons  bien  que  I  étude  est  la  vestale  au  temple 
Qui ,  vouée  aux  autels,  en  conserve  le  feu  ; 
L'éclat  qu'il  va  jeter  couronnera  son  vœu. 

Dans  sa  course ,  en  effet ,  suivons  le  temps  qui  vole  ; 
Voici  venir  l'époque  où  brille  l'auréole, 
Etincelant  au  front  de  ce  Roi  chevalier 
Que  belles  et  savants  ne  sauraient  oublier. 
Au  sein  de  l'étude  fermente 
Le  germe  de  fruits  immortels 
Qu'elle  a,  comme  une  tendre  amante, 
Conçu  dans  ses  flancs  maternels. 
L'amour  épand  die  saintes  flammes 
Et  dans  ce  temps  de  passions, 
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On  voit  poindre  en  toutes  les  âmes 
Les  nobles  émulations. 
Le  beau  sexe  étend  son  empire; 
Pour  lui ,  l'Europe  est  un  chanap-elos; 
A  la  gloire  il  veut  qu'on  aspire 
Et  les  beaux  yeux  font  les  héros. 

Mais,  ici,  je  me  sens  plein  d'une  horreur  secrète 
En  nommant  Charles  IX.  Sous  ce  roi  criminel , 

Le  sang  coule  et  rougit  Faute!. 

Comme  Néron ,  il  fut  poète  ; 

Comme  Néron ,  il  fut  cruel. 
Il  protégea,  pourtant,  les  savants,  les  artistes  ; 
En  corps  académique ,  il  sut  les  réunir, 
Et  dans  ces  jours  fatals ,  si  honteux  et  si  tristes, 
Sa  faveur,  dont  la  haîne  éteint  le  souvenir, 
Des  lettres  prépara  le  fertile  avenir. 
Que  ne  peut-on  cacher,  sous  ce  titre  de  gloire, 
Le  monstrueux  forfait  qui  souille  la  mémoire 
D'un  monarque  insensé  dont  le  hideux  renom 
Laisse,  prix  douloureux  d'une  trahison  notre , 
A  la  France  un  remords  et  l'opprobre  à  son  nom! 
Oui.  Ce  titre,  Messieurs,  l'histoire  le  proclame. 
De  ce  corps  lumineux  que  Cbarle  inaugura, 

Jaillit  rétineeknte  flamme 
Dont ,  soixante  ans  plus  tard ,  le  monde  s'éclaira 
Et  qui  de  Richelieu  réchauffait  la  grande  âme. 

Honneur  au  régénérateur 

D'une  immortelle  académie 
Qui,  grâce  à  Richelieu,  sur  sa  base  affermie, 
Se  dit  française,  alors,  de  nom,  comme  de  cœur  ! 

Honneur  surtout  au  Roi  qui  sut  à  sa  grandeur 
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Associer,  un  jour,  la  noble  compagnie. 

Il  semblait  qu'on  eût  vu ,  des  mains  d'un  créateur, 

Éblouissante  de  splendeur, 

Sortir  la  sphère  du  génie 
Qui,  dans  son  orbe  immense,  étonnant  Uranie, 
Dut  à  Louis  quatorze  un  éclat  sans  pareil. 
Quelques  taches  pourtant  parurent  au  soleil. 

Certes,  le  royal  annuaire, 

Parfois,  prouva  que  plus  d'un  grand, 

Peut-être,  un  peu  trop  ignorant, 

Pénétra  dans  le  sanctuaire; 

Ce  qui  fit,  plus  vrai  qu'indulgent, 

Qu'un  jour  Patru  se  prit  à  dire: 
Lorsqu'il  se  brise  une  corde  à  la  lyre, 

On  en  remet  une  d'argent 
Dont ,  plus  jamais ,  aucun  son  ne  se  tire  ; 
Mais  f  bien  qu'un  peu  taché,  l'autre ,  dans  sa  carrière , 
N'en  a  pas  moins  versé  des  torrents  de  lumière. 

Lui-même ,  enfin  ,  Napoléon 

Dont  le  génie  et  la  victoire 

Ont  sur  l'airain  gravé  le  nom , 

De  son  auréole  de  gloire 

Sembla  détacher  un  rayon 
Qui ,  sur  l'astre  épuré ,  se  creusant  un  sillon  , 

Y  fit  bientôt  éclore 
Ces  grands  talents  dont  la  France  s'honore , 
Qu'emportait,  dans  leur  germe,  un  affreux  tourbillon. 
Sa  féconde  influence  aujourd'hui  dure  encore  ; 

Et  l'on  peut  dire ,  avec  raison  , 
Que  plus  d'un  corps  savant ,  du  couchant  à  l'aurore , 
Depuis  ,  né  de  ses  feux ,  devient  un  météore 

Qui  resplendit  à  l'horizon. 
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Que  n'ai-je  pu ,  Messieurs ,  y  prendre  une  étincelle 
Rien  qu'une  seulement  que  Dieu  daignât  placer 
Sur  ce  tableau  si  pâle ,  à  peine  assez  fidèle , 

Que  ma  muse  a  voulu  tracer  ? 
Combien  j'ai  dû  rester  au-dessous  du  modèle 
Que  vous  imitez  mieux  qu'elle  a  pu  l'esquisser  ! 

Aussi ,  disais-je  à  l'un  de  vos  confrères 
Complice  bienveillant  de  mes  vœux  téméraires , 
Quand  d'être  parmi  vous  j'osai  briguer  l'honneur, 
Parmi  vous  dont  j'avais  une  grande  frayeur  : 
«  Trop  peu  connu ,  s'il  fout  pour  me  mettre  en  lumière 

»  Que  j'apporte  mon  contingent , 
»  La  critique  a  beau  jeu  pour  se  donner  carrière  ; 

»  Car  le  bon  goût  est  exigeant , 
»  Et  l'indulgence.  •  •  en  vain  ,  souvent  on  la  réclame. . . 

»  Docteur ,  pouvez-vous  le  nier  ? 
»  Cette  qualité-là  n'est  pas  dans  le  programme, 

»  Et  je  ne  saurais  m'y  fier.  » 
L'apologue  qui  suit  en  peut  justifier. 

Une  masure  était  à  l'ombre  ,  * 
Tombant  presque  en  ruine  ,  et  cette  obscurité, 

Qui  lui  donnait  l'air  un  peu  sombre , 
Ne  s'accordait  pas  mal  avec  sa  vétusté. 
Elle  vivait  tranquille  au  sein  d'un  entourage 
De  bosquets,  Je  buissons,  d'arbres  grands- et  petits , 
Déployant  un  épais  ombrage. 

Mais,  vieux,  on  n'a  pas  moins  de  certains  appétits. 

Un  jour,  elle  se  dit  se  parlant  à  soi-même  : 
Quelques  gens  ont  trouvé  que  l'ombre  avait  son  prix. 

On  doit  en  être  peu  surpris 
Lorsqu'on  voit  cet.  auteur  d'un  vulgaire  poème 
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Si  bien  plaire  au  public  épris 
Pour  s'élre  mis  dans  l'ombre  avec  un  art  extrême. 

Et  la  fleur  aux  parfums ,  si   suaves ,  si  doux , 

Qui  vit  à  l'ombre.  Eh  !  mais ,  c'est  qu'on  l'y  cherche  ;  on  l'aime 

De  l'humble  modestie  ingénieux  emblème , 

Quoiqu'il  faille  souvent  l'y  cueillir  à  genoux. 

Quant  à  moi ,  chacun  sait  qu'il  n'en  est  pas  de  même  ; 
L'obscurité  sied  mal  à  ma  position . . . 
Comme  elle  en  était  là  de  sa  réflexion , 
Une  voisine,  vient,  de  gentiHe  figure  , 
Malgré  l'âge ,  ayant  l'air  jeune  et  de  vive  aMure , 

C'est  demoiselle  imagination. 
On  lui  soumet  le  cas.  «  Oh!  dit  alors  la  demoiselle , 
»  Pour  vous  l'ombre,  en  effet, 

»  Me  semble  loirt  d'être  un  bienfait. 
»  Qu'un  personnage  obscur  peut-il  attendre  d'elle 
»  Si  ce  n'est  de  se  voir  éclipsé  tout-à-feit  ? 
»  C'est  aux  lueurs  du  jour  que  la  pierre  étincelle  ; 
»  II  vous  faut,  pour  bçiller,  les  rayons  du  soleil.  » 

Oui ,  parbleu,  c'est  un  excellent  conseil , 
Répond  fièrement  l'antiquaille  ; 
II  reste  encor 
Sur  ma  vieille  muraille 
Quelque  décor 
Qui  n'attend  ,  pour  montrer  qu'il  a  fort  bonne  mine , 
Qu'un  soleil  radieux  dont  l'éclat  l'illumine. 
J'ai  des  voisins  qui  font  leur  embarras , 
D'une  hauteur,  que  Dieu  confonde  ! 
Ils  semblent ,  tout  exprès ,  me  tendre  leurs  longs  bras 
Pour  m'étouffer  dans  une  nuit  profondé , 
Tandis ,  chez  eux ,  que  la  lumière  abondé» 
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J'en  veux  ma  part.  Il  faut,  de  haut,  de  bas, 
Qu'autour  de  moi  Ton  taille,  coupe,  émonde; 
Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

A  peine  est  prononcé  ce  mot, 
Que  paraît  là,  tout  aussitôt, 
Une  autre  vieille ,  une  écouteuse  aux  portes, 

Qui  par  devoir, 
Veut  voir,  savoir, 
Juger,  prévoir 
Choses  de  toutes  sortes, 
Et  chez  les  gens  de  bien  pourtant  fort  en  renom  ; 
C'est  dame  conscience,  on  devine  son  nom. 

Elle  entre  en  s'écriant  :  <r  Très-mal  tu  te  comportes, 
»  Commère  la  masure,  et  pour  toi  je  rougis 
»  Que  de  telle  façon  la  folle  du  logis 

»  Ait  pu  te  brouiller  la  cervelle. 
»  Que  vient  conter  cette  donzelle? 
»  Ne  t'aperçois-tu  pas,  bâtiment  délabré! 

»  Qu'étant  trop  éclairé , 
«  Tu  ne  pourras  cacher  tes  fentes,  tes  crevasses, 
»  Tes  pierres  en  débris  croulant  de  toutes  places. 

»  Il  faut,  crois  moi, 
»  Te  tenir  coi , 
»  Ce  sera  le  mieux  que  tu  fasses.  » 

Mais  à  repousser  les  avis , 
La  vanité  toujours  est  prompte, 
Lors  même  à  les  avoir  suivis 
Qu'elle  aurait  pu  trouver  son  compte. 
Une  affaire  va  vite  où  la  belle  est  en  jeu  ; 

Et  grâce  au  secours  qu'elle  invoque, 
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Soudain  s'est  accompli  le  vœu 
De  notre  orgueilleuse  bicoque. 

La  voilà  donc  en  plein  soleil. 
L'astre  brillant  sur  l'horizon  vermeil 
Epanche  à  grands  flots  sa  lumière. 
Pour  la  pauvre  masure,  ah  !  c'est  plus  qu'il  n'en  faut. 

Un  si  grand  jour  l'envahit  tout  entière 
Qu'il  fait  apercevoir  jusqu'au  moindre  défaut , 
En  éclairant  jusqu'à  la  moindre  pierre; 
Jugez  des  rires  du  public 
Et  s'il  ne  fallait  pas  en  croire  la  science 

De  dame  conscience  ^ 

En  fait  de  pronostic. 

Quelquefois  le  destin  dans  l'ombre  veut  qu'on  vive. 
Tel  un  faible  mérite,  obscur,  est  honoré, 
Qui  se  voit,  à  bon  droit,  critiqué,  censuré, 
S'il  s'expose  aux  lueurs  d'une  clarté  trop  vive. 


J 


RAPPORT  SEMESTRIEL 


SUR 


LES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE, 


LU  BW   SÉANCB  GÉNÉRALE,    LB    1er  DÉCEMBRE    1852, 


PAR  M.  SALLION  FILS , 


SBCRBTAIRS. 


Messieurs , 

Dans  la  séance  de  juillet  1852,  j'étais  venu  vous  présenter 
l'analyse  succinte  des  travaux  nombreux  et  importants  de  notre 
Section,  durant  le  premier  semestre  de  Tannée. 

Je  viens  aujourd'hui  compléter  ma.  tâche ,  en  vous  faisant 
connaître  les  nouvelles  productions  dues  à  la  persévérance  de 
nos  travailleurs;  mais  il  me  reste  peu  de. choses  à  vous  en  dire, 
notre  secrétaire  général,  M.  Foulon ,  dans  son  remarquable  dis- 
cours, vous  en  ayant  déjà  fait  l'exposé. 

Dans  la  séance  du  16  juillet,  M.  Bonamy,  médecin  des  épi- 
démies, justement  préoccupé  d'une  discussion  soulevée  dans  le 
sein  de  notre  Section,  d'où  semblait  résulter  la  démonstration 


j. 
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d'une  mortalité  inaccoutumée  parmi  les  femmes  en  couches, 
s'est  empressé  de  catmer  les  esprits ,  en  nous  présentant,  à  ce 
sujet ,  un  relevé  statistique  des  plus  rassurants. 

Dans  cette  même  séance,  M.  de  Rivas  nous  a  lu  la  seconde 
partie  de  son  mémoire  sur  les  gourmes. 

Ce  travail,  auquel  nous  avons  tous  apporté  un  tribut  d'éloges, 
a  donné  à  M.  Letenneur  la  pensée  de  nous  présenter  un  exposé 
détaillé  de  ses  observations  sur  cette  partie  de  la  pathologie. 

Doit-on  ou  ne  doit-on  pas  guérir  les  gourmes? 

Telle  était  la  question  que  H.  de  Rivas  venait  de  soumettre  à 
la  discussion  et  qu'il  avait  résolue  par  l'affirmative. 

M.  Letenneur  ne  s'est  pas  toujours  rencontré  de  lavis  de 
l'auteur  du  mémoire.  Pour  lui ,  les  gourmes  ne  sont  pas  consti- 
tuées par  telle  ou  telle  éruption,  toujours  de  nature  identique; 
elles  doivent  être  diversement  appréciées ,  suivant  les  circon- 
stances de  leur  production.  Ainsi,  il  croit  que  les  gourmes  doivent 
être  quelquefois  respectées,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  y  a  des 
maladies  du  cuir  chevelu  qui  doivent  être  toujours  combattues. 
Il  importe  donc ,  selon  lui ,  de  fixer  d'abord  les  bases  d'un 
diagnostic  précis ,  seule  source  d'une  bonne  thérapeutique. 

M.  Letenneur  divise  les  affections  du  cuir  chevelu  en  trois 
groupes  : 

1°  Maladies  par  vice  de  sécrétion  et  non  contagieuses; 

2°  Maladies  spécifiques  ou  contagieuses  ; 

3°  Maladies  inflammatoires. 

C'est  dans  le  dernier  groupe  qu'il  range  les  maladies  qui 
deviennent,  dans  certaines  circonstances,  ce  qu'on  peut  appeler 
gourmes,  lesquelles,  dit-il,  ressemblent  aux  maladies  désignées 
sous  ce  nom  par  la  médecine  vétérinaire ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'espèce  canine. 

Contrairement  à  M.  de  Rivas,  il  se  range  à  l'avis  du  professeur 
Trousseau ,  qui  voit  la  guérison  prompte  des  gourmes  devenir, 
dans  bon  nombre  de  cas ,  la  cause  de  bien  des  accidents. 
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M.  Malherbe  est  venu  appuyer  les  doctrines  de  M.  de  Bâvàs  : 
notre  confrère  n'est  point  effrayé  de  la  répercussion  qui  f  d'ail- 
leurs, n'arrive,  selon  lui,  presque  jamais, 

Séance  du  13  août  1852. 

La  discussion  scientifique  qu'a  soulevée  dans  notre  sein  le 
travail  de  M.  Letenneur  a  également  préoccupé  la  presse  médicale 
de  Paris.  H.  Caaenave  ,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis  et 
auteur  d'un  traité  très- estimé  sur  les  maladies  de  la  peau,  qui 
autrefois  professait  les  mêmes  idées  que  M.  Letenneur,  relative- 
ment à  la  lésion  élémentaire  de  l'une  des  maladies  du  cuir 
chevelu ,  désignée  sous  le  nom  de  favus ,  vient,  tout  dernière- 
ment,  d'accuser  notre  savant  confrère  de  professer  une  erreur. 

M.  Letenneur  a  demandé  la  parole  dans  cette  séance ,  pour 
maintenir  son  opinion.  11  a  démontré  que  le  favus  est  constitué 
par  une  véritable  éruption  pustuleuse ,  ce  que  plusieurs  d'entre 
nous  ont  vériiié  à  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes,  notamment  dans  le 
service  de  M.  Gély,où  l'on  a  pu  suivre,  sur  la  tête  d'un  malade, 
l'éruption  à  tous  ses  degrés. 

Certes ,  M.  Cazenave  est  une  grande  autorité,  lorsqu'il  s'agit 
des  maladies  de  la  peau;  mais  ici,  qu'il  nous  soit  permis  de  lui 
dire  qu'il  aurait  sans  doute  mieux  fait  de  rester  attaché  à  sa 
première  façon  de  voir ,  à  sa  première  façon  de  penser. 

M.  Foulon  nous  a  communiqué  des  réflexions  critiques  à  l'oc- 
casion du  mémoire  de  M.  de  Rivas.  Il  distingue  deux  choses  dans 
ce  mémoire  :  la  thèse  et  la  preuve. 

La  thèse  est  nette  et  absolue  :  il  faut  toujours  guérir  les 
gourmes,  sans  crainte,  et  le  plus  vite. 

C'est  le  contraire  de  la  thèse  reçue,  de  la  thèse  ancienne , 
formulée  notamment  par  M.  Trousseau. 

C'est  donc  ici  une  véritable  lutte  engagée  ;  et ,  comme  le  dit 
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avec  tant  de  sagesse  M.  Foulon,  une  opinion  absolue  et  innovée 
a  besoin  plus  qu'une  autre  d'être  démontrée  par  une  preuve 
absolue. 

Disons,  Messieurs,  à  cette  occasion,  que  les  progrès  brillants 
que  la  chirurgie  a  faits  depuis  un  demi-siècle  dans  le  manuel 
des  opérations,  a  trop  écarté  les  esprits  des  considérations 
purement  médicales.  Le  génie  de  l'homme ,  toujours  inventif, 
a  modifié  avantageusement  les  appareils  de  pansements  et  les 
méthodes  opératoires;  il  a  perfectionné  les  anciens  instruments; 
il  en  a  inventé  de  nouveaux,  et  il  a  ainsi  permis  d'aborder  des 
opérations  que  Ton  avait  cru  impossibles. 

En  a-t-il  été  de  même  en  médecine?  Guérissons-nous  mieux 
que  nos  grands  maîtres,  que  nous  copions  tous  les  jours  avec 
la  prétention  de  faire  du  nouveau?  Nous  est-il  permis  déparier 
de  notre  expérience,  sans  l'appuyer  de  celle  de  nos  devanciers? 
Sommes-nous  en  droit  de  saper  par  la  base  des  opinions  et 
des  pratiques  soutenues  et  suivies,  durant  des  siècles,  par  des 
hommes  dont  l'autorité  demeure  dans  toute  sa  puissance?.... 
Je  dirai,  en  tremblant,  que  nous  pouvons  le  faire;  je  dirai 
même  qu'il  est  de  notre  devoir  de  le  tenter,  lorsque  l'expérience 
nous  a  appris  que  les  opinions  étaient  erronées  ;  que  les 
pratiques  étaient  funestes  ;  mais  combien  devons-nous  être 
réservés  devant  les  grandes  et  saintes  renommées. 

Venant  à  la  preuve ,  H.  Foulon  la  résume  en  deux  arguments  : 
1°  argument  clinique  ou  d'expérience;  2°  argument  physiolo- 
gique ou  de  théorie. 

Pour  le  premier  argument,  M.  Foulon  reste  fidèle  à  l'expé- 
rience des  anciens  maîtres,  confirmée,  de  nos  jours,  par  celle 
de  M.  le  professeur  Trousseau. 

Passant  au  second  argument,  il  se  rattache  aux  notions  qui, 
à  ses  yeux ,  sont  les  seules  vraiment  bonnes  :  celles  qui  sont 
déduites  des  lois  physiologiques  et  pathologiques  qui  nous 
soient  connues. 
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Or  donc,  nous  dit  M.  Foulon,  la  question  si  éminemment 
médicale  des  gourmes,  cette  question,  aussi  bien  qu'une  autre , 
et  mieux  peut-être  qu'une  autre,  se  rattache  à  deux  grands 
aperçus  de  ces  lois  physiologiques  et  pathologiques  fonda- 
mentales; c'est-à-dire  qu'elle  met  en  présence  deux  doctrines 
médicales  qui ,  tour  à  tour,  ont  réglé  la  pratique  de  fart  :  l'une, 
grande  encore  de  popularité,  mais  qui  s'en  va,  la  doctrine  de 
l'irritation;  l'autre,  grande  d'antiquité,  et  qui  renaît,  celle  de 
la  coction  ;  en  d'autres  termes  :   le  solidisme  et  l'humorisme. 

Ici,  M.  Foulon  a  donné,  avec  lucidité  et  savoir,  un  aperçu 
rapide  de  ces  deux  doctrines.  Il  réhabilite  cette  ancienne  patho- 
logie, que  l'on  pourra  critiquer,  mais  que  l'on  ne  pourra 
jamais  abattre.  C'est  un  monument  qui  a  traversé  les  siècles  et 
qui  sera  durable  comme  la  vérité;  car,  comme  nous  l'a  dit  M. 
Foulon,  la  nature  n'est  point  comme  l'homme,  elle  ne  se 
contredit  pas. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'en  ceci  je  prétende  ,  louangeur  des  temps 
passés,  méconnaître  les  services  de  la  science  moderne;  mais 
n'est-il  pas  malheureusement  vrai  qu'elle  a  trop  dédaigné  l'étude 
de  ce  temps  passé  ;  et  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  dire , 
avec  le  professeur  Dumas,  de  l'école  de  Montpellier  :  «  Les 
»  progrès  de  l'esprit  humain  dans  la  médecine ,  comme  dans 
»  toutes  les  sciences  d'observation ,  n'ont  été  retardés  que 
»  parce  que  les  modernes  veulent  commencer  par  voir  et  par 
»  penser  eux-mêmes,  sans  connaître  ce  que  les  anciens  ont  pu 
»  voir  et  penser  avant  eux.  » 

(Discours  préliminaire  de  la  lre  édition  du  cours  des  lièvres 
de  Gremaud.) 

M.  Malherbe ,  après  la  lecture  de  M.  Foulon ,  s'est  plu  à 
rendre  justice  à  l'humorisme  si  bien  défendu  par  notre  collègue; 
mais,  selon  lui,  ce  système,  comme  tous  les  autres,  a  implanté 
dans  la  science  des  vérités  et  des  erreurs;  il  veut  donc  qu'on 
attaque  les  erreurs  en  les  abordant  franchement. 
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Remontant  aux  premières  manifestations  de  cette  doctrine , 
il  lui  a  été  facile  de  rencontrer  de  ces  idées  qui  nous  paraissent 
actuellement  ridicules;  mais,  qu'on  nous  permette  de  le  dire, 
une  doctrine  n'est  point  détruite  et  inacceptable,  et  H.  Mal- 
herbe n'a  pas  voulu  le  dire,  parce  qu'elle  est  défectueuse  en 
quelques-uns  de  ses  détails.  En  toute  chose,  il  faut  s'appuyer 
sur  un  principe,  et  c'est  le  principe  que  M.  Foulon  a  défendu. 

Les  investigations  des  anatomistes  de  nos  jours,  en  faisant 
connaître  l'intimité  de  la  composition  des  organes  et  des  tissus 
organiques;  et  la  chimie,  en  nous  dévoilant  la  composition  ma- 
térielle des  humeurs  du  corps  humain ,  ont  dû  rendre  inaccep- 
tables une  foule  de  vues  physiologiques  et  pathologiques  de  nos 
devanciers,  privés  qu'ils  étaient  de  ces  précieux  documents  ; 
mais  les  documents  eux-mêmes  ne  nous  auraient-ils  pas  détour- 
nés de  la  considération  du  principe  par  lequel  les  organes ,  les 
tissus,  les  humeurs ,  concourrent  aux  divers  actes  de  la  vie  en 
santé  et  en  maladie  ?  le  principe  vital. 

Les  anciens,  sans  doute,  se  sont  souvent  trompés;  et  ose- 
rions-nous dire  que  souvent  aussi  nous  ne  nous  trompons  pas. 
Mais,  vitalistës,  par  excellence,  ils  avaient  appris  à  se  méfier 
de  leur  science,  et  à  se  confier ,  avant  tout,  aux  ressources  de 
la  nature  ;  ce  qui  faisait  dire  à  notre  Ambroise  Paré  les  mots 
qui  seront  toujours  associés  à  son  nom  :  a  Je  le  pansai  et  Dieu 
le  guérit.  » 

Pourvus  du  stéthoscope ,  du  plessimètre ,  du  sphygmomètre , 
des  divers  moyens  que  nous  offre  la  physique  et  la  chimie  pour 
étudier  l'état  des  fonctions  et  des  organes  pendant  la  vie;  armés, 
après  la  mort,  du  scalpel,  pour  mettre  à  nu  les  lésions  que  la 
maladie  a  déterminées,  nous  pensons  être  désormais  en  mesure 
de  donner  une  explication  palpable  du  corps  humain  ;  nous  avons 
la  prétention  d'avoir  conduit  |a  science  médicale  à  la  certitude 
mathématique. .. .   Erreur    profonde!    erreur   déplorable  par 
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les  déductions  thérapeutiques  qu'elle  entraine,  sous  l'empire  de 
la  doctrine  de  l'organicisme. 

Le  stéthoscope,  le  scalpel,  tous  les  moyens  si  ingénieux  d'ex- 
ploration et  d'appréciation  dont  la  science  moderne  nous  a  dotés, 
moyens  puissants  et  salutaires  entre  les  mains  du  penseur  vita- 
liste ,  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur  dans  celle 
du  sectateur  de  l'organicisme ,  qui  ne  sait  fatalement  en  déduire 
que  des  données  thérapeutiques  d'un  ordre  tout-à-fait  secon- 
daire. .  • 

Dans  cette  séance  ,  M.  Gély  a  continué  la  lecture  de  son 
ouvrage  sur  les  plaies  intestinales:  il  nous  a  exposé,  au  point 
de  vue  de  son  sujet ,  l'état  de  la  science  au  milieu  du  XVIIe 
siècle. 

Dans  la  séance  du  10  septembre,  H.  le  président  Marcé  nomme 
une  Commission  ,  composée  de  MM.  Moriceau ,  Hélie  et  Mal- 
herbe ,  pour  faire  un  rapport  sur  un  travail  important  de  M.  le 
docteur   Massart,   correspondant  de  notre  Société  à  Napoléon- 
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Vendée,  ancien  élève  de  l'Ecole  préparatoire  de  Médecine  de 
Nantes ,  et  qui  a  pris  ses  grades  à-  Montpellier.  C'est  un  mé- 
moire sur  l'emploi  de  l'arsenic  en  thérapeutique ,  qui  vient  d'être 
couronné,  en  1851 ,  par  la  Société  de  Médecine  de  Lyon. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Mal- 
herbe, sur  l'herpès  tonsurant. 

M.  Malherbe  ajoute  plusieurs  traits  nouveaux  à  la  description 
de  cette  curieuse  maladie.  C'est  ainsi  qu'il  décrit  la  déviation 
anormale  des  cheveux ,  leur  étranglement  à  la  sortie  du  canal 
pilifere,  effectué  par  la  présence  des  squames;  l'augmentation 
de  leur  volume ,  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  arracher  avec 
une  pince  ,  à  cause  de  leur  friabilité,  l'épaisseur  et  l'adhérence 
des  squames.  Il  termine  en  faisant  ressortir  les  avantages  de 
l'application  des  cataplasmes  émollients  dans  le  traitement  de 
cette  maladie. 
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Ces  détails,  entièrement  nouveaux,  font  honneur  au  talent 
d'observation  de  notre  collègue,  et  attachent  son  nom  à  l'histoire 
de  l'herpès  tonsurant. 

M.  Letenneur,  après  cette  lecture  ,  demande  la  parole,  pour 
confirmer  les  observations  de  M.  Malherbe,  sur  la  contagion  de 
l'herpès  circulé.  Il  ajoute  que  cette  maladie  est  non-seulement 
contagieuse  de  l'homme  à  l'homme ,  mais  encore  des  animaux 
h  l'homme.  En  quittant  l'hôpital  Saint-Louis,  où  il  était  élève 
interne  ,  M.  Letenneur  avait  déjà  établi  sa  conviction  sur  le  pre- 
mier point  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  Vendée ,  où  il  a  exercé  la  mé- 
decine, qu'il  a  pu  se  former  une  opinion  sur  le  second. 

Notre  collègue  avance  que  l'herpès  circiné  est  très-commun 
dans  l'espèce  bovine  ,  surtout  chez  les  jeunes  sujets ,  particuliè- 
rement au  printemps  ,  lorsque  les  animaux  ont  passé  l'hiver  dans 
des  étables  mal  aérées ,  et  qu'ils  ont  eu  une  nourriture  insuffi- 
sante ou  de  mauvaise  qualité. 

Nous  ayant  donné  des  aperçus  tout  nouveaux  sur  la  conta- 
giorité  de  cette  maladie ,  enrichissant  ainsi  la  science  du  fruit  de 
ses  observations ,  M.  Letenneur  a  voulu  aussi  établir  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  la  forme  aiguë  et  la  forme  chro- 
nique de  l'herpès  circiné ,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  un  rare 
talent. 

Dans  cette  séance,  on  s'est  occupé  de  la  dysenterie  ;  de  la  ma- 
ladie de  la  vigne  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique  ;  et ,  enfin  ,  M.  Rouxeau  a  porté  l'attention  de  la  Section 
sur  une  maladie  des  enfants  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
diarrhée  choléri  forme. 

Dans  la  séance  du  15  octobre,  M.  Leborgne,  absent  lors  de 
la  discussion  sur  l'herpès  tonsurant,  a  demandé  la  parole.  Ayant 
pendant  quinze  ans  soigné  un  grand  nombre  de  teignes,  il  croit 
de  son  devoir  d'affirmer  que  toutes,  quelle  que  fut  leur  forme, 
ont  cédé  à  l'emploi  de  la  pommade  à  la  suie. 
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L'ordre  du  jour  appelle  M.  Gély  ,  qui  continue  la  lecture  de  ses 
recherches  historiques  sur  les  plaies  intestinales. 

Abordant  le  XVIIIe  siècle,  notre  collègue  nous  fait  connaître 
les  opinions  de  Dionis,  et  dit,  en  particulier,  que  le  chirur- 
gien prétendait  que  le  gros  intestin  ne  pouvait,  malgré  les  faits 
connus  de  son  temps,  s'échapper  par  une  plaie,  ni  descendre 
dans  une  hernie. 

Après  la  lecture  de  M.  Gély ,  M.  Mcnard  demande  la  parole. 
Il  pense  que  l'opinion  de  Dionis  ne  doit  pas  être  dédaignée , 
car  la  différence  de  laxité  qui  existe  entre  le  mésentère  et  le 
mésocolon  explique  parfaitement  les  obstacles  qui  s'opposent  au 
déplacement  du  gros  intestin.  Il  déclare  que  son  opinion  est 
basée  sur  l'anatomie  normale  et  non  sur  des  exceptions.  11  veut 
bien  admettre  que  le  colon  ascendant  et  le  colon  descendant 
puissent  se  déplacer,  mais  non  le  colon  transverse. 

M.  Mabit,  inscrit  à  l'ordre  du  jour,  lit  deux  observations: 
l'une  ayant  pour  objet  un  cas  de  monomanie  homicide  sur  une 
femme  grosse;  la  seconde,  un  cas  de  luxation  de  l'humérus  par 
cause  directe. 

La  première  observation  a  donné  lieu  à  M.  Aubinais  de  nous 
citer  un  cas  d'aliénation  mentale  chez  une  femme  qui,  ne  vou- 
lant pas  nourrir,  cherchait  à  faire  passer  son  lait. 

Bien  que  les  cas  d'aliénation  mentale,  pendant  la  grossesse, 
ne  soient  pas  communs,  nous  dit  M.  Aubinais,  on  en  connaît 
cependant  un  assez  bon  nombre,  pour  que  M.  Brière  de  Boismont 
en  ait  dressé  une  statistique. 

M.  Fourcault,  qui  a  fait  des  travaux  intéressants  sur  l'allaite- 
ment et  la  lactation,  a  cité  quelques  cas  semblables  à  celui  que 
M.  Aubinais  nous  a  cité  et  qu'il  a  observé.  Les  anciens  disaient 
alors  que  le  lait  se  portait  au  cerveau  9  et  il  y  a  peut-être  quelque 
chose  de  vrai  dans  cette  expression ,  qu'on  ne  retrouve  plus  que 
dans  le  langage  vulgaire. 
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M.  Fourcault  a  prouvé  qu'il  y  avait,  au  moment  de  la  lacta- 
tion, un  excès  de  vitalité  telle,  qu'on  trouvait  alors  tous  les  élé- 
ments du  lait  dans  le  sang.  Le  sang  porte  donc  ces  matériaux 
nouveaux  dans  le  cerveau ,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  fonc- 
tions de  cet  organe  en  reçoivent  quelquefois  une  modification 
plus  ou  moins  profonde. 

MM.  Malherbe ,  Mabit  et  Ménard  ne  croient  point  au  mélange 
du  lait  et  du  sang.  —  Nous  qui  n'étions  pas  présent  à  la  discus- 
sion, nous  serait-il  permis  de  donner  ici  notre  opinion? 

Nous  ne  dirions  pas  avec  Fourcault  qu'au  moment  de  la  lac- 
tation il  y  a  un  excès  de  vitalité  tel  qu'on  trouve  les  éléments 
du  lait  dans  le  sang  ;  nous  dirions  qu'il  y  a  quelquefois  alors,  en 
vertu  de  cet  excès  même  de  vitalité,  un  trouble  manifeste  dans 
les  proportions  constitutives  des  éléments  propres  du -sang,  et 
que ,  de  là  à  l'affection  du  cerveau  ,  il  n'y  a  que  la  circonstance 
de  causes  prédisposantes  ou  occasionnelles  favorables.  N'avons- 
nous  pas  tous  vu,  dans  notre  clientelle ,  des  gens  perdre  la  raison, 
en  vertu  de  l'appauvrissement  ou  de  la  trop  grande  richesse  du 
sang? 

Dans  la  séance  du  12  novembre ,  M.  Padioleau  a  lu  une  notice 
historique  sur  Récamier. 

Après  les  paroles  de  M.  Padioleau,  nous  n'aurons  rien  à  dire 
sur  cet  homme  si  grand  en  médecine,  si  pur  dans  sa  vie  privée, 
et  qui  a  su  conquérir  l'estime  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
ont  été  assez  heureux  pour  l'aborder  et  le  connaître. 
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LES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


DE   LA 


SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE   DE    LA    LOIRE-INFÉRIEURE , 

PENDANT    LES  MOIS    DR   JANVIER,    FÉVRIER,   MARS   ET    AVRIL   DE   l' ANNÉE 

1853, 

LU  DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉBALE  DU  4  MAI, 

PAR  LE  D*  LETEJXNEGR, 

SBCHBTAI1B. 


Messieurs  , 

Si  les  diverses  sections  dont  se  compose  la  Société  Acadé- 
mique ont  leur  organisation  spéciale ,  leurs  séances  particulières, 
c'est  afin  de  multiplier  les  heures  consacrées  à  l'étude,  c'est 
afin  de  rendre  le  travail  plus  facile  et  plus  fructueux.  Mais 
vous  n'avez  pas  voulu  que  cette  indépendance  devînt  un  isole- 
ment   complet  ;   c'est    pourquoi  vous    avez  imposé ,  à  chaque 
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Section,  le  devoir  de  venir,  dans  vos  séances  générales,  apporter, 
au  foyer  commun ,  la  moisson  scientifique  qu'elle  a  recueillie. 

Je  viens  remplir  aujourd'hui  ce  devoir,  au  nom  de  la  Section 
de  Médecine. 

En  face  des  travaux  importants  qu'il  est  chargé  de  vous 
faire  connaître,  votre  rapporteur  éprouve  le  regret  de  ne  pou- 
voir vous  en  tracer  qu'une  esquisse  incomplète  et  décolorée; 
pour  vous  en  présenter  le  tableau  fidèle ,  il  lui  faudrait  de 
longues  heures ,  et  il  désire  ne  pas  abuser  de  votre  bienveillante 
attention. 

Intérêts  professionnels  ;  observations  de  médecine  et  de 
chirurgie;  mémoires  originaux;  examen  critique  de  travaux 
soumis  à  la  Section  de  Médecine  ;  discussions  sur  ces  différentes 
communications;  telle  est  l'indication  sommaire  des  sujets  qui 
ont  rempli  les  quatre  séances  dont  j'ai  à  vous  entretenir. 

Les  devoirs  du  médecin,  si  nombreux  et  si  complexes,  peu- 
vent se  résumer  en  deux  mots  :  probité  et  savoir  ;  cette  pensée 
se  trouve  exprimée  en  d'autres  termes  dans  la  devise  adoptée 
par  la  Société  de  chirurgie  de  Paris  :  vérité  dans  la  science, 
moralité  dans  l'art.  Telle  est  aussi ,  Messieurs ,  la  pensée  qui  ne 
cesse  d'animer  votre  Section  de  Médecine. 

Le  médecin  doit  donc  apporter,  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession v  indépendamment  de  la  science  qui  lui  est  toujours 
indispensable,  cette  loyauté  parfaite,  cette  droiture  de  senti- 
ments et  de  procédés  qui  rappellent  sans  cesse  la  haute  et 
honorable  mission  dont  il  est  chargé.  S'il  oublie  son  devoir,  le 
corps  médical  tout  entier  semble  être  atteint  par  la  faute  d'un 
seul  de  ses  membres;  aussi  voyons-nous  les  Sociétés  de  médecine, 
représentants  naturels  du  corps  médical ,  veiller  avec  sollicitude 
sur  la  dignité  professionnelle,  et  s'efforcer  de  creuser  un  abîme 
profond  et  infranchissable  entre  les  hommes  qui  ont  démérité, 
entre  les  renégats  et  les  autres  membres  de  la  grande  famille  à 
laquelle  ils  ne  doivent  plus  appartenir. 


—  in  — 

Voilà  les  principes  qui  ont  inspiré  M.  Mabit ,  dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  en  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  pré- 
sidence pour  Tannée  1853. 

Ce  discours  a  pour  sujet  principal  le  charlatanisme.  Dans 
cette  grave  question  qu'il  avait  déjà  traitée ,  à  ua  autre  point 
de  vue,  il  y  a  quelques  années,  M.  Mabit  a  choisi  ce  qui  a  un 
véritable  intérêt  d'actualité;  il  s'est  occupé  de  l'exercice  de 
ïhomœopathie. 

II  ne  s'agit  plus  de  ces  considérations  théoriques,  de  ces 
discussions  de  doctrines  dans  lesquelles  le  public  peut  facilement 
hésiter  entre  les  partis  opposés,  et  se  laisser  attirer  par  des 
systèmes  dont  le  vide  est  quelquefois  caché  par  des  sophismes  plus 
ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  séduisants.  Il  s'agit  d'une 
question  de  bonne  foi  et  de  probité. 

M.  Mabit,  arrachant  le  masque,  nous  a  montré  non  plus  le 
médecin ,  mais  l'industriel  et  le  charlatan  trompant  les  malades 
et  leur  vendant  de  l'eau  claire  sous  un  titre  mensonger,  titre 
de  convention,  admis  et  connu  naguère  encore,  par  les  seuls 
adeptes  de  la  secte  homœopathique ,  mais  que  le  grand  jour  de 
la  justice  a  révélé  dernièrement  aux  yeux  de  tous,  au  sein 
même  de  la  ville  de  Nantes. 

En  face  d'un  pareil  scandale,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  déplorer,  ou  de  la  persistance  de  quelques^hommes  à 
marcher  dans  une  semblable  voie;  ou  de  l'aveuglement  de 
ceux  qui  consentent  encore  à  être  leurs  dupes  et  trop  souvent 
leurs  victimes. 

Le  médecin  véritablement  digne  de  ce  nom ,  celui  qui  n'es- 
Urne  pas  la  vie  de  ses  malades  en  raison  du  bénéfice  qu'elle  leur 
procure;  qui  est  toujours  conduit  par  le  désir  ardent  d'être 
util*  à  ses  semblables  ;  qui,  en  échange  de  son  dévouement,  trouve 
si  fréquemment  l'ingratitude  et  si  rarement  la  fortune,  doit 
chercher  dans  sa  conscience  et  dans  le  travail  le  courage  et 
la  force  dont  il  a  besoin. 
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Mais ,  dans  la  culture  de  son  esprit ,  comme  dans  l'exercice  de 
son  art,  le  médecin  doit  se  garder  de  legoïsme;  ses  études 
persévérantes  doivent  servir  à  tous.  Le  travail  isolé  reste  souvent 
stérile ,  il  est  toujours  fécond ,  toujours  utile  dans  les  Sociétés 
comme  la  nôtre.  Voilà  le  noble  but  que  M..Mabit  montre  à  ses 
collègues  en  les  invitant  à  faire  en  sorte  que  Tannée  qui 
commence  soit  digne  de  celles  qui  Font  précédée. 

Cet  appel  est  entendu,  et  M.  Marcé,  qui  présidait  encore,  il 
y  a  quelques  instants,  la  Section  de  Médecine,  reprenant  son 
rang  parmi  les  travailleurs,  et  donnant  l'exemple  de  (activité, 
est  monté  à  la  tribune  pour  lire  une  Observation  d'albuminurie 
sub-aiguë  et  probablement  essentielle  suivie  de  guérison. 

Cette  maladie,  caractérisée  symptomatiquement  par  une 
hydropisie,  par  la  présence  d'une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d'albumine  dans  l'urine ,  et  par  la  diminution  de 
la  pesanteur  spécifique  de  ce  liquide  ;  caractérisée  anatomique- 
ment  par  une  altération  particulière  du  rein ,  a  été  décrite  pour 
la  première  fois,  il  y  a  vingt  ans  h  peine,  par  le  docteur  Brigbl, 
dé  Londres. 

En  montrant  la  lésion  anatomique  qui  correspond  aux  symp- 
tômes que  nous  venons  de  rappeler,  ce  médecin  a  fait  faire  an 
important  progrès  à  la  science  moderne.  Mais  si  la  connaissance 
des  maladies  conduit  le  plus  souvent  à  leur  guérison,  il  y  a 
toujours  à  cette  règle  quelques  exceptions  regrettables.  C'est 
ainsi  que  l'albuminurie,  ou  maladie  de  Brigkt,  est  considérée, 
en  général,  comme  au-dessus  des  ressources  de  Fart, surtout 
lorsqu'elle  est  chronique  ou  qu'elle  tend  à  le  devenir. 

C'est  pourquoi  M.  Marcé  ne  parle  qu'avec  une  réserve  extrême 
de  la  guérison  qu'il  a  obtenue ,  et  se  demande  s'il  ne  s'est  point 
fait  illusion  sur  la  nature  de  l'affection  qu'il  a  eue  à  combattre. 
Nous  refusons  à  M.  Marcé  le  droit  de  se  montrer  si  modeste,  et 
de  décliner  l'honneur  de  ce  beau  succès. 
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La  nature,  en  se  dévoilant  au  médecin,  ne  lui  a  pas  livré  tous 
sas  secrets.  Dans  la  maladie  dont  nous  parlons,  la  gravité  des 
symptômes  ne  donne  pas  toujours  la  mesure  des  désordres 
matériels,  des  lésions  anatomiques,  et  c'est  dans  ces  dernières, 
ainsi  que  Ta  très-bien  fait  observer  M.  Malherbe ,  que  résident 
surtout  les  chances  de  guérison  ou  de  mort. 

Le  médecin  peut  donc  souvent  voir  le  danger  sans  en  connaître 
l'étendue,  et  accepter  le  combat  sans  en  prévoir  l'issue.  Mais  ce 
doute  est  précisément  ce  qui  fait  sa  force,  car  ici  le  doute  c'est 
l'espérance  ;  et  quand  le  médecin  espère ,  il  a  le  courage  et  le  sang- 
froid  nécessaires  pour  triompher  de  bien  des  obstacles. 

Pour  lutter  avec  avantage  contre  un  mal  aussi  redoutable  et 
aussi  rebelle  que  l'albuminurie,  il  importe  de  connaître  les 
moyens  à  l'aide  desquels  on  a  obtenu  des  succès  bien  avérés.  Or, 
l'observation  de  M.  Marcé,  ainsi  que  deux  autres  faits  qu'il 
rapporte  après  la  lecture  de  son  travail,  semble  prouver  l'efficacité 
de  l'infusion  de  genêt  (genista  scoparia.  —  Lamarck.) ,  efficacité 
qui  résiderait ,  selon  quelques  chimistes,  dans  un  principe  parti- 
culier qu'ils  ont  nommé  scoparine. 

Ce  remède. si  simple ,  à  peine  connu  des  médecins  des  grandes 
villes,  fréquemment  employé  par  les  habitants  des  campagnes ,  a 
une  action  incontestable  dans  la  plupart  des  hydropisies  ;  il  a 
pour  effet  d'activer  la  sécrétion  urinaire,  et  doit  être  mis  au 
nombre  des  médicaments  diurétiques;  ce  n'est  donc  pas  un 
moyen  empirique;  mais,  comme  dans  les  campagnes  on  en  fait 
usage  sans  discernement,  il  importait  d'étudier  quelle  est  la 
partie  de  la  plante  à  laquelle  on  doit  donner  la  préférence, 
d'examiner  sons  quelle  forme  et  à  quelle  dose  il  convient 
de  l'administrer,  afin  de  préciser  les  cas  où  son  emploi  est 
indiqué. 

C'est  le  but  que  se  sont  proposé  les  médecins  qui  ont  pris  la 
parole  à  propos  du  travail  de  M.  Marcé,  et,  en  particulier, 
MM.  Aubinais,  Foulon,  Ménard  et  Bizeul.  8 
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A  cette  occasion,  la  Section  de  Médecine  a  passé  en  revue 
quelques  autres  remèdes  populaires  en  recherchant  quelle  est 
leur  valeur  réelle  ou  supposée.  Mais,  il  fout  bien  le  reconnaître, 
la  confiance  des  malades  n'est  basée,  le  plus  souvent,  que  sur 
l'étrangeté  du  remède,  et,  quelquefois,  sur  ce  qu'il  a  de 
répugnant. 

Parmi  les  médicaments  populaires,  les  uns  n'ont  jamais  trouvé 
leur  place  dans  la  matière  médicale,  tandis  que  d'autres,  après 
avoir  été  employés  autrefois  par  les  médecins,  sont  tombés 
depuis  dans  l'oubli,  pour  être  un  jour,  sans  doute,  remis  en 
honneur. 

Ces  fluctuations  dans  la  confiance  accordée  ou  refusée,  selon  les 
temps,  à  l'action  bienfaisante  de  certaines  substances,  dépendent, 
tantôt  de  ce  qu'elles  produisent  des  effets  qu'il  est  quelquefois 
difficile  d'apprécier,  et  que ,  par  conséquent,  on  peut  contester; 
tantôt,  au  contraire,  de  ce  qu'elles  jouissent  de  propriétés  si 
énergiques  qu'on  peut  se  demander  si  elles  ne  sont  pas  plus 
dangereuses  qu'utiles. 

C'est  dans  cette  dernière  catégorie  qu'il  faut  placer  l'arsenic 
et  ses  divers  composés. 

L'arsenic,  plus  connu  comme  poison  que  comme  médicament, 
est ,  par  cela  même ,  un  objet  d'effroi  pour  le  vulgaire ,  qui  ne 
comprend  pas  qu'il  n'y  a  souvent  d'autre  différence ,  entre  les 
poisons  et  les  médicaments ,  que  la  dose  et  le  mode  d'adminis- 
tration. Cette  crainte  est  partagée  par  quelques  médecins  qui 
proscrivent  l'arsenic  d'une  manière  absolue  du  traitement  des 
maladies,  et  qui,  chaque  jour,  administrent  des  médicaments 
bien  plus  actifs  et  par  conséquent  plus  dangereux. 

Telle  est  pourtant  la  puissance  des  mots  sur  les  esprits  les 
plus  éclairés! 

Votre  Section  de  Médecine,  Messieurs,  s'est  occupée  de  cette 
question  dans  sa  séance  de  février.  Voici  à  quelle  occasion  : 
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Un  de  nos  membres  correspondants,  M.  le  docteur  Massart, 
de  Napoléon-Vendée,  avait  manifesté,  par  l'intermédiaire  d'un 
de  nos  collègues,  le  désir  de  connaître  l'opinion  de  la  Section 
de  Médecine  sur  un  mémoire  qu'il  lui  avait  adressé ,  mémoire 
couronné  déjà  par  la  Société  de  Médecine  de  Lyon ,  et  ayant 
pour  titre  :  De  l'emploi  des  préparations  arsenicales  en  thérapeu- 
tique. 

M.  Malherbe  ,  organe  de  la  commission  qui  avait  été  nommée 
pour  l'examen  de  ce  travail,  a  lu  un  savant  rapport  dans  lequel 
il  a  dû  mêler  aux  éloges  bien  mérités  l'expression  de  quelques 
regrets  pour  le  style  peu  scientifique  adopté  par  l'auteur,  et  pour 
ses  doctrines  médicales,  émanation  nuageuse,  écho  altéré  du 
vitalisme  de  l'Ecole  de  Montpellier. 

M.  Malherbe  ne  s'est  pas  borné  à  l'analyse  et  à  l'examen  criti- 
que de  l'œuvre  de  M.  Massart  ;  il  l'a  complétée  en  l'enrichissant 
de  sa  propre  érudition  et  de  son  expérience  personnelle. 

Il  nous  serait  impossible  de  suivre  pas  à  pas  MM.  Massart  et 
Malherbe  dans  l'exposé  qu'ils  ont  tracé  des  effets  de  l'arsenic 
sur  l'organisme  sain  ou  malade.  Bornons-nous  à  toucher  en 
passant  les  points  qui  nous  paraissent  le  plus  dignes  de  fixer 
l'attention. 

Ce  n'est  pas  le  génie  aventureux  des  temps  modernes  qui  a 
introduit  l'arsenic  en  thérapeutique.  Dioscorides,  Celse,  Ca- 
tien, etc.,  l'ont  employé,  surtout  comme  médicament  externe; 
les  médecins  arabes  en  faisaient  usage;  au  XVIe  siècle,  on  y 
avait  très-fréquemment  recours.  Mais  c'est  surtout  au  milieu  du 
XVII*  siècle  qu'on  a  commencé  à  s'en  servir  comme  remède 
interne,  et,  dès  cette  époque,  c'était  un  spécifique  connu  du 
peuple  contre  la  fièvre  quarte. 

Depuis  ce  temps,  jusqu'à  nos  jours,  les  propriétés  de  l'arsenic 
ont  été  de  plus  en  plus  étudiées  et  appréciées,  mais  son  emploi 
est  loin  encore  d*être  aussi  répandu  en  France  qu'en  Angleterre, 
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S'il  est  permis  de  contester  les  avantages  de  l'arsenic  contre 
les  maladies  nerveuses  et  les  maladies  de  poitrine;  si,  même  dans 
ce  cas,  la  prudence  exige  de  renoncer  à  son  usage ,  il  faut  savoir 
se  rendre  à  l'évidence  et  reconnaître  qu'il  rend  les  services  les 
plus  signalés  : 

1°  Contre  les  cancers  de  petite  dimension  et  tes  cancroïdes  de 
la  peau,  en  vertu  de  son  action  caustique  particulière,  action 
si  bien  étudiée  dans  ces  derniers  temps  par  H.  Manec  ; 

2°  Contre  les  fièvres  intermittentes  ; 

3°  Contre  les  maladies  de  la  peau,  chroniques  et  rebelles  aux 
autres  traitements. 

Votre  Section  de  Médecine  s'est  surtout  occupée ,  h  propos  du 
rapport  de  M.  Malherbe,  des  vertus  fébrifuges  de  l'arsenic,  et 
bien  qu'il  y  ait  eu  quelque  divergence  dans  les  opinions  qui  ont 
été  émises  à  ce  sujet,  on  peut  résumer  la  discussion  dans  la 
proposition  suivante  : 

Les  préparations  de  quinquina  doivent,  autant  que  possible, 
être  préférées  à  l'arsenic,  parce  que  leurs  effets  sont  plus  certains; 
mais  l'arsenic  a  sur  elles  le  double  avantage  de  l'économie  et  de 
l'absence  de  goût,  et  on  doit,  en  conséquence,  le  placer  à 
un  rang  élevé  sur  la  liste  des  fébrifuges;. 
Quant  à  l'efficacité  de  l'arsenic  contre  les  maladies  invétérées  de 
la  peau,  il  n'est  plus  possible  de  la  mettre  en  doute  depuis  les 
travaux  de  Fowler  et  de  Pearson  en  Angleterre ,  et  ceux  de 
Biett  en  France. 

Votre  rapporteur ,  qui  a  été  l'élève  de  Biett  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  ,  à  Paris ,  peut  affirmer  que  souvent  les  succès  ont  dépassé 
les  espérances  qu'on  avait  conçues,  et  qu'il  n'a  jamais  vu  d'acci- 
dents sérieux  résulter  de  cette  médication. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  rôle  de  l'arsenic  comme  médica- 
ment. Pour  étudier  son  histoire  comme  substance  toxique,  il 
faudrait  vous  montrer  par  quels  moyens  et  avec  quelle  précision, 
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depuis  les  admirables  travaux  d'Orlila ,  la  chimie  peut  découvrir 
le  poison  au  sein  même  de  la  trame  de  nos  tissus,  quelque  mi- 
nime que  soit  sa  quantité ,  quelque  long  que  soit  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  la  mort;  il  faudrait  vous  décrire,  avec  tous 
les  auteurs ,  les  symptômes  redoutés  qui ,  selon  la  quantité  du 
poison ,  tantôt  foudroient  en  quelque  sorte  la  malheureuse  vie* 
time,  tantôt,  au  contraire,  affectent  une  marche  chronique  sur 
laquelle  M.  Massarta  donné  des  détails  curieux  et  nouveaux;  il 
faudrait,  enfin ,  suivre  les  physiologistes  modernes  dans  leurs 
belles  recherches  sur  l'élimination  du  poison  par  les  sécrétions , 
phénomène  qui  révèle  un  des  secrets  de  la  vie,  c'est-à-dire  cette 
force  de  conservation  au  moyen  de  laquelle  l'organisme  vivant 
rejette  au  dehors ,  avec  une  sorte  d'intelligence  qui  confond  Tes* 
prit  humain,  tout  ce  qui  est  inutile  ou  nuisible  à  la  santé.  Mais 
dans  un  sujet  si  vaste ,  je  ne  puis  que  donner,  pour  ainsi  dire , 
la  table  des  matières  qui  ont  été  traitées,  par  MM.  Massart  et 
Malherbe,  avec  un  talent  auquel  je  suis  heureux  de  rendre 
hommage. 

J'ai  dit  que  M.  Massart  avait  jeté  un  jour  nouveau  sur  l'histoire 
de  l'empoisonnement  chronique  par  l'arsenic.  Sans  doute,  l'ob- 
servation viendra  peu  à  peu  achever  le  tahleau  que  la  science  ne 
nous  présente  encore  que  par  lambeaux ,  mais  ce  que  nous  en 
connaissons  suffit  pour  commander  la  prudence  et  la  vigilance. 

L'arsenic  dont  nous  avons  montré  l'utilité  dans  certaines 
maladies,  devient  un  redoutable  poison  lorsqu'il  est  donné  à  dose 
trop  considérable,  et  peut  offrir  des  dangers  lorsqu'il  pénètre 
même  en  quantité  minime  dans  l'organisme  sain,  surtout  si 
quelque  cause  vient  retarder  ou  arrêter  le  travail  éliminateur  de 
la  nature. 

C'est  pourquoi,  Messieurs,  nous  croyons  devoir  soulever  ici 
une  question  d'hygiène  publique  qui  nous  paraît  mériter  la  plus 
sérieuse  attention. 
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(1  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Cambassedo,  par 
MM.  Danger  et  Flandin ,  ainsi  que  par  une  commission  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  que  l'arsenic  n  exerce  pas  sur  les  bêtes  à 
laine  une  action  à  beaucoup  près  aussi  énergique  que  sur  l'homme 
et  les  autres  êtres  vivants,  et  que  ces  animaux,  par  un  privilège 
qui  constituerait  une  véritable  anomalie ,  peuvent  avaler  des 
quantités  énormes  de  cette  substance  sans  qu'il  se  manifeste  en 
eux  d'effet  toxique.  L'arsenic  est  même  un  remède  fréquemment 
employé  en  France,  et  en  particulier  dans  notre  département, 
contre  la  pleurésie  chronique  et  la  phthisie  des  moutons.  On  l'ad- 
ministre alors  incorporé  à  du  beurre.  M.  Aubinais  a  peut-être 
trouvé  la  cause  de  cette  innocuité.  Pour  être  absorbé,  il  faut 
que  l'arsenic  soit  dissous  ;  or ,  chacun  sait  que  les  moutons  ne 
boivent  presque  pas.  L'arsenic  traverse  donc  le  tube  digestif 
sans  être  porté,  du  moins  en  quantité  notable,  dans  le  torrent 
circulatoire  ;  ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  que  ohaque  jour, 
dit-on,  on  abat  pour  la  boucherie  des  moutons  qui  ont  pris  des 
doses  effrayantes  d'arsenic,  et  on  ajoute  que  leur  viande  ne  nuit 
point  à  la  santé  des  consommateurs. 

Nous  nous  permettrons  d'élever  quelques  doutes  à  cet  égard. 
L'arsenic  peut  se  trouver  dans  la  chair  de  ces  moutons  à 
doses  assez  faibles  pour  ne  pas  causer  d'empoisonnement,  mais 
à  dose  suffisante  pour  déterminer  dans  la  santé  des  troubles  dont 
on  ne  peut  connaître  la  nature ,  parce  qu'on  n'en  soupçonne  pas 
le  principe. 

Si  l'alimentation  par  la  viande  provenant  d'animaux  traités 
par  l'arsenic  peut  donner  lieu  à  des  indispositions  légères,  ce  qui 
déjà  serait  déplorable ,  qui  peut  affirmer  qu'on  soit  à  l'abri  d'ac- 
cidents véritablement  sérieux? 

Un  des  membres  de  notre  Société,  chimiste  distingué,  est 
inspecteur  de  la  boucherie  à  Nantes  :  ne  serait-il  pas  utile  que 
son  attention  fut  attirée  sur  ce  point,  que  des  recherches  et  des 
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expériences  fussent  faites  par  lui  ou  par  une  commission  dont  il 
ferait  partie,  sur  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  organes  des 
moutons  auxquels  on  en  aurait  administré;  et  si  l'analyse  chi- 
mique fait  reconnaître  des  traces  du  poison ,  la  Société  Aca- 
démique ne  devrait-elle  pas  solliciter  de  l' Administration  du 
département  des  mesures  qui  deviendraient  alors  nécessaires  dans 
l'intérêt  de  la  santé  publique  ? 

L'importance  des  questions  que  je  viens  de  traiter  m'a  forcé, 
Messieurs,  de  m'y  arrêter  trop  longtemps  peut-être;  aussi  je 
crois  devoir  vous  prier  de  m'accorder  encore  quelques  instants 
pour  que  je  puisse  achever  la  lâche  qui  m'a  été  confiée,  en 
vous  parlant  d'autres  travaux  qui ,  au  point  de  vue  théorique  et 
pratique,  ont  également  fixé  l'attention  de  votre  Sectiou  de 
Médecine. 

M.  Rouxeau  a  abordé  un  sujet  qui ,  tout  en  s'éloignant  beau- 
coup du  précédent,  offre  cependant  avec  lui  un  point  commun  , 
en  touchant  aussi ,  par  une  de  ses  faces,  à  la  médecine  légale. 
M.  Rouxeau  a  lu  un  mémoire  sur  certaines  hémorrhagies  utérines 
simulant  l'avortement. 

En  médecine  légale,  l'avortement  ne  se  prouve  que  par  la  pré- 
sence du  corps  du  délit  ;  en  médecine  pratique ,  le  diagnostic 
est  souvent  basé  uniquement  sur  l'ensemble  des  symptômes 

observés,  car  la  certitude  matérielle  n'est  pas  toujours  possible. 

» 

Quelques  auteurs  classiques  ont  groupé  un  certain  nombre  de 
symptômes  qui ,  lorsqu'ils  existent ,  seraient  pour  eux  la  preuve 
d'un  avortement. 

M.  Rouxeau  a  signalé  le  danger  d'un  semblable  enseignement, 
en  démontrant  que  ces  mêmes  symptômes  se  retrouvent  dans  des 
pertes  simples  survenant  lorsque  le  flux  menstruel  a  été  inter- 
rompu quelques  mois,  soit  chez  les  femmes  mariées  ou  veuves, 
soit  même  chez  des  jeunes  filles. 

Quel  danger  n'offre  pas  alors  un  diagnostic  malencontreux? 
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Peut-être  une  femme  outragée,  la  bonne  intelligence  d'une 
famille  rompue  à  jamais j  une  jeune  fille  flétrie,  etc.;  et,  pour 
la  réputation  du  médecin ,  quels  mécomptes  !  Les  difficultés  du 
diagnostic  doivent  donc  le  rendre  d'une  extrême  réserve  dans 
l'énoncé  de  son  opinion. 

En  face  de  ces  difficultés  et  pour  diminuer ,  autant  que  pos- 
sible, les  causes  d'erreur,  il  est  utile  de  rechercher  s'il  n'existe 
pas  des  signes  au  moyen  desquels  il  serait  possible,  dans  l'ab- 
sence de  l'œuf  humain  ou  d'une  de  ses  parties,  de  distinguer 
l'avorteraient  de  certaines  métrorrhagies  avec  lesquelles  il  est  si 
facile  de  le  confondre. 

Déjà,  il  y  a  quelques  années,  l'Académie  de  Médecine  de 
Paris  est  arrivée,  après  de  nombreuses  expériences,  à  un  résultat 
négatif.  Cependant,  M.  Hénard  a  remarqué,  dans  les  taches  du 
linge,  quelques  caractères  qui  ne  lui  laissent  aucun  doute.  Bien 
que  l'importance  de  ce  signe  soit  peut-être  contestable,  il  importe 
d'en  apprécier  la  valeur  réelle.  C'est  là  certainement  un  sujet 
d'étude  de  la  plus  grande  utilité* 

Ce  qui  contribue  le  plus  souvent  à  mettre  le  médecin  dans 
l'embarras,  ainsi  que  l'ont  fait  observer  avec  raison  MM.  Aubi- 
nais  et  Hélie,  c'est  qu'on  a  fait  disparaître,  avant  son  arrivée, 
les  débris  de  l'œuf,  ou  l'œuf  lui-même,  .soit  par  mégarde,  soit 
avec  intention;  c'est  enfin  parce  que,  quelquefois,  l'embryon 
étant  mort  peu  de  temps  après  la  conception ,  se  trouve  réduit 
à  un  très-petit  volume,  Jevient  méconnaissable,  et,  perdu  dans 
les  caillots  sanguins,  échappe  aux  recherches  qu'on  fait  pour  le 
trouver. 

Le  travail  de  M.  Rouxeau  a  non-seulement  le  mérite  de  bien 
poser  le  problême ,  mais  encore  de  mettre  sur  la  voie  de  sa 
solution  ;  il  pourra  épargner  des  fautes  à  ceux  qui  le  liront,  et 
contribuera  certainement  aux  progrès  de  la  science. 

Remplacer  l'affirmation  par  le  doute ,  ce  n'est  pas ,  en  effet , 
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obscurcir  la  vérité ,  c'est  souvent ,  au  contraire ,  aider  à  dissiper 
l'erreut  en  la  signalant. 

Tel  est  aussi  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  nous- 
raême  en  lisant  une  Note  sur  les  corps  étrangers  introduits  dans 

Après  des  considérations  générales  sur  ce  sujet,  nous  avons 
raconté  quelques  faits  qui  nous  ont  paru  curieux  ,  et  nous  avons 
terminé  en  faisant  ressortir ,  à  l'aide  d'une  vingtaine  d'observa- 
tions recueillies  dans  notre  pratique ,  la  ressemblance  qu'il  y  a 
entre  les  effets  produits  dans  l'œil  par  la  présence  des  glumelles 
ou  du  péricarpe  de  certaines  graminées  et  une  forme  d'ophtalmie 
très-commune,  l'ophtalmie  scrofuleuse. 

Le  traitement  de  ces  deux  états  pathologiques  étant  essen- 
tiellement différent,  il  importait  de  signaler  une  cause  d'erreur 
qui,  à  part  deux  observations  publiées  récemment,  n'avait  pas 
été  indiquée  par  les  auteurs. 

C'est  en  réunissant  et  analysant  les  faits  que ,  dans  les 
sciences ,  on  arrive  le  plus  sûrement  à  la  vérité.  Aussi  est-ce 
avec  raison  qu'on  a  répété  tant  de  fois  le  mot  devenu  banal  : 
numerandœ  et perpendendœ sunt  observationes.  Et,  en  effet,  pour 
faire  un  ouvrage  utile,  il  ne  suffit  pas  d'entasser  des  observations  ; 
il  importe,  avant  tout,  d'en  comprendre  la  signification,  et  quel- 
quefois un  seul  fait  bien  interprété  peut  avoir  une  portée 
très-grande ,  soit  qu'il  apparaisse  comme  le  premier  filon  d'une 
mine  dont  on  n'avait  pas  encore  soupçonné  l'existence  ,  soit 
qu'il  vienne  donner  au  médecin  (a  preuve  qu'il  lui  est  quel- 
quefois possible  d'arriver  à  une  certitude  mathématique  dans  les 
rapports  qu'il  doit  toujours  chercher  à  établir  entre  les  lésions 
des  organes  et  les  troubles  fonctionnels. 

Ces  dernières  réflexions  nous  sont  inspirées  par  la  lecture, 
faite  par  M.  Malherbe,  d'une  observation  d'abcès  enkysté  du 
cerveau. 
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Un  homme  tombe  sur  le  siège ,  éprouve  une  forte  secousse 
à  la  tête  et  des  douleurs  dans  les  membres,  est  cependant 
bientôt  en  état  de  travailler ,  et  meurt  dix  mois  après  à  la  suite 
d'une  série  de  symptômes  dépendant  évidemment  d'une  maladie 
du  cerveau. 

L'autopsie  a  donné  l'explication  complète  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  avaient  été  remarqués  pendant  les  derniers  temps  de 
la  vie. 

Le  tableau  si  exact  et  si  précis  tracé  par  M.  Malherbe  pour 
établir  la  concordance  des  lésions  et  des  symptômes ,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  L'auteur  a  prouvé,  en  outre,  qu'il  était  parfai- 
tement au  courant  des  travaux  des  chirurgiens  modernes, 
lorsque,  remontant  aux  premières  causes  de  la  maladie,  il  a 
expliqué  par  quel  mécanisme  une  chute  sur  la  partie  infé- 
rieure du  tronc  avait  produit  un  ébranlement  de  la  masse 
encéphalique  et  une  contusion  du  cerveau ,  et  lorsque ,  montrant 
les  changements  qui  ont  dû  s'opérer  peu  à  peu  dans  cet  organe, 
il  a  suivi  pas  à  pas  le  travail  pathologique  jusqu'à  la  formation 
de  l'abcès  enkysté,  cause  dernière  des  accidents  mortels. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  M.  Hénard ,  après  la  lecture 
de  M.  Malherbe ,  nous  a  fait  connattre  quelques  observations  de 
lésions  accidentelles  du  cerveau,  et  en  particulier  l'histoire 
d'un  sergent  qui  reçut  un  coup  violent  à  la  tête  sans  que  le 
crâne  fut  fracturé,  revint,  en  apparence  du  moins,  à  une 
santé  parfaite,  et  mourut  quatre  mois  après,  comme  le  malade 
de  M.  Malherbe,  d'un  abcès  enkysté  du  cerveau. 

Ces  exemples  prouvent,  d'une  manière  frappante,  combien  les 
chirurgiens  ont  raison  de  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  le  calme 
qui  succède  souvent  aux  accidents  primitifs,  à  la  suite  des 
lésions  trauraatiques  du  cerveau.  On  ne  saurait  trop  prémunir 
les  malades  contre  une  dangereuse  sécurité  à  laquelle  ils  s'aban- 
donnent trop  facilement. 
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Un  grand  nombre  de  ceux  qui  succombent  auraient  pu 
être  sauvés,  si,  moins  insouciants  ou  plus  confiants,  ils  avaient 
suivi  les  sages  conseils  qui  leur  avaient  été  donnés. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  travaux  dont  nous  devions  vous 
entretenir  dans  ce  rapport.  D'autres  questions  ont  été  agitées 
au  sein  de  la  Section  de  Médecine,  mais  nous  croyons  inutile 
d'en  parler  avant  que  les  commissions  nommées  pour  les 
étudier  aient  fait  connaître  le  résultat  de  leur  examen. 

Pour  être  historien  fidèle,  nous  devrions  peut-être  retracer 
ici  les  discussions  scientifiques  si  animées  auxquelles  ont  donné 
lieu  les  lectures  que  nous  avons  analysées  ;  mais  il  faudrait, 
pour  cela,  citer  tour  à  tour  les  noms  de  presque  tous  les 
membres  de  la  Section.  Dans  l'impossibilité  de  rendre  justice  à 
tous,  nous  avons  cherché  à  reproduire,  dans  ce  compte  rendu, 
les  opinions  principales  qui  ont  été  émises.  Puissions-nous 
n'être  pas  resté  trop  au-dessous  de  la  mission  qui  nous  était 
confiée  ;  puissions-nous  surtout  ne  pas  vous  avoir  donné  une 
idée  trop  imparfaite  de  l'activité  et  du  zèle  de  la  Section  de 
Médecine  et  de  l'importance  de  ses  travaux  ! 


RECHERCHES 

SUR  L'ALTÉRATION  DES  RONZES 

EMPLOYÉS  AU  DOUBLAGE  DES  NAVIRES, 

Par  M.  ADOLPHE  BOBIERRE. 

(Extrait.) 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  me  suis  attaché,  dans  la  première  partie  de  mon  travail, 
à  démontrer  la  concordance  remarquable  qui  existe  entre  la 
composition  chimique  des  alliages  cupro-stannifères  et  leur 
durée  à  la  mer.  H  m'a  été  facile  de  prouver  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  les  doublages  en  bronze  contenant  des  doses  trop  faibles 
du  métal  positif,  sont  d'un  usage  désavantageux.  De  nombreuses 
expériences  effectuées  depuis  l'époque  où  j'établissais  ces  faits 
m'ont  permis  d'en  confirmer  l'exactitude.  Ces  faits,  ainsi  que  je 
le  disais,  au  surplus,  dans  mon  premier  mémoire,  sont  résumés 
par  la  loi  suivante  :  plus  la  proportion  d'étain  d'un  doublage  diminue 
et  plus  il  est  difficile  de  répartir  le  métal  oxidablc  d'une  manière 
uniforme;  de  là  des  couples  voltaïques  de  force  variable  dans  la 
masse  laminée ,  de  là  enfin  inégalité  d'altération  sous  l'influence 
de  l'eau  de  mer. 

Tous  mes  nouveaux  essais  ont  eu  pour  but  la  recherche  de 
la  loi  de  répartition  de  l'étain  dans  les  bronzes  à  doublage.  J'ai 
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formé,  en  conséquence,  des  lingots  dans  lesquels  j'ai  fait  succes- 
sivement entrer  des  métaux  purs  ou  impurs,  des  doses  plus  ou 
moins  considérables  de  ces  mêmes  métaux ,  dans  certains  cas 
même  un  métal  étranger,  propre,  dans  mon  idée,  à  favoriser  la 
répartition.  Je  vais  passer  en  revue  les  résultats  de  ces  expériences 
toutes  pratiques  effectuées  sur  des  lingots  cylindriques  du  poids 
de  25  kilog. 

Bien  que  la  dureté  des  différents  alliages  que  j'ai  obtenus  ait 
été  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  cuivre,  il  m'a  paru  que,  dans 
la  limite  où  rétain  concourt  à  la  formation  des  bronzes  à  dou- 
blage (4,5  à  5,5  d'étain  pour  100  d'alliage),  les  pesanteurs  spé- 
cifiques variaient  d'une  façon  peu  sensible.  (I  paraîtrait,  d'après  les 
expériences  faites  à  la  fonderie  de  Toulouse,  que  la  présence 
de  rétain  à  des  doses  inférieures  à  7  %  aurait  même  pour  effet 
de  causer  une  diminution  dans  la  densité,  et  que  depuis  7  % 
de  richesse  jusqu'à  27  %  Ie  phénomène  inverse  se  produit.  Je 
n'avais  point  à  m'oceuper  ici  de  ce  fait  assez  remarquable  constaté 
sur  42  lingots.  La  dureté,  l'homogénéité  du  produit  obtenu, 
telles  étaient  les  conditions  industrielles  dans  la  limite  desquelles 
je  devais  me  renfermer  (I). 

(1)  Le  fait  assez  remarquable  de  l'absorption  des  molécules  de  Pétain 
entre  les  molécules  du  cuivre ,  sans  augmentation  de  volume  de  ee  der- 
nier métal ,  peut  être  exprimé  de  la  manière  suivante  :  Si  on  nomme  p 
la  pesanteur  spécifique  du  cuivre ,  p1  celle  de  Pétain ,  P  celle  de  PaUiage, 
zla  quantité  ù  Y  tain  absorbée,  q  la  quantité  (Pétain  contenue  dans  100 
d'alliage ,  on  pourra  poser  Péquation  : 

x^Pq-fc-pO  +  ^p'  lp-p) 
Pp 

En  cherchant  la  quantité  d'étain  absorbée  dans  deux  espèces  de  bronze 
a  10  et  a  15  %  par  exemple,  et  observant  que  la  pesanteur  spécifique 
du  bronze  a  15  est  de  8,8335  ,  on  trouve  pour  le  premier  X=0,35,  et 
pour  le  second  X=l,  19 ,  c'est- a-dire  que  la  quantité  d'étain  absorbé  est 
au  poids 'total  de  ce  métal,  comme  les  nombres  0,35  pour  le  premier 
alliage  et  0,08  pour  le  second  sont  à  l'unité. 
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Les  lingots  que  j'ai  fait  couler  étaient  cylindriques  et  avaient 
40  centimètres  de  hauteur  ;  ils  ont  été  moulés  en  sable  avec 
soin  dans  l'établissement  de  M.  Voruz  atné,  de  Nantes,  dont  je 
suis  heureux  de  reconnaître  ici  le  bienveillant  empressement  à 
seconder  mes  recherches.  Le  jet  de  la  coulée  a  été  éliminé  pour 
chaque  pièce ,  et  les  échantillons  destinés  à  l'analyse  ont  été 
prélevés  de  la  manière  suivante ,  à  l'aide  d'une  machine  à  forer  : 
1°  au  centre  du  lingot,  à  quatre  centimètres  de  la  base  supé- 
rieure; 2°  au  centre,  à  quatre  centimètres  de  la  base  inférieure; 
3°  à  la  surface  et  à  quatre  centimètres  de  la  base  supérieure; 
4°  à  la  surface  et  à  quatre  centimètres  de  la  base  inférieure. 
L'étain  a  été  dosé  avec  le  plus  grand  soin  à  l'état  d'acide  stan- 
nique;  et  à  l'aide  des  résultats  obtenus,  j'ai  pu  constituer  ainsi 
la  composition  moyenne  des  centres,  la  composition  moyenne 
des  surfaces,  et  établir  un  rapport  entre  ces  deux  importants 
éléments  du  problème. 


« 


COMPOSITION  DBS  LINGOTS. 


1.  Cuivre  de  belle  qualité.  95 
Etain 5 


2.  Cuivre  ordinaire.  ...  95 
Etain 5 


3.  Cuivre  de  belle  qualité.  97 
Etain 3 


4.  Cuivre  de  belle  qualité.  98 
Etain 2 


5.  Cuivre  ordinaire.   ...  96 

Etain 3 

Zinc 1 


6.  Cuivre  ordinaire.  ...  90 
Etain 10 


Ô 


RICBBS8B 

moyenne 
en  étain 

au  centre 

des 
lingots. 


2,77 


3,27 


0,98 


0,78 


1,20 


10,1 


R1CHB8SB 

moyenne 
en  étain 

à  la 
surface 

des 
lingots. 

RAPPORT 

des  deux 
richesses. 

4,52 

1  :  1,  63 

4,46 

1  :  1,  36 

3,90 

1  :  3,  97 

1,29 

1  :  1,  84 

1,74 

1  :  1,  45 

H,l 

1  :  1,  09 

Alliage  très- 
gras  et  difficile 
à  forer. 


Alliage  très- 
dur. 


Ô 


—  127  — 

Il  résulte  des- expériences  résumées  dans  ce  tableau,  qu'on 
peut,  en  se  tenant  dans  les  limites  où  elles  ont  été  effectuées, 
tirer  de  leurs  expressions  les  conclusions  suivantes  : 

L'abaissement  des  doses  d'étain  employé  pour  la  fabrication 
d'un  alliage  cupro-stannifëre  est ,  sinon  rigoureusement  propor- 
tionnelle, du  moins  assez  régulièrement  correspondante  au 
défaut  d'homogénéité  du  produit  obtenu. 

Ce  fait  est  surtout  remarquable  dans  l'exemple  fourni  par  l'essai 
du  lingot  n°  3. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  d'ailleurs,  c'est  l'influence 
immédiate ,  et  bien  connue  des  fondeurs ,  qu'exerce  une  petite 
dose  de  zinc  pour  favoriser  la  répartition  de  l'étain  dans  la 
masse  de  cuivre.  Cette  introduction ,  souvent  considérée  à  tort 
comme  faite  dans  le  seul  but  de  substituer  à  l'étain  une  subs- 
tance de  moindre  valeur,  a  d'excellents  résultats,  et,  dans  mon 
opinion ,  les  fabricants  de  bronze  à  doublage  y  auront  recours 
avec  profit.  L'alliage  monétaire  à  l'effigie  de  Napoléon  III ,  mis 
en  circulation  depuis  quelque  temps,  offre  d'ailleurs  la  démons- 
tration de  ce  fait  (1),  que  des  essais  assez  nombreux  m'ont 
permis  de  constater,  depuis  deux  années  que  je  m'occupe  de  ces 
recherches. 

En  résumé,  et  bien  que  les  bronzes  destinés  au  doublage  des 


(1)  Voici  le  résultat  de  Fanalysc  de  deux  pièces  de  dix  centimes ,  dont 
l'aspect  différait  sensiblement.  La  plus  rouge  peut  être  considérée  comme 
le  type  normal  généralement  répandu. 

PIÈCE  JAUNE. 


Etain 5,95 

Zinc 1,51 

Cuivre 92,54 

100,  0 


PIECE  NORMALE. 

Etain 5,48 

Zinc 1,53 

Cuivre 92,99 

100,  0 
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navires  ne  puissent  sans  inconvénient  recevoir*  une  proportion 
d'étain  de  beaucoup  supérieure  à  5  %,  il  est  évident  que  la 
répartition  régulière  de  cet  élément  positif  du  couple  galvanique 
n'offre  pas  de  difficultés  sérieuses  pour  le  fabricant  soucieux  de 
bien  faire.  Tel  doublage,  comme  celui  de  l'Anna,  de  Nantes, 
capitaine  A r mange ,  qui  fut  vendu  intact  en  1847,  après  avoir 
servi  pendant  quatre  voyagea  à  Bourbon  et  quatre  dans  l'Inde  ; 
tel  autre,  comme  celui  du  Méridien,  du  même  port,  qui  a 
constamment  sillonné  les  mers  des  Indes  de  1847  à  1853,  sans 
éprouver  la  plus  légère  altération  ;  enfin ,  les  exemples  consignés 
dans  mon  premier  mémoire  légitiment  suffisamment  mon  asser- 
tion pour  que  je  n'aie  pas  besoin  d'y  insister  plus  longtemps. 

La  véritable  cause  de  la  mauvaise  qualité  de  la  plupart  des 
bronzes  à  doublage  aujourd'hui  livrés  au  commerce,  est,  en 
effet ,  due  en  partie  à  la  concurrence  qui  a  avili  les  prix  et  à  la 
coupable  tactique  qui  a  conduit  des  fabricants  peu  consciencieux 
à  employer  des  cuivres  de  qualité  inférieure,  tout  en  abaissant, 
d'autre  part,  les  frais  de  laminage  par  une  diminution  dans  la 
dose  d'étain  employé. 

Deux  conditions  sont,  en  effet,  nécessaires  pour  que  le  couple 
galvanique  formé  par  un  bronze  à  doublage  agisse  uniformément 
au  sein  de  l'eau  de  mer.  11  faut:  1°  que  la  qualité  des  métaux 
alliés  soit  supérieure;  2°  que  la  dose  de  ces  métaux  soit  conve- 
nablement calculée.  Dans  l'un  des  cas ,  là  matière  première  est 
d'un  prix  élevé;  dans  le  second,  la  dureté  augmente  avec  la 
proportion  d'étain ,  et  le  laminage  est  coûteux.  Employer  des 
cuivres  aigres  de  Swansea  d'une  part,  laminer  à  bas  prix  de 
l'autre,  et  ce ,  en  faisant  l'opération  à  chaud  et  en  augmentant  au 
besoin  la  malléabilité  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de 
plomb,  telles  sont  les  méthodes  malheureusement  mises  en  pratique 
chaque  jour,  et  dont  la  mauvaise  qualité  des  bronzes  à  doublage 
est  la  conséquence  directe. 
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Je  dois,  en  terminant  l'exposé  de  ces  considérations  pratiques, 
rappeler  la  circonstance  dans  laquelle  j'ai  entrepris  l'étude  chi- 
mique de  l'alliage  cupro-stannifère  destiné  au  doublage  des 
navires.  J'étais  appelé ,  comme  expert  à  prononcer  sur  les  causes 
d'une  altération  désastreuse  de  cet  alliage,  et  peu  à  peu  j'ai 
senti  le  terrain  de  l'investigation  s'élargir  devant  moi  ;  c'est  ainsi 
qu'un  rapport  de  quelques  pages  s'est  transformé  en  un  mémoire 
de  longue  haleine.  L'extension  de  ce  mémoire  ne  saurait  néan- 
moins me  faire  oublier  son  but  essentiel ,  et  c'est  pour  y  arriver 
que  je  crois  devoir  formuler,  dans  les  lignes  qui  suivent,  le  résultat 
général  des  faits  décrits  plus  haut  : 

1°  Les  doublages  en  bronze  sont  préférables,  au  point  de  vue 
de  la  durée  et  de  la  solidité,  aux  doublages  en  cuivre  ou  en  laiton  ; 

2°  Les  altérations  anormales,  souvent  ruineuses  pour  les  arma- 
teurs, et  qui  ont,  depuis  quelques  années,  été  l'objet  de  nombreuses 
contestations,  sont  le  résultat  d'une  fabrication  défectueuse; 

3°  La  présence  de  l'arsenic  dans  les  bronzes  à  doublage  n'en- 
traîne pas  nécessairement  l'altération  rapide  de  ces  alliages, 
ainsi  que  cela  paraît  avoir  lieu  pour  les  cuivres  rouges; 

3°  L'expérience  a  prouvé  que  les  bronzes  à  doublage  ayant 
fait  un  excellent  service  à  la  mer ,  renfermaient,  en  général,  de 
45  à  55  pour  mille  d'étain  ; 

5°  Presque  tous  les  bronzes  à  doublage  ne  contenant  que 
24,  25,  26,  30,  35  pour  mille  d'étain,  sont  hétérogènes  et 
s'altèrent  inégalement; 

6°  Le  désir  de  laminer  à  bas  prix  en  diminuant  la  dureté  de 
l'alliage ,  l'appât  offert  au  fabricant  par  l'infériorité  du  prix  des 
cuivres  aigres ,  sont  les  causes  principales  de  la  pauvreté  en  étain 
et  de  l'hétérogénéité  des  bronzes  à  doublage  livrés  aujourd'hui 
à  la  marine  marchande  ; 
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7°  L'introduction  d'une  petite  proportion  de  zinc  dans  les 
alliages  cupro-stannifères  destinés  à  la  mer  a  pour  effet  certain 
d'améliorer  le  produit  obtenu  en  favorisant  la  répartition  de 
l'élément  positif  dans  la  masse  métallique. 

Adolphe  Bobiebrb. 


ETUDE 


HISTORIQUE  ET  MORALE 


SUR 


LE  COMPAGNONNAGE   EN   FRANCE, 


Par  M.  C.-G.  SIMON. 


I. 


ORIGINE   DU    COMPAGNONNAGE. 

Si  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  est  vite  amené ,  en  étudiant  les 
faits,  à  se  convaincre  que  le  Compagnonnage  et  la  Franc- 
Maçonnerie  ont  une  origine  commune.  «  Les  sociétés  de 
»  métiers,  dit  Charles  Nodier,  sont  probablement  anciennes 
*  comme  les  métiers.  On  retrouve  des  traces  de  leur  existence  et 
»  de  leur  action  dans  toutes  les  histoires.  La  Maçonnerie  n'est 
»  autre  chose,  dans  sa  source  comme  dans  ses  emblèmes,  que 
»  l'association  des  ouvriers  maçons  ou  bâtisseurs,  complète  en 
»  ses  trois  grades:  ï  apprenti,  le  compagnon  et  le  maître;  et 
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»  l'origine  réelle  de  la  Maçonnerie ,  c'est  le  Compagnonnage,  n 

Le  Compagnonnage  est  l'enfant  dégénéré ,  mais  durci  au  travail 
et  à  la  fatigue ,  d'une  antique  et  grande  institution  :  la  Franc- 
Maçonnerie,  telle  qu'elle  existe  de  nos  jours,  en  est  la  fille 
aristocratique  :  fille  douée  de  nobles  vertus ,  de  généreux 
sentiments,  mais  un  peu  quintescenciée  de  son  caractère  et 
pleine  d'ambitieuses  prétentions. 

Rechercher  l'origine  primitive  du  Compagnonnage ,  c'est  donc 
rechercher  l'origine  des  Francs-Maçons.  Des  hommes  plus 
compétents  et  plus  intéressés  que  nous  à  cette  étude ,  s'en  soflt 
occupés  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  soin  ;  ils  disposaient  pour 
cela  de  nombreux  matériaux,  et  comme  ils  ont  publié  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  le  résultat  de  leurs  investigations, 
nous  n'avons  plus,  —  c'est  le  parti  le  plus  simple  et  le  meilleur 
à  prendre ,  —  qu'à  puiser  à  pleines  mains  dans  leurs  écrits. 
Trois  ouvrages  particulièrement,  publiés  récemment  en  France, 
suffiraient  à  peu  près  seuls  au  besoin  de  la  tâche  : 

1°  Histoire  pittoresque  de  la  Franc-Maçonnerie  et  des  Sociétés 
secrètes  anciennes  et  modernes ,  par  F.-T.-B.  ClaveL —  Paris,  1844. 

2°  Histoire  philosophique  de  la  Franc-Maçonnerie,  par  MM. 
Kauffman  et  Cherpin.  —  Lyon  ,1850. 

3°  Histoire  générale  de  la  Franc-Maçonnerie,  basée  sur  les 
anciens  documents  et  les  monuments  élevés  par  elle ,  depuis  sa 
fondation  en  l'an  715  avant  Jésus-Christ,  jusqu'en  1850,  par 
Emmanuel  Rebold.  —  Paris,  1851. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Franc- Maçonnerie, 
Rebold ,  l'un  des  plus  réservés ,  n'en  fait  remonter  la  naissance 
qu'à  l'an  715  avant  l'ère  chrétienne;  la  plupart  des  autres  veulent 
y  voir  une  filiation  directe,  découlant  sans  interruption  ni  lacune 
des  anciens  mystères  religieux,  des  initiations  égyptiennes  et 
grecques,  et  mêmes  de  celles  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Saint-Martin  l'illuminé  ne  va  pas  moins  qu'à  prétendre  que  la 
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Franc-Maçonnerie  est  née  avec  l'univers;  et  Smitz  veut  qu'Adam, 
le  premier  des  initiés,  ait  été,  dans  les  bosquets  de  l'Eden,  le 
dépositaire  de  la  science  maçonnique. 

D'autres  disent  que  la  Maçonnerie  a  été  fondée  à  Rome  par 
Romulus  lui-même,  et  d'autres  seulement  au  temps  de  iules- 
César.  Une  troisième  opinion  veut  qu'Auguste  se  soit  fait  recevoir 
frauomaçon  à  Athènes ,  après  la  bataille  d' Actium  ;  et  Warburton 
ainsi  que  Bartboli  sont  convaincus  qu'en  décrivant  la  descente 
d'Énée  aux  Enfers,  Virgile,  poète  de  cour,  n'a  fait  que  retracer 
en  vers  immortels  cette  initiation  du  premier  des  Césars. 

Ainsi,  d'après  la  plupart  de  ces  auteurs,  les  rites  maçon* 
niques  usités  aujourd'hui  proviendraient  des  rites,  des  cérémonies 
usités  dans  la  célébration  des  anciens  mystères,  qui,  de  l'Egypte 
et  de  la  Phçnicie ,  passèrent  directement  en  Europe  ;  tandis  que 
d'autres  voudraient  qu'ils  eussent  pris  naissance  dans  les  écoles 
de  Pythagore  et  de  Platon,  ou  dans  les  nuits  mystérieuses  du 
grand  roi  Salomon. 

Que  n'a-t-on  pas  mis  sur  le  compte  des  Jésuites?  Il  fallait  bien 
qu'on  leur  imputât  encore  l'invention  de  la  Franc-Maçonnerie. 
Rode ,  écrivain  allemand,  a  prétendu  sérieusement  que  la  mort 
symbolique  de  l'architecte  Hiram,  tué  par  des  compagnons 
révoltés ,  n'était  que  l'allégorie  de  la  hiérarchie  romaine  détruite 
par  Luther  et  Calvin;  et  que  le  rameau  d'acacia,  si  vénéré  des 
frères  maçons,  n'était  rien  moins  qn'une  figure  du  Saint-Siège. 

L'opinion  qui  fait  naître  la  Franc-Maçonnerie  au  pied  de  la 
tour  de  Rabel,  —  car  on  va  jusque  là,  —  se  fonde  vraisembla- 
blement sur  la  légende  de  l'ordre  des  NoacMtes,  et  sur  les 
instructions  du  rite  de  la  Royale  Arche. 

Grandidier,  —  et  il  n'est  pas  le  seul ,  —  prétend  qu'elle  n'a  pris 
naissance  que  lors  de  la  construction  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  en  4  01 5 ,  et  que  toutes  les  confréries  de  maçons  allemands 
durent  leur  institution  à  la  loge  de  Strasbourg.  Les  Anglais,  d'un 
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autre  côté,  font  surgir  les  institutions  maçonniques  avec  Saint- 
Paul  de  Londres.  Mais  Keghellini  de  Schio  démontre  qu'ils 
n'ont  écrit  que  l'histoire  de  quelques  corporations  particulières 
d'ouvriers  voués  à  la  construction  des  temples  et  autres  monu- 
ments publics. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  constant  relativement  à  l'origine  de  la 
Franc-Maçonnerie,  c'est  que  si  Ton  peut  former  des  conjectures 
plus  ou  moins  fondées,  plus  ou  moins  vraisemblables ,  aucune  ne 
peut  se  flatter  de  s'appuyer  sur  des  monuments  écrits,  de  quelque 
antiquité.  Laurent  Dermott,  membre  de  la  grande,  loge  des 
anciens  Maçons  de  Londres ,  le  reconnaît  formellement  :  «  Il  est 
certain ,  dit-il ,  que  nous  n'avons  aucune  histoire  authentique  de 
la  Maçonnerie  dans  ce  royaume ,  non  plus  que  dans  tout  autre 
pays  de  l'Europe,  en  dépit  de  tout  ce  que  Ton  peut  prétendre  de 
contraire  à  cet  égard.  » 

S'il  en  est  qui ,  disposés  à  croire  à  la  haute  antiquité  de  la  Franc- 
Maçonnerie  ,  fussent  curieux  de  connaître  le  rituel  des  anciennes 
cérémonies  d'initiation  aux  mystères  d  Eleusis, de  Mympbis,  de 
la  Perse  et  de  l'Inde  ou  autres,  nous  les  renvoyons  aux  ouvrages 
suivants  :  Séthos,  par  l'abbé  Terrasson;  Voyage  d'Anacharsis  en 
Grèce,  par  Barthélémy;  Y  Épicurien,  par  Thomas  Moore;  Histoire 
pittoresque  de  la  Franc- Maçonnerie ,  par  Clavel  ;  Histoire  philo- 
sophique de  la  Franc-Maçonnerie,  par  Kauffman  et  Cherpin  ;  La 
Franc-Maçonnerie ,  par  Reghellini  de  Schio;  Les  Religions  de 
l'Antiquité,  par  Guiguaut;  Doctrines  des  Sociétés  secrètes,  par 
Delaage,etc. 

Légèrement  sceptique  par  nature  autant  que  par  réflexion  et 
n'éprouvant  pas  le  moins  du  monde ,  comme  de  fanatiques  affiliés, 
le  besoin  superbe  de  faire  à  une  confraternité  à  laquelle  nous 
n'avons  pas  l'honneur  d'appartenir,  des  ancêtres  perdus  dans  la 
nuit  des  temps,  nous  éprouvions  bien  des  doutes  en  lisant  les 
ouvrages  assignant  une  trop  haute  antiquité  à  la  Franc-Maçon- 
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nerie,  et  nous  avons  été  heureux  de  voir  qu'un  savant  et 
consciencieux  franc- maçon,  M.  Emmanuel  Rebold,  mettait  à 
néant  toutes  ces  prétentions  exagérées  de  l'amour-propre  maçon* 
nique,  et  professait  une  opinion  beaucoup  plus  raisonnable  à 
laquelle  nous  n'hésitons  pas  à  nous  rallier,  savoir  :  que  les 
collèges  romains  de  constructeurs,  primitivement  institués  par 
Numa  Pompilius,  à  T imitation  plus  ou  moins  fidèle  d'institutions 
analogues  chez  d'autres  peuples ,  sont  la  véritable  souche  d'où 
sont  sortis,  après  les  confréries  de  constructeurs  des  premiers 
siècles  du  christianisme,  le  Compagnonnage  de  nos  ouvriers  du 
tour  de  France  et  la  Franc-Maçonnerie  moderne. 

M.  Rebold ,  dont  l'éducation  s'est  faite  dans  la  Suisse  allemande, 
est  un  écrivain  d'une  grande  probité ,  d'un  jugement  sain ,  d'un 
bon  sens  froid  et  grave  ;  ces  opinions  sont  donc  pour  nous  d'un 
très-grand  poids,  comme  elles  l'ont  été  pour  beaucoup  des 
francs-maçons  les  plus  estimés  de  France  et  d'ailleurs.  Nous 
n'avons  nulle  crainte  de  nous  égarer  en  marchant  à  sa  suite  ; 
nous  nous  y  engageons  d'un  pas  assuré  : 

«  C'est  à  l'obscurité  des  sources,  augmentée  par  la  multitude 
des  systèmes  introduits,  dit  M.  Rebold,  qu'il  faut  attribuer  la 
diversité  des  opinions  émises  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  sur 
l'origine  de  la  Franc-Maçonnerie  moderne.  Par  les  rapports  des 
formes  d'initiation  qu'elle  présente  avec  les  mystères  de  l'Egypte 
et  avec  plusieurs  sociétés  ou  écoles  philosophiques  de  l'antiquité , 
les  Diony  siens,  les  Thérapeutes,  les  Esséniens,  les  Pythagoriciens, 
les  uns  ont  cru  devoir  y  placer  l'origine  de  la  Franc-Maçonnerie , 
tandis  que  d'autres,  induits  en  erreur  par  des  symboles  et  des 
mots  d'origine  hébraïque,  ont  prétendu  qu'elle  avait  pris  nais- 
sance lors  de  la  construction  du  temple  de  Salomon ,  dont  les 
Paralipomènes  et  le  Livre  des  Rois  nous  donnent  de  précieux 
détails.  Ce  temple,  élevé  l'an  1012  avant  notre  ère,  par  le  roi 
Salomon ,  initié  aux  mystères  de  son  pays ,  et  consacré  par  lui 
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neuf  ans  plus  tard  à  la  gloire  du  Dieu  unique  et  vivant,  était  la 
première  manifestation  publique  d'un  seul  Dieu.  Sous  ce  rapport, 
et  comme  chef-d'œuvre  d'architecture  représentant  dans  tout  son 
ensemble  l'image  et  l'harmonie  de  l'univers,  il  symbolise  dans  la 
Franc-Maçonnerie  l'édifice  moral  auquel  chacun  doit  apporter  sa 
pierre.  La  Maçonnerie  conservant ,  en  outre ,  religieusement  les 
anciennes  traditions  et  les  allégories  sublimes  qui  lui  ont  été 
léguées,  l'on  peut  facilement  par  là  s'expliquer  Terreur  dans 
laquelle  sont  tombés  tant  d'auteurs,  en  prenant  ces  allégories 
pour  des  faits.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  cherché  ou  cru  recon- 
naître son  origine  dans  les  usages  et  les  mystères  des  premiers 
chrétiens ,  chez  lesquels  l'initiation  était  semblable  à  celle  des 
païens;  d'autres  encore  la  placent  dans  le  moyen-âge,  dans  la 
chevalerie,  dans  Tordre  des  Templiers  ou  dans  celui  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  et  d'autres  enfin  dans  les  corporations  maçon- 
niques de  cette  même  époque.  La  dernière  de  ces  opinions  était 
la  plus  juste,  puisque  ces  corporations  étaient  effectivement 
successeurs  des  anciens  collèges  romains. 

»  Une  autre  particularité  qui  a  surtout  contribué  à  induire  en 
erreur,  "c'est  la  différence  que  présentent  les  deux  formes  d'ini- 
tiation ,  celle  au  premier  grade  étant  empruntée  aux  mystères 
égyptiens ,  tandis  que  celle  au  deuxième  et  au  troisième  appar- 
tient en  entier  aux  mystères  des  Hébreux.  En  voici  l'explication  : 
Lors  de  la  fondation  des  collèges  de  constructeurs  par  Numa 
Pompilius, comme  confraternités  d'arts  et  en  même  temps  comme 
société  religieuse ,  la  plupart  des  artistes  se  trouvant  être  des 
Grecs  en  partie  initiés  aux  mystères  de  leur  pays,  ils  imitèrent, 
dans  leurs  cérémonies  religieuses,  la  forme  de  l'initiation  prati- 
quée dans  leurs  mystères.  Lorsque  plus  tard  un  grand  nombre 
d'artistes  hébreux  furent  affiliés  aux   collèges,  ils  introduise 
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rent,  à  leur  tour,  une  partie  de  l'initiation  juive  avec  ses  belles 
allégories. 
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»  Bien  que  les  formes  de  l'initiation  usitées  de  nos  jours  res- 
semblent probablement  fort  peu  à  celles  qui  étaient  en  usage 
chez  lescoHéges  de  constructeurs,  et  que  ces  formes  aient  été 
souvent  changées  ou  modifiées  selon  les  pays  et  les  hommes 
qui  se  trouvaient  à  la  tète  de  la  confrérie ,  il  paraît  cependant 
qu'un  fond  et  certaines  formes  ont  toujours  été  religieusement 
conservés. 

*  Les  mystères  de  l'antiquité  et  leurs  initiations  avaient  tous 
le  même  fond  de  morale  et  de  doctrine ,  et  se  ressemblaient  dans 
leurs  rîles  et  dans  leurs  symboles  ;  ils  ne  différaient  que  par  le 
génie  et  les  mœurs  particulières  de  chaque  peuple ,  et  d'après 
les  lumières  plus  ou  moins  vives  de  leurs  instituteurs  et  de  leurs 
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prêtres.  Ceux  des  Chaldéens,  des  Ethiopiens,  des  Egyptiens, 
enseignaient  secrètement  les  sciences  et  les  arts,  notamment 
l'architecture. 

»  Les  mystères  des  Egyptiens  passèrent  d'abord  par  Moïse 
chez  les  Juifs ,  puis  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  À  Rome , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ifs  s'introduisirent  en  partie  dans 
les  collèges  de  constructeurs,  institués  par  Numa  Pompilius,  715 
ans  avant  notre  ère,  en  même  temps  que  les  collèges  d'artisans 
(coliegia  artificum) ,  au  nombre  de  cent  trente  et  un ,  à  la  tète 
desquels  étaient  les  collèges  d'architectes  ou  de  constructeurs. 

»  Ces  collèges  avaient  leur  propre  rituel  religieux,  leur  propre 
organisation  basée  sur  celle  des  architectes  et  prêtres  diony?iens, 
que  nous  trouvons,  bien  des  siècles  avant  cette  époque  >  en 
Syrie *  en  Egypte,  en  Perse  et  dans  l'Inde,  et  dont  le  degré  de 
sublimité  à  laquelle  ils  avaient  porté  leur  art  nous  est  révélé  par 
les  ruines  encore  existantes  des  monuments  qu'ils  y  élevèrent. 
Outre  le  privilège  exclusif  de  construire  les  temples  et  les  monu- 
ments publics,  ils  avaient  une  juridiction  particulière  et  étaient 
affranchis  de  toutes  contributions.  Ces  collèges  se  réunissaient 
ordinairement ,  après  les  travaux  du  jour ,  dans  leurs  loges  res- 
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pectives  (maisons  de  bois  près  l'édifice  en  construction) ,  où  ils 
se  concertaient  pour  la  distribution  et  l'exécution  du  travail. 
Les  décisions  y  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix.  Les 
frères  initiaient  les  nouveaux  membres  dans  les  secrets  de  leur 
art  et  dans  les  mystères  particuliers.  Us  étaient  divisés  en  trois 
classes:  apprentis,  compagnons  et  maîtres,  et  ils  s'engageaient 
par  serment  à  se  prêter  réciproquement  secours  et  assistance. 
Les  présidents  élus  pour  cinq  ans  se  nommaient  magislri, 
maîtres;  leurs  travaux  en  loge  étaient  toujours  précédés  de  céré- 
monies religieuses,  et  comme  ils  étaient  composés  d'hommes  de 
tous  les  pays,  et  par  conséquent  de  croyances  différentes,  l'Être 
Suprême  devait  nécessairement  y  être  représenté  sous  une  for- 
mule spéciale  :  ils  le  nommèrent  Grand  Architecte  de  l'Univers. 

»  Dans  le  principe ,  l'initiation  à  cette  corporation  privilégiée 
paraît  s'être  bornée ,  pour  le  premier  et  le  second  degré ,  à  quel- 
ques cérémonies  religieuses,  à  la  communication  des  devoirs 
et  obligations  imposés  à  l'apprenti  et  à  l'ouvrier,  à  l'explication 
de  certains  symboles,  au  signe  de  reconnaissance  et  à  la  presta- 
tion du  serment  ;  l'ouvrier  apprit,  en  outre,  à  se  servir  de  l'équerre 
et  du  niveau.  Ce  n'est  que  pour  passer  maître,  en  quelque  art 
que  ce  fut ,  qu'une  initiation  solennelle  paraît  avoir  eu  lieu  ;  l'as- 
pirant y  était  soumis  à  des  épreuves  empruntées  à  l'initiation 
des  Égyptiens,  et  dans  laquelle  il  subissait  un  examen  sérieux  sur 
ses  connaissances  et  ses  principes  (1). 

»  Ces  collèges  d'artisans,  et  principalement  ceux  qui  profes- 
saient les  métiers  nécessaires  à  l'architecture  religieuse  et  civile, 
navale  et  hydraulique ,  se  répandirent  d'abord  de  Rome  dans  la 
Gaule  cisalpine  (Venise  et  Lombardio) ,  puis  dans  la  Gaule  tran- 


(1)  Reghellini  de  Schio  remarque  ,  Bon  sans  raison  sans  doute  ,  que 
les  souvenirs  effacés  des  initiations  judaïques  se  renouvelèrent  eu 
Europe  par  l'intermédiaire  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Palestine. 
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salpine  (France,  Belgique,  Suisse,  Armorique)  ;  plus  tard  dans 
l'Orient,  en  Arabie,  d'où  ils  se  répandirent  en  Espagne.  Un 
grand  nombre  de  ces  collèges  ou  corporations  suivaient  les 
légions  romaines.  Elles  avaient,  comme  le  corps  du  Génie 
dans  nos  armées  modernes ,  la  mission  de  tracer  lès  plans  de 
toutes  les  constructions  militaires ,  telles  que  les  camps  retran- 
chés, routes  stratégiques,  ponts,  aqueducs,  arcs  de  triomphe, 
etc.  Elles  dirigeaient  aussi  les  soldats  et  les  simples  ouvriers  dans 
l'exécution  matérielle  de  ces  ouvrages.  Composées  d'artistes  et 
de  savants,  ces  corporations  répandirent  le  goût  et  la  connais- 
sance des  mœurs ,  de  la  littérature  et  des  arts  des  Romains  par- 
tout où  cette  nation  porta  ses  armes  victorieuses.  Comme  elles 
se  devaient,  par  leurs  travaux  même,  plutôt  à  la  paix  qu'à  la 
guerre,  elles  apportèrent  aux  vaincus  et  aux  opprimés  l'élément 
pacifique  de  la  puissance  romaine  :  l'art  et  la  loi  civile. 

»  Ces  collèges  subsistèrent  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  dans 
toute  leur  vigueur.  L'irruption  des  peuples  appelés  barbares  les 
dispersa  et  les  réduisit  à  un  petit  nombre  ;  ils  continuèrent  à 
décliner  tant  que  ces  hommes  ignorants  et  féroces  conservèrent 
le  culte  de  leurs  dieux  ;  mais  lorsqu'ils  se  convertirent  au  chris- 
tianisme, les  corporations  fleurirent  de  nouveau. 

»  Plusieurs  des  brigades  d'ouvriers  constructeurs  qui  se  trou- 
vaient avec  les  légions  romaines  dans  les  pays  bordant  le  Rhin , 
furent  envoyées,  l'an  43,  par  l'empereur  Claude,  dans  les  îles 
britanniques  pour  garantir,  parla  construction  d'une  longue  et 
forte  muraille ,  les  Romains  contre  les  incursions  des  Ecossais. 
Avant  leur  arrivée  dans  le  pays,  on  n'y  trouvait  ni  villes,  ni 
bourgs.  Les  corporations  maçonniques  avaient  missions  de 
construire  pour  les  légions  des  camps  qu'ils  entourèrent  de 
murs  et  de  tours  fortifiées.  Peu  à  peu  l'intérieur  de  ces  colonies 
militaires  se  garnit  de  vastes  monuments ,  de  bains ,  de  ponts , 
de  temples  et  de  palais.  Partout  enfin  où  les  légions  établirent 
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des  camps  retranchés ,  il  donnèrent  naissance  à  des  cités  plus  ou 
moins  importantes  (1).  C'est  ainsi  que  York  (alors  Eboracum), 
célèbre  dans  l'histoire  de  la  Franc-Maçonnerie ,  fut  une  des  pre- 
mières qui  acquit  de  l'importance  et  fut  élevée  au  rang  de  cité 
romaine  (2). 

»  Les  indigènes  aidèrent  les  Romains  dans  ces  différentes 
constructions  et  se  firent  incorporer  dans  les  brigades  d'ouvriers 
pour  apprendre  leur  art...  Leur  contact  réciproque  et  constant 
durant  l'exécution  d'une  même  entreprise  rapprochait  les  indivi- 
dus ,  et  la  jouissance  des  mêmes  privilèges  achevait  ce  rapproche- 
ment. Le  même  art,  l'unité  de  plan ,  l'action  combinée  des  forces 
employées,  tout  cela  les  engageait  davantage  à  exercer ,  dans 
leur  intimité ,  la  plus  grande  tolérance  pour  les  sentiments  reli- 
gieux et  nationaux.  Une  fraternité  universelle  naquit  et  se  déve- 
loppa parmi  eux.  L'ensemble  de  tous  les  ouvriers  employés  dans 
une  entreprise,  puis  dans  une  seconde ,  une  troisième,  etc.,  depuis 
le  premier  maître  jusqu'au  dernier  apprenti ,  s'appela  une  loge. 
On  était  logé  et  on  prenait  ses  repas  dans  des  bâtiments  ressem- 
blant à  des  tentes  qui  étaient  élevés,  pour  la  durée  de  la  construc- 
tion ,  dans  le  voisinage  du  local  où  l'édifice  devait  s'élever  (3). 

»  Toutes  ces  circonstances  avaient  contribué  à  élever  l'architec- 
ture à  un  degré  de  perfection  qu'elle  n'avait  atteint  dans  aucune 


(!)  Voir  le  livre  de  M.  Wrigbt,  intitulé  :  The  Celt,  the  Roman  and 
the  Saxon.  —  Londres,  1852. 

(2)  Sans  s'en  douter,  91.  George  Craik  confirme  ce  fait  dans  son  his- 
toire de  la  formation  de  la  langue  anglaise  (Outlines  ofthe  history  of 
the  en  g  lis  h  language.  —  1851 .)  «  Les  syllabes  cas ter ,  cester  et  ches- 
ter,  dit-il,  qui  terminent  le  nom  d'un  si  grand  nombre  de  lieux  en  Angle- 
terre ,  sont  autant  d'altérations  du  mot  latin  castra.  » 

(3)  Cela  se  renouvelle  de  nos  jours  dans  les  grands  chantiers  ruraux 
établis  pour  la  construction  des  ohémms  de  Ter. 
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des  autres  provinces  romaines ,  de  manière  que  déjà,  dans  le 
troisième  siècle,  la  Grande-Bretagne  était  célèbre  par  le  grand 
nombre  et  le  savoir  de  ses  architectes  et  de  ses  ouvriers,  ce  qui 
les  fit  appeler  pour  toutes  les  grandes  constructions  qu'entrepri- 
rent les  Romains  sur  le  continent. 

.  9  Le  christianisme  se  répandit  de  bonne  heure  dans  la  Grande- 
Bretagne ,  et  donna  aux  loges  maçonniques  ce  caractère  parti* 
culier  qui  les  distingua  à  travers  toutes  les  époques. 

»  Les  moines  de  Tordre  des  Bénédictins  que  le  pape  Gré- 
goire Ier  envoya  en  Angleterre  pour  converti*  les  anglo-saxons 
et  qui  avaient  à  leur  tête  Augustin  (les  anglais  disent  Au$tm)f 
célèbre  architecte,  réussirent  à  convertir  peu  à  peu  et  à  baptiser 
tous  les  rois  du  pays*  Pour  s'assurer  une  influence  durable,  beau- 
coup d'entre  ces  religieux  étudièrent  les  règles  de  l'architecture. 
Ce  sont  eux  et  principalement  saint  Augustin ,  premier  arche- 
vêque de  Cantorbery ,  qui  firent  renaître  les  anciennes  corpora- 
tions maçonniques,  réduites  alors  à  un  bien  petit  nombre,  insuf- 
fisant pour  les  immenses  constructions  que  ces  nouveaux  apôtres 
du  christianisme  projetaient.  En  Angleterre,  comrpe  sur  le  conti- 
nent, les  loges  se  lièrent  aux  couvents,  et  les  institutions  mona- 
cales y  dominèrent  plus  ou  moins  selon  que  les  maîtres  étaient 
des  abbés  et  des  moines,  et  les  architectes  des  frères  laïques. 
Aussi  les  loges  tenaient-elles  alors  leurs  réunions  presque  exclu- 
sivement dans  les  couvent^,  et  si  un  abbé  était  préposé  ou  sur- 
veillant de  la  loge ,  on  l'appelait  communément  vénérable  maître 
ou  vénérable  frère  ;  c'est  de  là  que  dérive  ce  titre  resté  en  usage 
dans  les  loges  maçonniques. 

»  Depuis  le  VII9  siècle  les  hommes  de  condition  libre  seule- 
ment pouvaient  être  reçus  dans  la  société  des  Francs-Maçons 
{Free-Masons),  de  sorte  que  personne  ne  pouvait  d'aucune 
manière  les  empêcher  de  jouir  des  privilèges  maçonniques  (1). 


(t)  On  donne  plusieurs  étymologies  au  mot  maçon ,  que  nous  avons 
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Ensuite  celui  qui  voulait  passer  comme  maître  devait  faire  trois 
voyages  en  pays  étranger ,  et  avoir  prouvé  aux  chefs ,  après 
chaque  voyage,  qu'il  s'était  perfectionné  dans  l'architecture  (1). 

*  Tous  les  monuments  destinés  au  culte  de  Dieu  étant  voués 
et  consacrés  à  un  saint,  toutes  les  corporations,  au  moyen-âge, 
en  choisirent  un  pour  patron.  Les  Francs-Maçons  prirent  saint 
Jean-Baptiste  pour  le  leur ,  parce  que  sa  fête  tombe  au  24  juin , 
jour  du  solstice  d'été ,  époque  célébrée  par  les  peuples  de  l'anti- 
quité et  par  les  frères  Maçons  comme  époque  solsticiale  où  le 
soleil  est  au  plus  haut  degré  de  sa  splendeur  et  où  la  nature  est 
parée  de  toutes  ses  richesses.  Comme  successeurs  des  anciens 
collèges  romains,  les  Maçons  d'Angleterre  conservèrent  ces  fêtes 
chéries ,  en  se  conformant  à  des  mœurs  nouvelles  et  à  la  reli- 
gion dominante.  Depuis  lors  ils  se  nommèrent ,  non  exclusive- 
ment, Francs-Maçons,  mais,  le  plus  souvent,  confraternités  ou 
loges  de  Saint-Jean,  et,  plus  tard,  frères  de  Saint-Jean.  C'est 
sous  cette  dénomination  qu'ils  furent  le  plus  répandus  sur  le 
continent. 

»  Pendant  que  les  corporations  maçonniques  prenaient  ce 


déjà  répété  plusieurs  fois.  Les  uns  veulent  qu'il  dérive  du  grec  (ii}Xoç, 
paxoç,  machine;  d'autres  le  font  venir  du  latin  m  tf«j*0,habitation,  demeure; 
d'autres  enfin  de  macériez ,  muraille  de  ville  ou  de  jardin.  Cette  dernière 
étymologie  nous  parait  la  meilleure  ;  on  aura  fait  naturellement  maçon 
nerie  de  maceria ,  et  de  maçonnerie,  maçon.  Un  vieux  mot  gaulois, 
mos,  signifiant  maçon,  a  pu,  dit  Yinçard  aîné,  donner  naissance  au  mot 
français.  Le  nom  de  maçon  ayant  été  appliqué  d'abord  aux  tailleurs  de 
pierre,  on  a  pensé  que  ce  mot  pouvait  venir  de  masse  (primitivement 
écrit  mace),  lourd  marteau  carré  qui  sert  a  frapper  le  ciseau  du  tailleur 
de  pierre. 

(1)  De  cet  usage  dérive  évidemment  le  Tour  de  France,  que  tout  jeune 
ouvrier  se  croit  obligé  d'entreprendre  pour  se  perfectionner  dans  sa 
profession  avant  de  s'établir  a  poste  fixe. 
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développement  extraordinaire  dans  la  Grande-Bretagne,  elles 
s'établissaient  et  augmentaient  avec  non  moins  de  succès  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Gaule  transalpine ,  et  ensuite ,  après 
l'abandon  de  ces  provinces  par  les  Romains  (486) ,  dans  tous  les 
pays  qui  s'étaient  soustraits  à  leur  domination ,  dans  toute  la 
France  notamment  ;  ces  confréries ,  débris  des  anciens  collèges 
de  constructeurs  romains,  étaient  appelées  corporations  franches, 
leurs  membres  frères  Maçons. 

»  Ces  corporations,  après  avoir  obtenu  des  papes  le  renou- 
vellement des  anciens  privilèges,  en  un  mot  le  monopole  exclusif 
pour  toute  la  chrétienté  d'élever  les  monuments  religieux,  se 
répandirent  dans  tous  les  pays  chrétiens.  Bien  qu'une  partie  des 
membres  de  ces  corporations  fut  de  communion  opposée  aux 
papes  (1) ,  ces  monopoles  leur  furent  néanmoins  confirmés  et 
renouvelés  depuis  Nicolas  III  (1277)  jusqu'à  Benoit  XII  (1334), 
qui  leur  accordèrent  en  plus  des  diplômes  spéciaux.  Ces  diplômes 
les  affranchissaient  de  tous  les  statuts  locaux,  édits  royaux,  règle- 
ments municipaux,  concernant  soit  les  corvées,  soit  toute  autre 
imposition  obligatoire  pour  les  habitants  du  pays. 

»  Les  diplômes  leur  concédaient,  en  outre,  le  droit  de  relever 
directement  et  uniquement  des  papes ,  de  fixer  eux-mêmes  le 
taux  de  leurs  salaires  et  de  régler  exclusivement ,  dans  leurs 
assemblées  générales,  tout  ce  qui  appartenait  à  leur  gouvernement 
intérieur.  Défense  fut  faite  à  tout  artiste  qui  n'était  pas  admis 
dans  la  Société  d'établir  concurrence  à  son  préjudice,  et  à  tout 
souverain  de  soutenir  ses  sujets  dans  une  telle  rébellion  contre 
l'Église. 

»  Nous  retrouvons  ces  corporations  ou  confréries  à  toutes  les 
époques,  mais  surtout  au  moyen-âge,  dans  toutes  les  contrées  de 


(1)  Cette  assertion  me  semble  un  pou  hasardée,  pour  une  époque 
antérieure  à  Luther  et  Calvin. 
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l'Europe,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  les  Gaules,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  où,  sous  la  dénomination  de 
frères  de  Saint- Jean ,  de  fraternités  maçonniques  ou  de  corpora- 
tions  d'ouvriers  constructeurs ,  Us  élevèrent  tous  ces  sublimes 
monuments  et  toutes  ces  basiliques  gigantesques  qui  feront  à  tout 
jamais  l'admiration  de  la  postérité. 

»  Dans  tous  les  lieux  ou  ces  corporations  se  fixèrent ,  elles  y 
créèrent  des  foyers  de  propagande  en  prenant  pour  patrons  des 
hommes  éminents  et  en  continuant  d'en  recevoir  d'autres  qu'elles 
initièrent  à  leurs  secrets  intérieurs* Ceux-ci,  laissant  de  côfeé  l'objet 
matériel ,  commençaient  la  transformation  de  la  Maçonnerie  en 
ne  s'attachent  qu'à  son  sens  mystique  et  fondant ,  en  dehors  des 
corporations  maçonniques  des  loges  pour  travailler  à  son  but 
philosophique*  Les  dangers  des  persécutions,  dans  ces  siècles 
d'ignorance ,  les  forcèrent  à  s'entourer  du  plus  profond  secret. 
Leurs  doctrines  ayant  plus  ou  moins  pénétré  dans  le  corps  social, 
ils  forent  accusés  par  les  prêtres  de  chercher  à  introduire  des 
schismes  dans  l'Eglise ,  des  troubles  et  des  séditions  dans  les 
dominations  temporelles ,  des  haines  contre  le  pontife  suprême 
et  contre  tous  les  souverains.  De  là  les  persécutions  par  lesquelles 
le  clergé  força  pttôque  toutes  les  loges  à  se  dissoudre. 

»  En  Allemagne  il  existait  aussi  à  cette  même  époque  un 
grand  nombre  de  loges  qui,  à  l'instar  de  celles  d'Angleterre, 
avaient  accordé  et  reconnu  à  quelques-unes  d'entre  elles  une 
supériorité  hiérarchique.  Ces  loges  supérieures  prenaient  le  nom 
de  grandes  loges  (hmpt  hutte)  ;  elles  étaient  au  nombre  de 
cinq,  et  se  trouvaient  à  Cologne,  à  Strasbourg,  à  Vienne,  à 
Zurich  et  à  Magdebourg.  La  première  était  d'abord  la  plus 
importante  de  toutes ,  et  le  maître  de  l'œuvre  de  la  cathédrale 
de  Cologne  était  reconnu  le  chef  de  tous  les  maîtres  et  ouvriers 
de  la  Basse- Allemagne ,  comme  celui  de  Strasbourg  l'était  de 
la  Haute-Allemagne.  Plus  tard  9  il  s'établit  une  maîtrise  centrale, 
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et  Strasbourg,  où  les  constructions  Furent  plus  longtemps  conti- 
nuées, disputa  cette  prééminence  à  Cologne,  et  devint  le  siège 
de  la  grande  maîtrise.  Elle  comptait  dans  son  ressort  les  loges 
d'une  partie  de  la  France,  de  la  Hesse,  de  la  Souabe  ,  de  la 
Thuringe,  de  la  Franconie  et  de  la  Bavière.  A  la  grande  loge 
de  Cologne  étaient  subordonnés  les  ateliers  de  la  Belgique  et 
d'une  autre  partie  de  la  France.  De  la  grande  loge  de  Vienne 
relevaient  les  loges  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie  et  de  la  Styrie. 
Celles  de  la  Suisse  étaient  soumises  à  la  grande  loge  de  Berne , 
pendant  le  temps  que  dura  la  construction  de  sa  cathédrale ,  et 
plus  tard,  à  cette  de  Zurich,  où  son  siège  fut  transféré  en  1502. 
Les  loges  de  la  Saxe,  qui  reconnaissaient  d'abord  la  suprématie 
de  la  grande  loge  de  Strasbourg ,  furent  placées  plus  tard  sous 
celle  de  Magdebourg. 

»  Ces  cinq  grandes  loges  avaient  une  juridiction  indépendante 
et  souveraine,  et  jugeaient  sans  appel  toutes  les  causes  qui  leur 
étaient  portées,  selon  les  statuts  de  la  Société.  Ces  anciens 
statuts  révisés  te  25  avril  1459 ,  par  les  chefs  des  loges  assemblés 
àRatisbonne,  et  imprimés  pour  la  première  fois  en  1464, 
avaient  pour  titre  :  Statuts  et  règlements  de  lu  confraternité  des 
tailleurs  de  pierre  de  Strasbourg. 

»  Cette  constitution  sanctionnée  par  l'empereur  Maximilien 
(1498),  fut  confirmée  par  Charles-Quint  (1520),  par  Ferdinand 
(1 558) ,  et  par  leurs  successeurs. 

»  Pendant  les  troubles  qui  désolèrent  l'Angleterre,  vers  le 
milieu  du  XVIIe  siècle,  et  après  la  décapitation  de  Charles  Ier 
(1649),  les  maçons  d'Angleterre ,  et  particulièrement  ceux  de 
l'Ecosse ,  travaillèrent  en  secret  au  rétablissement  du  trône  détruit 
par  Cromweil;  ils  imaginèrent  et  créèrent,  dans  l'intérêt  de 
leur  parti,  plusieurs  grades  supérieurs,  et  donnèrent,  en  un  mot, 
à  la  maçonnerie  un  caractère  entièrement  politique.  Les  dissen- 
sions auxquelles  le  pays  était  en  proie,  avaient  déjà  produit  une 

10 
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séparation  des  maçops  artistes  d'avec  les  maçons  acceptés, 
membres  honoraires  que,  selon  l'usage  immémorial,  on  avait 
agrégés  à  la  Société  ;  ils  étaient  des  hommes  influents,  de  haute 
position,  et  c'est  en  partie  à  leurs  efforts  que  Charles  II,  reçu 
maçon  à  l'étranger,  fut  élevé  sur  le  trône  eo  1660.  Malgré  la 
restauration  des  Stuarts,  protecteurs  de  la  Franc- Maçonnerie, 
le  nombre  des  loges  alla  toujours  en  diminuant,  et  le  peu  qui 
restèrent  étaient  désertes. 

»  C'est  alors  (1 703)  que  la  loge  de  Saint-Paul,  la  plus  ancienne 
des  quatre  loges  existant  à  cette  époque  à  Lopdres,  prit  une  déci- 
sion importante,  ayant  pour  but  d'augmenter  le  nombre  toujours 
décroissant  des  membres  de  la  confraternité,  et  de  lui  rendre 
son  importance  morale;  elle  arrêta  quelle  continuerait  cette 
belle  association  en  conservant  religieusement  les  symboles  tra- 
ditionnels et  ses  doctrines  humanitaires,  et  que,  désormais,  a  les 
»  privilèges  de  la  maçonnerie  ne  seraient  plus  le  partage 
»  exclusif  des  maçons  constructeurs ,  que  des  hommes  de  diffé- 
»  rentes  professions  seraient  appelés  à  en  jouir ,  pouvu  qu'ils  fus- 
»  sent  régulièrement  approuvés  et  initiés,  dans  la  confraternité.  » 

»  Cette  importante  décision  changea  entièrement  la  face  de  la 
société  et  la  transforma  en  ce  qu'elle  e$t  aujourd'hui*  En  1723, 
après  la  mort  du  grand-maître  Christophe  Wren,  l'architecte 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  de  Londres,  Lçs  quatre  grandes 
loges  se  réunirent  et  convoquèrent  en  assemblée  générale  tous 
les  Francs-Maçons  de  Londres  et  des  çpyirons,  dans  le  but 
d'abord  d'élire  un  nouveau  grand-mtftre ,  ensuite  pour  se  déta- 
cher de  la  grande  loge  d'York  presque  en  somnolence ,  et  enfin 
pour  mettre  en  vigueur  la  décision  de  la  loge  de  Saint-Paul. 
C'est  dans  cette  assemblée  qu'on  jeta  les  bases  de  cette  constitu- 
tion qui ,  plus  tard,  fut  acceptée,  sanctionnée  et  imprimée  sous 
le  titre  de  Constitution  de  V ancienne  et  respectable  confraternité 
des  Francs- Maçons, 
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»  C'est  de  celte  époque  qu'il  faut  dater  l'ère  de  la  Franc- 
Maçonnerie  moderne.  Celte  nouvelle  Franc-Maçonnerie  se  répan- 
dit, dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans ,  d'une  manière  miraculeuse 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  Elle  passa  de  l'Angle- 
terre en  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en 
Amérique,  pois  en  Portugal ,  en  Espagne ,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Suède  et  en  Pologne;  et  déjà,  en  1740,  nous  trouvons  des 
loges  en  Danemark ,  en  Bohème,  en  Russie,  aux  Antilles,  en 
Afrique  et  dans  l'Inde  (1).  » 

La  tâche  que  nous  nous  sommes  imposé  étant  l'étude  du 
Compagnonnage ,  noua  n'avons  plus  à  suivre  beaucoup  désormais 
des  auteurs  qui,  après  nous  avoir  conduits  au  point  où  vient  de 
nous  laisser  M.  Rebold  ,  continuent  exclusivement,  ainsi  que  lui, 
l'histoire  de  la  Franc-Maçonnerie  moderne.  Nous  avons  mainte- 
nant d'autres  sentiers  qu'eux  à  poursuivre;  et  nous  allons,  dans 
notre  chapitre  deuxième,  rechercher  l'époque  et  les  circon- 
stances de  la  naissance  du  Compagnonnage  dont  actuellement  la 
source  doit  être  clairement  entrevue. 

II. 

NAISSANCE  DU   COMPAGNONNAGE. 

Nous  l'avons  dît  dès  le  principe,  le  Compagnonnage  est  un 
raitoeau  issu  du  même  tronc  que  la  Franc  Maçonnerie  ;  nous  avons 
donc  à  remonter  quelque  peu  dans  l'histoire  des  origines  de  cette 
institution  pour  y  démêler  les  traces  de  la  naissance  du  Com- 
pagnonnage. 

A  l'origine  des  sociétés,  l'homme  faible  et  nu,  vivant  à  l'état  sau- 
vage, borné  dans  ses  besoins,  fait  sa  première  demeure  des  antres 
ouverts  par  la  nature  dans  le  sein  des  montagnes  et  des  rochers; 

(1)  Rebold.  —  Histoire  générale  de  la  Franc-Maçonnerie, 
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ou  bien,  à  l'imitation  des  bêtes  fauves,  il  se  creuse  péniblement 
lui-même  un  repaire  souterrain  que  devra  remplacer  bientôt,— 
premier  germe  d'architecture,  —  une  cabane  de  rameaux  et  de 
feuillage,  une  hutte  pétrie  d'argile  pour  l'homme  déjà  fixé  au 
sol  qu'il  cultive  ;  une  tente  de  peaux  de   bêtes,  grossièrement 
unies  par  la  couture,  pour^celui  qui  s'est  voué  à  la  vie  nomade 
du  pâtre  et  du  chasseur.  Peu  à  peu  la  cabane  s'agrandit  et  se 
pare,  la  tente  se  découpe  dans  un  tissu  moins  primitif  qu'une 
peau  de  brebis  .-  et  l'homme ,  rendu  de  plus  en  plus  habile  par 
l'expérience  et  par  la  nécessité.,  cet  éternel  aiguillon  de  l'indus- 
trie humaine ,  s'attache  chaque  jour  davantage  à  la  terre  baignée 
de  ses  sueurs;  sa  richesse  s'accroît  par  son  obstiné  travail ,  et  avec 
la  richesse,  il  éprouve  le  légitime  besoin,  de  plus  en  plus  vif, 
de  jouir  plus  à  l'aise,  en  pleine  sécurité,  de  ces  biens  acquis  au 
prix  d'une  longue  fatigue ,  d'une  patience  qui  ne  s'est  jamais 
rebutée,  d'un  dur  et  courageux  labeur.  C'est  là  le  moment  où, 
pour  se  défendre  des  déprédations  de  l'ennemi,  de  la  dent  des 
bêtes  carnassières ,  son  champ  s'entoure  d'un  fossé  ,  son  jardin 
d'une  forte  clôture ,  et  que  son  habitation  plus  commode  et  plus 
vaste  se  construit  de  matériaux  plus  durables.  Plus  lard ,  enfin, 
avec  l'industrie ,  avec  l'aisance  et  les  bons  loisirs  qu'elles  pro- 
curent, les  sentiments  religieux  et  sociaux,  gravés  de  toute  éter- 
nité dans  le  cœur  des  hommes,  les  rapprochent  davantage  ;  si 
d'un  côté  leur  culte  s'éclaire,  s'élève  et  demande  des  temples 
spacieux  pour  y  prier  en  commnn  et  bénir  l'Être  divin  qui  pré- 
side à  leurs  destinées;  si  la  majesté  de  leurs  rois  exige  des  palais 
vastes,  somptueux,  splendides  :  d'un  autre  côté  la  diversité  et  la 
multiplicité  croissantes  des  produits  qui  s'accumulent  provoquant 
et  nécessitant  les  échanges ,  le  commerce  voit  le  jour  ;  il  com- 
mence à  charger  ses  chameaux ,  à  former  ses  nombreuses  cara- 
vanes, qui  ne  s'arrêteront  plus  désormais,  et  qui  s'en  vont  sonder, 
animer ,  peupler  le  désert  ;  tandis  que  de  hardis  pionniers  le 
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sillonneront  de  longues  routes,  ouvertes  à  travers  monts,  forêts 
et  plaines;  et  les  fleuves  eux-mêmes  franchis  par  des  arches 
audacieusement  jetées  sur  l'abîme,  ne  seront  plus  un  obstacle  à 
l'esprit  curieux  et  inquiet  des  voyages ,  au  génie  ambitieux  de  la 
spéculation  et  du  négoce. 

De  ce  jour-là ,  l'architecture  savante ,  la  grande  architecture 
est  née.  Ce  n'est  plus  cet  art  grossier  qui  gratte  péniblement  la 
terre  d'un  silex  pour  y  creuser  une  humide  et  sombre  tannière  ; 
c'est  une  science  élevée,  difficile,  compliquée,  grandiose,  que 
les  prêtres  se  glorifient  de  professer ,  que  les  monarques  pra- 
tiquent ,  honorent ,  encouragent ,  et  qui  compte  enfin  une 
multitude  d'adeptes  régis  par  des  lois  tutélaires ,  des  règlements 
exceptionnels  et  spéciaux.  On  sait  quelles  furent  ces  lois  en 
Egypte,  en  Grèce,  à  Rome  et  en  Judée.  Nous  avons  vu  Numa 
Pompilius  t  deuxième  roi  des  Romains ,  instituer  ses  collèges 
d'artistes  et  de  constructeurs  qui ,  sept  cents  ans  plus  tard ,  se 
répandront  dans  l'Europe  entière  et  au-delà,  à  la  suite  des 
armées  conquérantes  de  l'empire.  Enfin,  nous  avons  suivi  les 
transformations  que  subissent  ces  confraternités  maçonniques 
sous  l'influence  des  mœurs  diverses  et  des  progrès  rapidement 
croissants  du  christianisme  :  nous  allons  les  reprendre  au  point 
où  la  nouvelle  religion,  partout  triomphante  du  culte  des  faux 
dieux,  nous  les  offre  à  son  âge  de  foi  vive,  d'ardeur  militante  et  de 
plus  grande  ferveur. 

«  Avec  Clovis,  dit  M.  Reboid,  lu  Gaule  échappe  pour  jamais  à 
la  domination  romaine.  C'est  alors  qu'un  art  nouveau  s'élève  sur 
les  ruines  de  l'ancien ,  se  constitue  sur  une  nouvelle  base  et  se 
développe  en  empruntant  au  passé  des  éléments  matériels  qu'il 
revêt  d'un  autïe  symbole. 

»  Les- corporations  maçonniques  qui  s'étaient  fortifiées  en 
dehors  des  légions  fixées  dans  les  Gaules ,  et  le  nombre  en  était 
considérable,  restèrent  dans  le  pays  après  la  retraite  dès  Romains 
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(486);  ils  avaient,  depuis  des  siècles,  admis  dans  leur  sein 
beaucoup  de  Gaulois,  Une  grande  partie  des  membres  de  ces 
corporations   embrassèrent    le  christianisme,   qui,   depuis   le 
commencement  du  IIIe  siècle ,  avait  de  nombreux  partisans  dans 
les  Gaules.  N'étant  plus  exclusivement  employés  par  les  gouverne- 
ments, leurs  privilèges  n'étant  plus  les  mêmes  que  sous  les 
Romains;  un  changement  s'opéra  dans  leur  organisation  :  les 
différent^  arts  et  métiers  qui  jusqu'alors  s'étaient  trouvés  réunis  en 
une  seule  confrérie,  se  séparèrent  et  formèrent  des  corporations  à 
part ,  que  nous  retrouvons  plus  tard  organisées  en  corps  séden- 
taires d'arts  et  métiers.  Les  corporations  des  maçons  les  plus 
considérables  sous  tous  les  rapports  conservèrent  seules  leur 
organisation  primitive  et  leurs  privilèges;  elles  continuèrent  à  se 
vouer  particulièrement  à  la  construction  des  édifices  religieux: 
elles  avaient  déjà  été  chargées  par  les  nouveaux  apôtres  venus  de 
Rome,  en  257,  institués  en  qualité  d'évéques,  des  édifices  qu'ils 
faisaient   construire    à    Amiens,  Beau  vais,  Soissons,    Reims, 
Paris,  etc.  Ces  maçons  chrétiens ,  guidés  par  ces  apôtres  qui 
leur  inspiraient  de  l'horreur  pour  les  temples  païens,  travaillèrent 
partout  à  détruire  l'énorme  quantité  d'édifices  et  d'ouvrages  d'art 
que  les  guerres  et  les  invasions  n'avaient  pas-  encore  détruits ,  et 
dont  il  restait  encore  quelques  vestiges  debout.  Après  eux,  ce 
sont  les  Barbares  qui  ravagent  l'Orient  et  l'Occident,  laissant  des 
ruines  partout  où  ils  avaient  passé.  La  terre  offrit,  pour  ainsi  dire, 
un  sépulcre  à  tous  ces  débris  de  l'art. 

»  Sous  le  règne  de  Chiidérie  (460-481) ,  de  Clovis  (481-51 1) , 
de  Clotaire  (511-561),  beaucoup  d'églises  furent  construites  et 
bâties  sur  les  débris  des  temples  païens,  et  à  la  fin  du  VIe  siècle 
on  en  comptait  déjà  un  grand  nombre  dans  le  pays.  Pendant  les 
guerres  internationales,  les  iuvasions  des  peuples  barbares  et  les 
luttes  sociales,  l'étaide  des  sciences  et  la  pratique  des  diverses 
branches  de  l'art  s'étaient  réfugiées  dans  les  moaastères;  on  y 
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cultivait  surtout  l'architecture ,  la  sculpture  et  la  peinture.  Dès 
qu'il  s'agissait  de  bâtir  une  église,  c'était  le  plus  souvent  un 
ecclésiastique  élève  et  membre  des  corporations  maçonniques 
qui  en  fournissait  le  plan,  et  celles-ci  en  exécutaient  les  travaux 
sous  sa  direction.  Saint  Eloi,  évêqué  de  Noyon  (659);  saint 
Féréol  de  Limoges;  Daknac,  évêqne  de  Rodez,  Agricola,  évéque 
de  Cbâlons  (680-700) ,  furent  de  célèbres  architectes.  Mais  les 
corporations  avaient  également  formé  un  grand  nombre  d'habiles 
architectes  laïques ,  dont  la  renommée  avait  passé  en  Angleterre , 
car  déjà,  au  commencement  du  VIIe  siècle ,  l'évèque  de  Weymouth 
vint  dans  les  Gaules  pdur  en  chercher,  étant  devenus  fort  rares 
en  Angleterre ,  par  le  grand  nombre  d'édifices  en  construction. 
Plus  tard*  encore,  Charles  Martel  (740)  y  envoya  beaucoup 
d'ouvriers  et   de  maîtres  sur  l«f  dematnde  des  rois  ftnglo-safxons. 

»  L'invasion  des  Arabes  (718)  arrêta  l'essor  que  les  arts  avaient 
pris  au  VIIe  siècle,  et  ee  n'est  que  sous  Charlèmagne  (768-814), 
qui  fit  venir  de  la  Lombardie  des  tirilteqre  de  pierre,  que  l'archi- 
tecture fut  de  nouveau  cultivée  avec  succès.  La  qualification  de 
tailleur  de  pierre  ou  maître  de  l'oeuvre,  était  alors  donnée  aux 
plus  grands  architectes  de  l'Europe;  et  quiconque  voulait  devenir 
architecte,  se  faisant  recevoir  dans  la  corporation  pour  apprendre 
à  tailler  la  pierre,  ce  qui  était  envisagé  comme  la  base  de  Part; 
il  n'était  reçu  maître  qu'après  avoir  passé  par  les  divers  degrés  de 
l'apprentissage. 

•  L'an  1000 si  redouté  arriva;  H  devait  amener  le  règùc  de 
l'antechrist  et  la  fin  du  monde;  mais  nul  cataclysme  n'avait 
ébranlé  notre  planète  sut'  son  axe;  la  terreur  du  mondé  chrétien 
dura  cependant  jusqu'en  4003,  dors  les  peuples  saluèrent  avec 
joie  l'aurore  d'uti  jour  nouveau^  L'art' comme  la  société  sortit  de 
sa  longue  téthaJ'gie  et  se  transforma.  L'élan  fut  général  pour 
réparer  tons  les  désastres.  Il  se  fit  un  renouvellement  presque 
général'  dès*  édifices  religieux  (te  monde  chrétien J  Guillaume- le- 
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Conquérant,  roi  d'Angleterre  (1066),  y  déversa  en  quelque 
sorte  par  torrents,  de  la  Normandie  les  prélats  et  les  architectes 
normands  élevés  à  l'école  des  Lombards  ;  un  Manserius ,  un 
Lanfranc,  un  Robert  de  Bk>is,  un  Réray  de  Fécamp,  et  une 
foule  d'autres  architectes  français  qui  abattirent,  pour  les  réédi- 
tier,  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  cathédrales  de  l'Angleterre. 

»  Un  grand  nombre  de  maçons  s'étaient  formés  à  l'école 
italienne,  en  Lombardie,  laquelle  fut,  au  Xe  siècle,  un  centre 
actif  de  civilisation ,  où  des  débris  des  anciens  collèges  d'archi- 
tectes romains  s'étaient  maintenus  avec  leur  antique  organisation 
et  leurs  privilèges ,  sous  le  nom  de  corporations  franches.  Les  plus 
célèbres  étaient  celles  de  Cème*  qui  avaient  aoquis  une  telle 
supériorité ,  que  le  titre  de  Magitiri  Comaàni,  maîtres  de  Côme, 
était  devenu  le  nom  générique  de  tous  les  membres  des  corpora- 
tions d'architectes.  Elles  avaient  toujours  leur  enseignement  secret 
et  leurs  mystères ,  leurs  juridictions  et  leurs  juges  particuliers. 

tf  Pendant  que  ces  corporations  avaient  couvert  la  Lombardie 
d'édifices  religieux ,  leur  nombre  s'était  tellement  multiplié  que  le 
pays  ne  suffit  plus  pour  les  occuper  toutes.  Un  certain  nombre  se 
réunirent  et  se  constituèrent  en  une  seule  et  grande  confrérie, 
dans  le  but  d'aller  travailler  dans  tous  les  pays  où  le  christianisme 
manquait  encore  d'églises  et  de  monastères.  Les  papes  secondèrent 
ce  dessein  et  conférèrent  aux  corporations  et  à  celles  qui  se 
formèrent  dans  la  suite  avec  le  même  but ,  un  monopole  exclusif 
(ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut) ,  qui  fut  respecté  et  sanctionné  par 
les  rois. 

»  Nous  les  retrouvons  en  France  au  XIe  siècle ,  où  on  les  dési- 
gnait sous  les  noms  de  frères  maçons,  de  frères  pontifes,  et 
quelquefois  aussi  sous  celui  de  frrtics*niaçons.  Us  étaient  employés 
presque  exclusivement  par  les  ordres  religieux  et  étaient  dirigés 
par  eux.  Les  abbés  et  prélais  tenaient  à  honneur  d'entrer  dans 
cette  confrérie  et  de  participer  à  ses  secrets,  ce  qui  ajoutait  infi- 
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niment  à  la  considération  et  à  la  stabilité  de  celte  institution. 
Tous  les  frères  maçons  étaient  liés  entre  eux  par  un  contrat  soli- 
daire d'hospitalité,  de  secours  et  de  bons  offices ,  ce  qui  leur  per- 
mettait de  faire  à  peu  de  frais  et  en  sûreté  les  plus  longs  voyages.» 
Remarquons  ici  en  passant  que  tous  ces  principes  de  solida- 
rité et  d'assistance  mutuelle  ont  passé  intacts  dans  les  statuts, 
tant  anciens  que  modernes  du  Compagnonnage. 

a  Les  frères  pontifes  qui  formaient  une  communauté  civile  et 
religieuse  semblable  à  celle  des  anciens  collèges  romains ,  s'oc- 
cupaient plus  particulièrement  de  ce  qui  concernait  les  ponts. 
Ce  furent  eux  qui 'bâtirent  le  pont  d'Avignon  en  1180,  et  pres- 
que tous  les  ponts  de  la  Provence ,  de  la  Lorraine  et  du 
Lyonnais. 

»  L'architecte  en  chef  de  la  corporation,  qui,  dans  le  commen- 
cement, se  trouvait  être  un  frère  bénédictin ,  était  suivi  d'une 
réunion  d'artistes  ou  d'artisans  italiens ,  anglais ,  français,  hol- 
landais, allemands  et  grecs,  et  ils  voyageaient  d'un  pays  à  l'autre, 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  la  construction  de  quelque  grand 
monument. 

»  Le  plus  souvent  ils  étaient  secondés  par  les  populations, 
qui  charriaient  les  matériaux  et  les  vivres;  et  par  les  seigneurs 
qui  leur  donnaient  des  gratifications  en  argent  ou  en  objets  de 
consommation  nécessaires  à  la  vie.  » 

Tous  les  auteurs  et  notamment  H.  le  vicomte  de  Vaublanc, 
dans  son  ouvrage  intitulé  la  France  au  temps  des  croisades 
confirment  ces  détails  et  en  tirent  la  même  conséquence  quant 
à  l'origine  de  la  Franc-Maçonnerie  moderne  et  du  Compagnon- 
nage. Ces  corporations  maçonniques,  séculières  ou  religieuses, 
dit  M.  de  Vaublanc,  traitaient  avec  les  chefs  des  villes,  les 
magistrats  ou  les  seigneurs.  Elles  déployaient  leurs  plans,  conve- 
naient du  prix ,  exposaient  leurs  règlements  et  s'organisaient 
en  maîtrises,  avec  lettres  patentes,  scel  et  privilèges  particuliers. 
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Ces  préliminaires  terminés,  les  frères  maçons  se  mettaient  à 
l'œuvre  et  poursuivaient  l'entreprise  avec  une  patience  qui  défiait 
la  lenteur  des  siècles. 

M.  le  vicomte  de  Vaublanc  reconnaît   ici  en  propres  termes 
que  ces  confraternités  ont  manifestement  donné  lieu  à  la  Franc- 
Maçonnerie  moderne,  et,  —  eût-il  ajouté  sans  hésitation,— 
au  Compagnonnage,  si  cette  humble  association  de  travailleurs 
plébéiens  eût  fixé  un  moment  l'attention  d'un  écrivain  de  classe 
aristocratique.  Comme  ces  corporations  formaient  des  confréries 
voyageuses  qui ,  après  avoir  achevé  un  monument,  changeaient 
de  patrie  ou  de  seigneur,  se  vouaient  pour  un  nouvel  ouvrage 
à  une  cité  nouvelle ,  elles  étaient ,  au  milieu  de  la  société  immo- 
bile de   l'époque ,  autant  de  tribus  nomades  dont  les  membres 
correspondaient  entre  eux  ;  et  la  rapidité  avec   laquelle  l'archi- 
tecture ogivale  s'établit  dans  toute  l'Europe,  prouve  assez  la 
corrélation  de  ces  différentes  troupes  d'ouvriers  qui  avaient  leurs 
mots  de  passe  et  leur  signes  de  reconnaissance.   On  possède 
encore  la  teneur  d'une  permission  délivrée  à  la  prévôté  de  Paris 
pour  les  compagnons  qui  allèrent  bâtir  l'église  d'Upsal,  en  Suède, 
sous  la  conduite  d'Etienne  Bonneuil,  maître  tailleur  de  pierre, 
en  4287. 

Les  sacrifices  énormes  que  les  populations  s'étaient  imposé 
pour  élever  cette  multitude  de  temples  et  de  monastères;  la 
misère,  suite  de  ces  sacrifices ,  suite  des  exactions  de  toute 
nature  exercées  par  les  seigneurs  pour  l'érection  d'un  non  moins 
grand  nombre  de  places  fortes ,  de  châteaux ,  de  donjons,  du  haut 
desquels,  eux  et  leurs  hommes  d'armes  fondaient,  oiseaux  de 
proie  insatiables,  sur  les  voyageurs  et  les  malheureux  paysans, 
réduits  par  la  féodalité  à  l'état  du  plus  pénible  servage,  avaient 
singulièrement  ralenti  l'ardeur  des  fidèles. 

Déjà,  vers  la  fin  du  XVe  siècle,  leâ  abus  criants  du  clergé  et 
de  la  cour  papale  avaient  refroidi  la  ferveur  religieuse,  ébranlé 
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la  foi,  et  par   là  rend»    impossible  l'achèvement  d'un   grand 
nombre  d'églises  en  construction*  Vint  ensuite  la  réforme  pré- 
citée par  Luther ,  qui  ébranla  jusque  dans  ses  fondements  la  puis- 
sance de  Rome  ,  et,  en  suspendant  tout-à-fait  la  construction 
de  ces  vastes  monuments  du  culte  catholique,  porta  le  coup 
mortel  aux  corporations  maçonniques  de  tous  les  pays.  Leurs 
privilèges  étant  devenus  sans  valeur,  leur  association  sans  but, 
puisqu'elles  n'avaient  plus  d'édifices  religieux  à  construire,  elles 
furent  oubliées  ou  proscrites  par  les  papes  devenus  persécuteurs 
par  haine  et  par  peur  du  protestantisme ,  et  en  grande  partie 
dispersées  et  dissoutes,  au  commencement  du  XVIe  siècle,  en 
France ,  où  leurs  débris  s'allièrent  aux  corporations  de  métiers 
depuis  longtemps  organisées  dans  les  villes.  Enfin,  en  1539, 
François  Ier  suspendit  toutes  les  corporations  d'ouvriers  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  Franc-Maçonnerie ,  d'après  l'ancienne  signification 
du  mot,  s'éteignit  dans  le  royaume. 

Depuis  cette  époque,  les  architectes  se  sont  faits  entrepre- 
neurs de  bâtiments  et  ont  eu  les  ouvriers  à  leur  solde  en  qualité 
de  simples  salariés.  Le  lien  de  fraternité  qui  avait  uni ,  jusqu'a- 
lors, le  maître,  l'ouvrier  et  l'apprenti  fut  peu  à  peu  rompu,  et 
les  divers  ouvriers  du  bâtiment ,  ayant  encore  présents  à  la 
mémoire  les  principaux  souvenirs  traditionnels  de  la  Franc-Ma- 
çonnerie primitive  ,  furent  naturellement  conduits,  autant  pour 
lutter  contre  les  difficultés  d'une  époque  agitée,  que  pour  résister 
à  l'oppression  des  maîtrises,  à  se  former  en  sociétés  secrètes  et 
particulières , avec  leurs  formules  d'initiation,  leurs  signes  de 
reconnaissance  et  leurs  mots  de  passe.  D'un  autre  côté,  les 
ouvriers  étrangers  au  bâtiment ,  qui  avaient  les  mêmes  difficultés 
à  combattre,  les  mêmes  persécutions  à  subir  ,  voulurent  pareil- 
lement s'associer  entre  eux,  et,  à  cet  effet,  copièrent  avec  plus 
ou  moins  de  fidélité ,  souvent  au  prix  de  bien  du  sang ,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite,  les  statuts  et  le  rituel  des  anciennes 
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corporations*  maçonniques.  C'est  donc  ainsi ,  suivant  toute  pro- 
babilité et  à  défaut  de  preuves  écrites,  que  les  sociétés  du  Compa- 
gnonnage prirent  naissance. 

III. 

DES  CONFRÉRIES   DE  MÉTIERS. 

Nous  avons  dit  que  les  débris  des  corporations  maçonniques 
en  dissolution  se  mêlèrent  aux  corporations  d'arts  et  métiers  : 
celles-ci,  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  confondues  avec 
les  premières,  étaient  déjà  fort  anciennes  au  début  du  XVIe 
siècle  en  France.  Avant  d'y  devenir  un  instrument  d'adminis- 
tration ,  elles  avaient  été,  pour  les  habitants  des  villes,  un  puis- 
sant moyen  de  sécurité  et  d'indépendance  dans  les  temps  de 
troubles,  de  désordres,  d'invasions  et  de  barbarie  féodale  qui 
suivirent  le  règne  glorieux  et  fort  de  Charlemagne.  Les  mem- 
bres de  chaque  corporation  bourgeoise  et  ouvrière ,  régulière- 
ment constituée ,  se  défendaient,  s'aidaient  et  se  surveillaient 
mutuellement.  Ce  sont  ces  privilèges  et  cette  discipline  qui  ont 
préparé  la  puissance  actuelle  des  classes  moyennes,  et  rendu 
possible  l'avènement  des  grands  principes  de  liberté  et  d'égalité 
civile,  proclamés  en  1789. 

Celte  période  de  plusieurs  siècles ,  connue  dans  l'histoire  sous 
la  dénomination  de  moyen-âge,  avait  pour  résister  à  l'oppres- 
sion ,  une  tendance  prononcée  à  l'agglomération  des  forces  de 
même  nature.  Le  point  d'unité  centrale  dans  la  société  féodale 
était  faible  et  protégeait  peu  l'individu  ;  il  fallait  donc  chercher 
la  solidité  des  institutions  et  la  sécurité  des  existences  indivi- 
duelles dans  l'association,  comme  on  les  cherche  aujourd'hui  dans 
la  centralisation  ;  mais  ces  tendances  furent  longtemps  indécises. 
Sous  les  prédécesseurs  de  saint  Louis,  les  règlements  des  métiers 
étaient  encore  très-incomplets;  la  nécessité  d'une  législation  plus 
précise  devenait  urgente.  Dans  les  États  du  roi,  chaque  métier 
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dépendait  depuis  longtemps  des  grands  officiers  de  la  couronne , 
chacun  suivant  la  nature  de  sa  charge  ;  ainsi  le  chambrier  avait 
l'inspection  des  métiers  de  vêtements,  le  bouteiller  celle  des 
taverniers,  hôteliers,  etc.;  la  juridiction  du  grand-panetier  s'éten- 
dait sur  les  fourniers,  (almeliers;  sous  la  dépendance  des  maré- 
chaux du   roi  étaient  placés  les  jieaumiers ,  haubergeonniers , 
éperonniers;  et  de  même  pour  les  autres  charges.  Sous  Philippe- 
Auguste  ces  divers  métiers  formant  déjà  une  vingtaine  de  corpo- 
rations, reçurent  à  Paris  et  à  Lyon  un  chef  général,  le  prévôt 
des  marchands.  Saint  Louis,  à  son  tour,  mit  encore  plus  d'en- 
semble et  de  régularité  dans  toutes  les  catégories  d'artisans. 
Leurs  anciens  règlements  refondus  et  mis  en  ordre  par  Etienne 
Boileau,  nommé  prévôt  des  marchands  en  1258,  furent  établis 
et  rédigés  avec  tant  de  sagacité  que  Ton  dût  y  avoir  recours  bien 
souvent  sous  l'ancienne  monarchie,  pour  opérer  quelque  réforme 
ou  rappeler  aux  lois  de  la  discipline  première.  Tout  y  était  prévu  : 
l'état  de  la  magistrature  et  de  lq  législation  municipale,  l'entre- 
tien des  chaussées,  les  droits  de  péage,  les  impôts,  les  condi- 
tions de  l'apprentissage,  la    garantie  des  marchandises,  leur 
bonne  confection  suivant  des  règles  prévues  et  prescrites ,  etc. 

Conformément  à  ces  règlements,  chacune  des  corporations 
d'artisans  portait  bannière,  et  avait  sa  place  marquée  dans  les 
processions  religieuses,  dans  les  cérémonies  et  cortèges  munici- 
paux ,  où  elle  figurait  avec  tous  ses  insignes  et  les  chefs-d'œuvre 
du  métier  portés  en  grande  pompe.  Elle  se  nommait  ou  recevait 
un  prévôt,  un  rot  ou  maître,  avec  conseil  de  prud'hommes.  Les 
métiers  de  femmes  avaient  également  des  maîtresses  et  des  prudes- 
femmes. 

Le  même  esprit  d'organisation  hiérarchique  avait  créé  les 
noviciats ,  et  l'on  distinguait  dans  chaque  profession ,  —  ce  qui 
est  du  reste  complètement  dans  la  nature  des  choses,  —  le  maître, 
le  compagnon  et  Y  apprenti.  Celui-ci,  devenu  ouvrier,  élevé  au 
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grade  de  compagnon  suivant  les  rites  mystérieux  de  sa  société 
de  Compagnonnage,  s'il  en  existait  une  dans  sa  profession, 
quittait  la  maison  du  maître  pour  faire  son  tour  de  France ,  pour 
aller  au  loin  tenter  de  nouveaux  essais,  se  défaire  de  la  routine, 
ajouter  à  son  expérience,  et  revenir  au  pays  plus  habile  et  digne 
d'aspirer  aux  honneurs  de  la  maîtrise,  au  titre  ambitionné  de 
bourgeois. 

«  Ce  sera  toujours  un  grand  honneur  pour  saint  Louis ,  dit 
M.  Blanqui  aîné,  d'avoir  eu  le  premier  la  pensée  de  soumettre 
l'armée  des  travailleurs  au  joug  de  la  discipline.  Elle  y  a  gagné 
en  puissance  et  en  vitalité  ce  qu'elle  paraissait  perdre  en  indé- 
pendance ;  et  c'est  depuis  cette  époque  que  l'industrie  a  pris  un 
essor  qui  ne  s'arrêtera  plus*  » 

C'est  là  le  beau  côté  de  la  médaille  ;  en  voici  le  revers.  Sous  le 
régime  féodal,  le  seigneur  de  la  terre  était  considéré ,  en  quelque 
sorte,  comme  le  maître  des  métiers.  Pour  avoir  le  droit  d'en 
exercer  un  sur  sa  terre,  on  lui  payait  une  somme  d'argent,  on 
l'on  s'engageait  à  lui  payer  une  rente  annuelle.  On  achetait, 
comme  on  disait,  un  métier,  et  le  seigneur  le  vendait  à  celui  qui 
voulait  l'exercer.  Voilà  comme  le  roi  faisait  aussi  à  Paris  et  dans 
ses  domaines.  Nulle  liberté  de  travail,  nul  emploi  indépendant  de 
ses  bras!  Et  ce  qui  caractérise  bien  l'esprit  féodal  de  l'époque, 
c'est  l'organisation  hiérarchique  de  tous  les  travailleurs  sous  le 
régime  des  corporations.  Il  ne  vient  encore  à  l'esprit  de  personne 
d'affranchir  l'homme  comme  homme;  le  principe  de  l'égalité 
légale  était  à  naître.  Il  y  aura  donc  une  glèbe  pour  l'atelier, 
comme  il  existe  une  glèbe  pour  l'agriculture.  Nul  ne  conçoit  le 
travail  libre  ;  il  faut  absolument  que  l'ouvrier,  qui  n'a  pas  de 
quoi  payer  sa  maîtrise,  travaille  pour  un  maître,  comme  le 
paysan  pour  son  seigneur. 

Les  prescriptions  les  plus  minutieuses  obligeaient  les  artisans 
de  se  conformer,  sous  peine  d'amende ,  à  une  foule  de  pratiques 
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tracées  à  l'avaocç  dan6  les  établissements.  Il  était  défendu  aux 
filaudiers  de  mêler  du  fit  de  chanvre  à  du  fil  de  lin.  Le  boulanger 
privilégié  du  roi  pouvait  vendre  du  poisson  de  mer,  de  la  chair 
cuite ,  des  dattes ,  des  raisins,  du  poivre  commun,  de  la  cannelle 
et  de  la  réglisse  ;  et  le  coutelier  n'avait  pas  le  droit  de  faire  les 
manches  4e  ses  couteaux.  Les  éouelliers  et  faiseurs  d'auges  n'au- 
raient pas  pu  se  permettre  de  tourner  une  cuiller  de  bois. 

Ouî9  si  en  établissant  ainsi ,  à  l'origine ,  la  division  du  travail, 
sftitU  Louis  a  contribué  au  perfectionnement  de  l'industrie  ;  si  en 
garantissant  aux  acheteurs  des  marchandises  loyales  ,  il  a  favorisé 
le  commerce,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'industrie  devenue 
forte  et  majeure ,  a  du  rompre  à  la  fin  les  langes  de  son  enfance. 
Les  abus  étaient  devenus  tellement  intolérables  sur  la  lin  du 
dernier  siècle,  que  l'on  applaudit  sans  réserve  à  la  loi  des  2*17 
mars  1791  x  par  laquelle  l'Assemblée  constituante  déclarait  à 
jamais  abolis  en  France  toute  l'ancienne  législation  restrictive  de 
l'industrie  jet  du  commerce,  toutjes  les  corporations  d'arts  et 
métiers,  tous  les  privilèges  des  maîtrises  et  des  jurandes.  Déjà,  en 
1776 ,  ledit  de  Versailles,  enregistré  au  Parlement,  le  12  mars, 
avait  aboli  les  corporations  ;  mais ,  quelque  temps  après ,  il  y  avait 
eu  de  si  nombreuses  réclamations,  qu'ua  nouvel  édit  royal, 
enregistré  le  23  aqût  de  la  même  aaoée ,  les  rétablissait  jusqu'à  un 
certajn  point  sous  une  autre  forme.  II  ne  Mut  rien  moins  que 
l'irrésistible  torrent  de  89,  pour  balayer  tous  ces  vieux  monuments 
d'un  régime  d'entraves  et  de  restrictions  qui  avait  fait  son  temps. 
Et,  dan$  ce  mpme&t  d'ardeur  réformatrice,  on  craignait  si  fort  de 
voir  le  passé  revenir,  qu'on  alla  jusqu'à  prohiber  toute  espèce 
d'associations  quelconques,  afin  d'empêcher  la  corporation  de 
reparaître  sous  un  masque  nouveau.  On  avait  alors  sous  les  yeux 
les  longues  souffrances  de  la  classe  ouvrière ,  sous  ce  régime  de 
monopole  et  d'exploitation,,  «  Ce  qui  le  rendait  plus  horrible,  dit 
M.  Blanqui ,  c'est  que  les  tyrans  sortaient  du  sein  des  ateliers  et  se 


—  160  — 

montraient  impitoyables,  en  raison  même  de  l'origine  qui  leur 
était  commune  avec  les  apprentis.  Quand  venait,  pour  un  compa- 
gnon, l'heure  de  passer  mattre ,  il  rencontrait  pour  juges  ceux  qui 
étaieut  intéressés  à  l'écarter  comme  rival.  Us  lui  demandaient  un 
chef-d'œuvre  pour  prouver  son  talent,  mais  un  chef-d'œuvre 
exécuté  selon  certaines  règles,  afin  que  son  génie  fût  contraint  de 
s'arrêter  à  la  hauteur  de  leur  médiocrité.  Nul  ne  pouvait  s'écarter 
des  procédés  reçus,  sous  peine  d'amendes;  aussi  était-ce  le  bon 
temps  des  amendes.  Il  y  en  avait  pour  les  moindres  oublis  comme 
pour  les  plus  graves  écarts.  Un  tonnelier  devait  signer  ses 
tonneaux  et  payer  une  amende  pour  un  cercle  mal  posé.  Le 
serrurier  répondait  par  corps  de  ses  serrures,  les  drapiers  de 
leur  drap ,  les  tanneurs  de  leurs  cuirs.  On  voyait  sans  cesse  passer 
dans  les  rues  le  sergent  armé  d'une  gaule  aux  rubans  de  parche- 
min ,  barbouillés  d'arrêts  contre  les  boulangers ,  contre  les  maçons, 
contre  les  orfèvres  et  autres  artisans.  Les  percepteurs  n'avaient 
pas  d'autre  occupation  et  la  couronne  pas  de  meilleur  revenu. 

»  Qui  croirait  que  les  femmes  avaient  été  exclues  de  la  corpo- 
ration des  brodeurs?  Les  compagnons  ne  pouvaient  se  marier 
avant  d'avoir  obtenu  la  maîtrise,  et,  comme  on  l'a  vu,  cette 
maîtrise  était  pour  eux  la  terre  de  Chanaan ,  qu'il  leur  était  permis 
de  voir,  mais  rarement  d'aborder.  Outre  l'exécution  du  chef- 
d'œuvre  accoutumé  et  les  doubles  lenteurs  de  l'apprentissage  et 
et  du  Compagnonnage,  des  frais  énormes  attendaient  l'audacieux 
qui  voulait  dépasser  la  frontière:  enregistrement,  droit  royal, 
droit  de  réception  ,  droit  de  police ,  droit  d'ouverture  de  boutique, 
honoraires  du  doyen  et  des  jurés ,  salaires  de  l'huissier  et  du 
clerc  de  la  communauté,  gratifications  aux  maîtres  appelés  à  la 
cérémonie  ;  rien  n'y  manquait,  et  souvent  le  malheureux  compa- 
gnon ne  pouvait  passer  maître ,  faute  du  capital  nécessaire  pour 
jeter  une  proie  à  ses  juges.  Que  de  sombres  désespoirs  ont  dû 
agiter  l'âme  des  travailleurs,  pendant   cette   longue  période 
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d'oppression!  Tout  leur  était  interdit,  jusqu'à  la  faculté  de 
disposer  d'eux-mêmes  et  de  travailler  pour  leur  compte!  Mais 
le  dernier  mot  du  système  des  corporations  n'a  été  proclamé  qu'en 
Angleterre,  où  la  loi  punissait  de  mort,  naguère  encore ,  l'ouvrier 
déserteur,  même  quand  son  pays  n'avait  pas  de  travail  à  lui  donner. 
Etienne  Boileau,  tout  prévôt  qu'il  était,  n'y  avait  pas  pensé.  » 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  corporations 
de  métiers;  de  ce  qui  précède,  il  résulte  surabondamment ,  ce 
que  nous  tenions  à  démontrer,  que  ces  sociétés  organisées  dans 
les  villes  et  les  bourgs  étaient  purement  locales  et  essentielle- 
ment sédentaires.    C'est   donc  indépendamment  d'elles    et  en 
dehors  d'elles  que  s'étaient  constituées  les  diverses  associations 
du  Compagnonnage,  dont  les  conventions  extrà-légales  avaient, 
au  contraire ,  pour  but  de  faciliter  les  déplacements ,  les  voyages, 
en  procurant  aux  affiliés,  sur  toute  la  surface  du  pays,  mais 
principalement  dans  un  certain  nombre  de  villes ,  dites  du  tour 
de  France ,  travail ,  assistance  et  protection.  L'autorité  publique 
reconnaissait  et  exploitait  les  corporations,  à  peine  tolérait-elle 
le  Compagnonnage  qu'elle   persécuta  quelquefois  et  poursuivit 
souvent  avec  raison  pour  ses  atteintes  à  l'ordre  public. 


IV. 


FORMATION   DU    COMPAGNONNAGE.  PROPAGATION.    —    RIVALITÉS. 

—  DIVISIONS.  —  COMBATS.  —  LOIS   FONDAMENTALES  DES 

FRÈRES   CONSTRUCTEURS. 

Nous  avons  dit  comment,  en  1539,  un  édit  de  François  Ier, 
prohibant  toutes  les  compagnies  de  constructeurs,  entraîna  la 
chute  de  la  Franc-Maçonnerie ,  selon  l'ancienne  acception  du 
mot.  On  s'était  bien  éloigné  alors  de  ces  temps  glorieux  où 
Charlemagne  lui-même,  le  grand  empereur,  s'honorait,  ainsi 
que  le  rapporte  M.  Capefigue ,  d'être  un  des  chefs  des  corpora- 

11 
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tions  maçonniques,  tandis  que  ses  preux,  un  Gérard  de 
Roussi  lion,  un  Rolland  et  tous  leurs  vaillants  frères  d'armes 
étaient  comptés  parmi  les  compagnons  travailleurs.  C'est  qu'alors 
aussi ,  sous  l'inspiration  de  la  foi ,  le  désir  d'élever  des  temples 
à  Jésus-Christ  et  à  ses  glorieux  saints  marchait  de  pair  avec 
l'ardeur  guerrière. 

L'esprit  d'association,  le  besoin  de  s'unir,  l'amour  des  distinc- 
tions et  surtout  un  attachement  religieux  à  d'antiques  formes 
mystérieuses  qui  font  des  initiés  comme  une  classe  supérieure  et 
distincte  du  commun  des  ouvriers ,  persistant  alors  comme  ils 
persistent  encore  aujourd'hui,  en  dépit  des  lois  prohibitives, 
il  n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des  ouvriers  attachés  aux 
anciennes  loges  et  qui  en  avaient  conservé  les  traditions,  ne 
tardèrent  pas  à  se  grouper  en  différentes  sociétés.  Mais  l'unité 
n'étant  plus  maintenue  par  une  autorité  supérieure,  régulatrice, 
éclairée,  instituée  officiellement,  elle  alla  se  brisant  de  plus  en 
plus,  à  mesure  que  les  temps  s'éloignèrent  davantage  de  l'époque 
de  la  dispersion  des  confréries.  D'ailleurs,  les  jalousies  de  maître 
à  maître,  d'atelier  à  atelier  aidant,  les  sectes  du  Compagnonnage 
se  multiplièrent,  d'abord  en  se  divisant  dans  un  même  corps 
d'état,  ensuite  par  l'adjonction  d'autres  corps  de  métiers,  même 
les  plus  étrangers  à  l'art  de  construire,  qui  voulurent,  aussi 
eux,  avoir  leurs  compagnons  du  tour  de  France ,  après  avoir 
imité,  reçu  en  communication  bénévole,  ou  bien  acheté  de 
quelques  faux-frères  les  mystères  des  initiations,  le  secret  des 
mots  de  passe  et  des  signes  de  reconnaissance.  Là  est  la  princi- 
pale cause  de  haines  et  de  combats  terribles ,  qui  ont  trop  sou- 
vent, depuis  trois  siècles,  fait  couler  un  sang  précieux  dans  des 
rixes  atroces ,  la  plupart  du  temps  plus  frivoles  dans  leurs  motifs 
que  barbares  dans  leur  acharnement ,  et  bien  certainement  dia- 
métralement opposées  à  la  confraternité  des  ouvriers,  principe 
fondamental  du  Compagnonnage.  En  effet,  les  membres  de  ces 
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associations ,  obligés  de  parcourir  incessamment  le  pays  pour  se 
procurer  du  travail  sur  un  point ,  quand  ils  en  manquaient  sur  un 
autre;  continuellement  exposés,  surtout  aux  siècles  passés,  à 
être  dévalisés,  maltraités  sur  les  routes,  furent  naturellement 
conduits  à  se  choisir,  dans  chaque  ville  un  peu  importante ,  un 
agent,  ordinairement  une  aubergiste ,  qu'ils  désignèrent  sous  le 
titre  touchant  de  mère ,  et  qui  avait  pour  mission  de  recevoir,  à 
leur  arrivée,  les  compagnons  voyageurs,  de  les  loger,  de  les 
nourrir,  de  pourvoir,  en  un  mot,  à  tous  leurs  besoins,  sous  la 
responsabilité  de  la  portion  de  la  société  demeurant  dans  la 
ville,  laquelle  leur  procurait  du  travail,  s'il  était  possible,  ou 
les  dirigeait  sur  une  autre  localité,  où  ils  recevaient  le  même 
accueil. 

Les  ouvriers,  à  quelque  profession  qu'ils  appartinssent,  ayant 
dès  le  principe  un  seul  et  même  intérêt ,  auraient  donc  du  ne 
former  qu'une  seule  et  universelle  association,  qui  leur  eût  donné 
une  force  immense  pour  se  défendre  contre  des  dangers  com- 
muns. Au  lieu  de  cela ,  leurs  rivalités  en  augmentèrent  le 
nombre;  l'esprit  d'antagonisme  prévalut  sur  l'esprit  de  sociabilité, 
et  la  division,  une  division  invincible  jusqu'à  cette  heure,  ne 
cessa  de  régner  parmi  eux. 

Les  combats  que  se  livraient  et  que  se  livrent  malheureu- 
sement encore,  quoique  bien  plus  rarement  aujourd'hui,  les 
compagnons  des  sociétés  diverses  doivent  remonter  au  siècle 
même  de  leur  organisation;  seulement,  aucune  Gazette  des 
Tribunaux  n'existant  alors,  et  les  historiographes  suivant  la 
cour,  ayant  trop  à  faire  avec  les  grands  pour  s'occuper  du 
petit  peuple ,  comme  on  disait  au  bon  vieux  temps,  le  souvenir 
des  plus  anciennes  de  ces  batailles  de  carrefour  ne  nous  a  pas 
été  conservé.  De  nos  jours,  nous  en  trouvons  des  traces  bien  trop 
nombreuses,  hélas!  et  les  archives  de  la  police  correctionnelle 
n'en  sont  que  trop  remplies. 
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En  considérant  ces  luttes  mortelles ,  provoquées  sans  cause, 
engagées  sans  raison ,  qui  ne  serait  tenté  de  croire  que  cette 
triste  parole  d'un  philosophe  morose  :  l'homme  à  Vhomme  est 
un  loup  (1),  n'a  pas  été  dite  en  vue  de  ces  francs  compagnons, 
si  dignes  pourtant  de  se  serrer  la  main  les  uns  aux  autres,  et 
qui  le  feraient  si  volontiers,  si  on  leur  avait  donné  plus  d'ins- 
truction et  de  lumières,  si  on  leur  avait  inspiré  un  peu  de 
tolérance,  et  si  surtout  on  leur  avait  de  bonne  heure  inoculé 
l'esprit  de  cette  douce  parole  du  Christ  :  «  Aimez -vous  les  uns 
les  autres.  »  Mais  non ,  obstinés  dans  d'absurdes  superstitions, 
tout  devient  entre  eux  sujet  de  querelles  : 

—  Vous  êtes  Gavots,  nous  sommes  Devoir  ants  :  battons -nous! 

—  Vous  êtes  des  Renards ,  nous  sommes  des  Drilles  :  bat- 
tons-nous! 

—  Vous  accusez  les  compagnons  du  père  Soubise  d'avoir 
massacré  maître  Jacques;  ah!  battons-nous  à  mort. 

—  Vous  prétendez  porter  un  jonc  trop  long  de  dix  doigts, 
et  nous  ne  nous  assommerions  pas!  C'est  ce  qu'il  faudra  voir! 

—  Nous  voulons,  disent  les  tailleurs  de  pierre,  que  les  char- 
pentiers portent  leurs  couleurs,  sans  que  les  rubans  atteignent  le 
haut  du  chapeau;  autrement,  malheur  à. eux! 

—  Nous  ne  souffrirons  pas,  proclament  les  ouvriers  en  bâti- 
ments ,  que  les  boulangers  et  les  cordonniers  qui  n'ont  jamais 
su  manier  ni  l'équerre,  ni  le  compas,  prétendent  jamais  au 
beau  titre  de  compagnons!  S'ils  s'y  obstinent,  trois  fois  malheur! 

Qu'on  s'égorge  pour  de  hautes  croyances  religieuses  d'où  peut 
dépendre  le  salut  éternel,  à  la  rigueur,  cela  se  conçoit;  qu'on 
se  batte  pour  un  royaume,  ou  même  pour  un  moulin,  passe 
encore  :  mais  s'entr'assassiner  pour  la  largeur  d'un  lambeau  de 


(t)  Homo  homini  lupus. 
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soie,  pour  la  longueur  d'un  jonc,  pour  venger  le  meurtre 
prétendu  et  purement  symbolique  d'un  personnage  dont  l'exis- 
tence est  bien  problématique ,  si  elle  n'est  pas  absolument  fictive , 
qui  le  croirait?  Et  pourtant,  c'est  la  vérité  pure,  c'est  une  triste, 
une  douloureuse  vérité. 

Vers  Tannée  17H0,  il  y  eut  dans  la  plaine  de  la  Crau,  entre 
Arles  et  Salon ,  une  affaire  importante.  Les  compagnons  de  Salo- 
mon ,  d'une  part,  et  ceux  de  maître  Jacques  et  du  père  Soubise, 
de  l'autre,  s'étant  provoqués,  se  donnèrent  rendez-vous  dans  la 
plaine  immense  et  pierreuse  qui  vient  d'être  nommée.  Les  tail- 
leurs de  pierre,  les  menuisiers,  les  serruriers  des  deux  partis, 
et  des  volontaires  de  beaucoup  d'autres  corps  de  métiers  ,  par- 
tirent par  troupe,  de  Marseille,  d'Avignon,  de  Montpellier,  de 
Nîmes,  et  arrivèrent  au  jour  convenu  sur  le  lieu  indiqué.  Ils 
étaient  armés  de  compas,  de  bâtons  et  même  d'armes  à  feu.  La 
mêlée  fut  longue  et  terrible,  le  sang  coula  à  flots,  et  grand 
nombre  de  cadavres  restèrent  sur  la  place.  Ce  fut  avec  des  peines 
infinies  que  la  troupe  appelée  sur  le  champ  de  bataille  parvint 
à  contenir  les  combattants  et  à  rétablir  l'ordre. 

Après  cette  lutte  sanglante.,  chaque  parti ,  comme  d'usage,  dut 
s'attribuer  la  victoire  et  la  célébrer  dans  ses  chants. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1743,  les  rixes  entre 
compagnons  se  multipliant  à  Nantes,  la  justice  s'en  émut ,  et  plu- 
sieurs arrestations  eurent  lieu.  Après  un  emprisonnement  pré- 
ventif de  six  mois.,  les  dé.tenus ,  au  nombre  de  neuf,  dont  cinq 
menuisiers,  un  serrurier  et  trois  tailleurs,  furent  mis  en  liberté 
par  ordonnance  delà  chambre  criminelle  de  police.  Cette  ordon- 
nance, confirmée  le  14  décembre,  même  année,  par  le  Parle- 
ment de  Bretagne ,  contenait  ces  dispositions:  «  Ordon- 
nons que  les  susnommés  battront  aux  champs  dans  vingt-quatre 
heures:  à  cette  fin,  que  les  portes  des  prisons  leur  seront  ou- 
vertes...; avec  défenses  qui  leur  sont  faites  de  rester  en  cette  ville, 
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faubourgs  et  banlieue,  et  d'y  travailler  de  six  mois,  à  peine 
d'être  emprisonnés ,  et  d'être  procédé  contre  eux  extraordinaire- 
ment  ;  et  à  tous  maîtres  de  les  recevoir  et  de  leur  donner  du 
travail  à  peine  de  50  livres  d'amende ,  etc..  Fait  défenses  à  tous 
compagnons  du  devoir,  de  quelque  métier  que  ce  soit,  de  se  pré- 
senter pour  travailler  dans  cette  ville ,  faubourgs  et  banlieue,  et 
à  tous  maîtres  et  ouvriers  de  les  recevoir  et  de  leur  donner  du 
travail ,  à  peine  de  prison  et  de  50  livres  d'amende.  Pourront 
néanmoins  les  compagnons  du  devoir ,  travaillant  actuellement 
en  cette  ville,  faubourg  et  banlieue,  et  ceux  qui  se  présenteront 
à  l'avenir  pour  y  travailler,  y  rester;  et  les  maîtres  et  ouvriers 
les  retenir ,  recevoir  et  leur  donner  du  travail ,  pourvu ,  et  non 
autrement  que  lesdits  compagnons  du  devoir  renoncent  par  ser- 
ment ,  en  l'audience  publique  de  police ,  à  tous  devoirs  et  asso- 
ciations de  quelque  nature  qu'elles  soient  ;  lequel  serment  sera 
ensuite  enregistré  sur  le  livre  des  délibérations  de  la  communauté 
du  métier  dont  seront  lesdits  compagnons  ;  avec  défenses  auxdits 
compagnons  d'y  rentrer  ou  de  les  favoriser  directement  ni  indi- 
rectement, à    peine  de  punition  corporelle. 

»  Fait  défenses  à  tous  compagnons  de  métiers,  de  s'assembler 
sous  prétexte  de  conduire  ceux  qui  sortent ,  ou  d'aller  au  devant 
de  ceux  qui  arrivent,  à  peine  de  prison  et  de  50  livres  d'amende. 
Fait  pareillement  défense  à  tous  compagnons  de  s'assembler  dans 
des  maisons  particulières,  ou  dans  des  auberges  et  cabarets,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit;  à  toutes  personnes  de  les  retirer, 
et  à  tous  aubergistes  et  cabaretiers  de  leur  donner  à  boire ,  lors- 
qu'ils seront  plus  de  trois  ensemble  ,  à  peine  de  prison  et  de  50 
livres  d'amende,  etc..  » 

Les  mêmes  causes  engendrant  inévitablement  les  mêmes  effets, 
des  querelles  de  Compagnonnage  provoquèrent  à  Paris,  en  1778, 
un  arrêt  du  Parlement  en  date  du  12  novembre,  dans  lequel  la 
Cour  faisait  défense  aux  artisans,  compagnons  et  gens  de  métiers, 
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de  s'associer  ni  dé  s'assembler,  ni  de  s'attrouper,  ni  de  porter 
cannes,  bâtons  et  autres  armes.  La  Cour  défendait  également  aux 
maîtres  de  recevoir  chez  eux  aucuns  garçons,  à  moins  qu'ils  ne 
justifiassent  du  lieu  de  leur  naissance;  aux  cabaretiers,  taverniers, 
limonadiers,  etc.,  d'en  recevoir  plus  de  quatre  à  la  fois,  sous 
peine  d'amende  et  même  de  châtiment  plus  sévère  ,  si  le  cas  y 
échéait. 

Le  même  arrêt  défendait  encore  aux  cabaretiers ,'  limona- 
diers, etc.,  de  favoriser  les  pratiques  du  prétendu  devoir  des 
compagnons,  sous  peine  d'une  punition  exemplaire. 

En  1768,  une  rixe  meurtrière  eut  lieu  à  Nantes,  entre  des 
compagnons  forgerons  et  taillandiers.  L'un  d'eux  fut  horrible- 
ment maltraité;  et,  à  cette  occasion,  intervint  la  condamnation 
de  deux  de  ces  ouvriers  querelleurs  ,  à  la  peine  du  carcan ,  de 
trois  livres  d'amende  et  aux  dépens. 

La  loi  du  2-17  mars  1791,  et  celle  du  14-17  juin,  même 
année,  en  supprimant  toutes  les  corporations,  confréries  et  asso- 
ciations industrielles  quelconques,  et  en  interdisant  d'une 
manière  absolue  tout  drapeau  ou  bannière,  toutes  couleurs, 
rubans  ou  autres  signes  extérieurs  susceptibles  de  rappeler  un 
passé  devenu  odieux ,  avait  pendant  dix  ans  forcé  les  membres 
du  Compagnonnage  à  se  renfermer  dans  leurs  réunions  privées  ; 
le  retour  à  quelques* vieux  usages,  manifeste  sous  le  consulat, 
semblant  autoriser  les  compagnons  à  recommencer  leurs  prome- 
nades avec  cannes  et  rubans,  il  en  résulta  des  querelles,  sans 
grande  importance  d'abord ,  mais  qui  finirent  par  amener ,  le  25 
mai  1801 ,  une  rixe  violente  où  l'un  des  combattants  fut  dange- 
reusement blessé.  Le  Préfet  crut  devoir  rappeler  à  cette  occasion, 
dans  une  proclamation  d'un  langage  sévère ,  les  lois  qui  avaient 
dissout  les  corporations  et  proscrit  les  signes  extérieurs  qui  les 
distinguaient  jadis. 
L'année  suivante,  de  nouveaux  attroupements  tumultueux  pro- 
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voquèrent  encore  à  Nantes  un  arrêté  préfectoral ,  en  date  du  5 
prairial,  an  X  (25  mai  1802),  dans  lequel  il  était  défendu  aux 
ouvriers  se  disant  compagnons,  de  se  réunir  en  société,  sous 
prétexte  de  délibérer  sur  leurs  intérêts;  et  à  tout  propriétaire  ou 
locataire  de  leur  donner  asile.  Il  était  encore  dit  dans  cet  arrêté 
que  les  ouvriers  qui,  sous  prétexte  de  conduite,  se  permet- 
traient de  faire  des  promenades  accompagnées  de  chants  tumul- 
tueux, et  qui  porteraient  des  couleurs  distinctives,  seraient 
arrêtés  comme  faisant  partie  d'attroupements  séditieux ,  et  livrés 
aux  tribunaux  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Dix-huit  mois  plus  tard ,  la  municipalité  de  Nantes  ayant  à 
réprimer  de  nouveaux  désordres,  ordonnait  que>  l'arrêté  du 
Préfet  que  nous  venons  de  citer,  serait  réimprimé,  publié  et  affiché; 
elle  enjoignait  en  même  temps  à  tout  commissaire  et  agent  de 
police  de  tenir  strictement  la  main  à  son  exécution. 

En  1804,  une  lutte  assez  grave  entre  des  compagnons  char- 
rons et  maréchaux  ferrants  avait  valu  à  la  même  administration 
une  lettre  ministérielle  dans  laquelle  on  l'engageait  à  prendre 
toutes  les  mesures  qui  tendraient  à  faire  disparaître  les  associa- 
tions du  Compagnonnage.  Cette  invitation  fut  renouvelée  en 
1806,  à  la  suite  d'une  autre  rixe  qui  éclata  à  Nantes  entre  les 
compagnons  menuisiers  et  les  compagnons  couvreurs.  Ces  ouvriers, 
poursuivis ,  traqués  par  la  police,  s'ennuyèrent  de  ces  poursuites, 
et  beaucoup  d'entre  eux  finirent  par  s'engager  dans  l'arme  du 
génie,  qui  acquit  ainsi  d'excellents  soldats. 

Un  des  engagements  les  plus  meurtriers  que  l'on  ait  à  repro- 
cher au  Compagnonnage,  eut  lieu  en  Languedoc,  dans  l'année 
1816 ,  entre  Vergère  et  Muse,  deux  petits  hameaux  peu  distants 
de  Lunel.  Les  tailleurs  de  pierre  de  deux  sociétés  hostiles  exécu- 
taient là  de  grands  travaux.  La  concurrence,  la  jalousie  les  excita 
bien  vite  les  uns  contre  les  autres.  Un  rendez-vous  fut  assigné , 
chaque  parti  y  appela  ses  alliés ,  et  l'on  s'y  rendit  de  vingt  lieues 
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à  la  ronde.  Le  combat  engagé  fut  conduit  avec  un  certain  ordre 
et  dura  longtemps.  11  paraît  que  Sans-Façon ,  de  Grenoble , 
compagnon  étranger  (1),  sorti  depuis  peu  de  la  garde  impé- 
riale, était  armé  d'une  fourche  formidable  et  en  menaçait  qui- 
conque des  siens  faisait  mine  de  reculer.  On  n'avait  demandé 
que  des  hommes  de  bonne  volonté ,  mais  il  fallait ,  une  fois 
engagé  dans  la  mêlée,  s'y  conduire  vaillamment.  Ce  jour  fut  le 
dernier  d'un  nombre  assez  considérable  de  compagnons.  Nous 
citerons  un.couplet  de  chanson  qui  se  rapporte  à  ce  conflit  et 
dont  le  refrain ,  qui  rappelle  la  rencontre  de  laCrau,  a  proba- 
blement une  origine  plus  ancienne  : 

Entre  Muse  et  Vergère, 
Nos  honnêtes  compagnons 
Ont  fait  battre  en  retraite , 
Trois  fois  ces  chiens  capons: 

Vivent  les  gavots! 
Au  compas ,  à  l'équerre , 

Vivent  les  gavots! 
Dans  la  plaine  de  la  Grau , 
Us  se  sont  toujours  signalés  avec  zèle, 
Avec  zèle, 

Vivent  les  gavots! 

On  lit  dans  une  autre  chanson  aussi  sauvage ,  composée  à  la 

même  occasion  : 

A  coups  de  canne  et  de  compas , 

Nous  détruirons  ces  scélérats. 

Nos  compagnons  sont  bons  la! 
Fonçons  sur  eux  le  compas  à  la  main; 
Repoussons-les,  car  ils  sont  des  mutins. 

RBFRA1N  : 

Pas  de  charge  !  en  avant  ! 
Repoussons  tous  ces  brigands, 


(1)  Pour  l'intelligence  de  ce  mot,  voir  p.  201  et  212, 
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Ces  gueux  de  dévorants , 
Qui  n'ont  pas  do  bon  sang. 

Toute  cette  chanson ,  dont  la  Forme  ne  rachète  certainement 
pas  le  fond,  est  dans  ce  même  goût  brutal  et  grossier,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  chaque  parti  ne  s'en  dispute  l'usage.  Lorsque 
les  devoirants  se  l'approprient ,  ils  remplacent  par  ceux-ci  les 
deux  derniers  vers  du  refrain  : 

Tous  ces  faux  compagnons 
Fondés  par  Salomon. 

En  1825,  à  Bordeaux,  un  compagnon  serrurier,  natif  du 
Bugey,  reçut,  la  nuit,  en  se  retirant  pour  s  aller  coucher,  le 
coup  de  la  mort.  C'est  probablement  à  propos  de  cet  événement 
qu'on  lit  la  sinistre  chanson  dont  voici  un  couplet  : 

En  mil  huit  cent  vingt-cinq , 
Un  dimanche ,  a  Bordeaux , 
Nous  fîmes  des  boudins 
Du  sang  de  ces  gavots. 
Votre  surnom,  en  vérité, 
Votre  surnom  de  liberté 
Vous  a  rendus  tous  hébétés. 
Ah!  par  ma  foi,  votre  chemin  - 
N'est  pas  vilain, 
Car  la  guillotine  va  se  mettre  en  train. 

Le  bourreau  en  avant, 
Vous  pendra  comme  des  brigands, 

Devant  nos  devoirants, 
Pleins  d'esprits  et  de  talents. 

*  Dans  les  premiers  jours  de  1825  ,  une  lutte  eng  gée  à  Nantes, 
entre  les  gavots  et  les  forgerons,  coûta  la  vie  à  un  de  ces 
derniers. 

Même  année,  à  Bordeaux ,  combat  entre  les  forgerons  et  les 
sociétaires  de  l'Union.  Un  de  ceux-ci ,  jeune  enfant  de  la  Beauce, 
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partant  pour  aller  servir  son  pays  et  que  ses  amis  accompa- 
gnaient sur  la  route  de  Paris,  lut  tué.  C'était  un  dimanche: 
le  cadavre  du  Beauceron  fut  rapporté  en  ville  sur  un  brancard 
improvisé  avec  des  branches  d'arbres. 

En  1827,  à  Blois,  les  Drilles  allèrent  assiéger  les  gavotschez 
leur  mère.  Deux  charpentiers  furent  tués,  un  menuisier  eut  plu- 
sieurs côtes  enfoncées ,  un  second  reçut  plusieurs  coups  de  com- 
pas dans  le  ventre ,  un  troisième  plusieurs  coups  de  sabre  à  la 
tête,  car  des  soldats  ivres  s'étaient  joints  aux  assaillants. 

Dans  son  roman  intitulé  :  Le  compagnon  du  tour  de  France  j 
Mme  George  Sand  a  raconté  ce  long  combat,  dont  elle  décrit 
les  affreuses  et  dramatiques  péripéties  avec  tout  le  pathétique 
de  son  magnifique  talent. 

En  1833,  un  compagnon  de  Liberté  fut  tué  à  Marseille  par 
un  compagnon  passant. 

A  Toulort,  en  1834,  un  Sociétaire  fut  tué  à  sa  sortie  d'un  débit 
de  liqueur  ;  et,  en  1835,  le  domicile  de  la  mère  de  la  Société  de 
l'Union  fut  envahi  de  vive  force  par  le  toit  et  mis  à  sac.  Les 
Sociétaires  qui  se  trouvaient  présents,  la  mère  et  une  autre 
femme  très-âgée,  furent  terrassés,  mutilés,  et  ne  durent  la  vie 
qu'à  la  force  armée,  laquelle  arriva  bien  à  propos  pour  suspendre 
une  lutte  inégale  ;  car,  il  faut  le  dire  à  leur  honte,  les  compa- 
gnons, d'après  un  usage  aussi  lâche,  aussi  odieux  qu'il  est 
indigne  de  cœurs  français,  n'hésitent  jamais,  dans  l'occasion,  à 
se  jeter  cinq,  dix,  quinze  sur  un. 

En  1836,  à  Lyon,  un  charpentier  du  père  Soubise  tua  un 
compagnon  tanneur  de  maître  Jacques  ;  et,  en  1837,  un  forge- 
ron de  maître  Jacques  tua  un  charron  du  même  fondateur. 

A  Avignon ,  en  1839,  après  plusieurs  combats,  un  guet-apens 
fut  tendu  aux  Sociétaires.  Par  bonheur,  la  garde  était  avertie  et 
les  provocateurs  furent  arrêtés  assez  à  temps  pour  prévenir  l'ef- 
fusion du  sang. 
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En  1840,  à  Usez,  un  cordonnier,  enfant  de  maître  Jacques, 
donna  la  mort  à  un  charpentier  du  père  Soubise.  Ce  fatal  événe- 
ment, dont  un  jeune  homme ,  auquel  chacun  accordait  les  meil- 
leures qualités,  fut  la  victime,  a  été  longtemps  déploré  par  les 
cordonniers  eux-mêmes,  et  célébré  par  l'un  d'eux,  M.  Capus,  dit 
Albigeois-l' Ami-des- Arts ,  dans  un  petit  poème  compagnonnique, 
pour  parler  la  langue  de  l'auteur ,  intitulé  :  Conseils  d'un  vieux 
compagnon  à  son  fils  prêt  à  partir  pour  le  tour  de  France, 
ou  la  fin  déplorable  d'un  enfant  de  Soubise  (1). 

On  lit  dans  cet  opuscule  quelques  vers  qui ,  —  si  l'art  et  la 
grammaire  y  font  défaut,  —  ne  manquent  pourtant  pas  d'un 
certain  mouvement  :  ils  prouvent  surtout  que  tous  les  bons  sen- 
timents sont  loin  d  être  étrangers  aux  sectaires  du  Compagnon- 
nage ,  du  sein  même  duquel  s'élèvent  de  généreux  appels  à 
l'esprit  de  concorde.  Voici  quelques-uns  des  vers  de  l'Ami-des- 
Arts ,  où  l'ardente  animosité  qui  règne  dans  le  cœur  de  certains 
ouvriers  querelleurs  est  vigoureusement  accusée  et  franchement 
combattue  : 

Ces  principes  sont  vains  (les  principes  fraternels 

prêches  par  Me  Jacques),  lorsque  l'enfer  commande 
Le  barbare  obéit,  c'est  du  sang  qu'il  demande, 
Non  de  ce  sang  impur  qu'on  tire  au  criminel, 
Mais  de  ce  sang  humain ,  de  ce  sang  fraternel , 
Cher  aux  vrais  compagnons ,  utile  k  la  patrie , 
Indispensable  aux 'arts,  propice  k  l'industrie. 
Écoutons  bien,  mon  fils  ;  le  chorus  discordant 
Va  finir ,  et  sitôt  chaque  jeune  imprudent 
Va  faire  le  récit  infâme  et  mémorable 
De  ses  exploits  acquis  dans  la  guerre  exécrable  : 
—  Moi,  dit  l'un,  j'ai  d'un  coup  de  mon  fameux  bâton 
Etendu  raide  mort ,  Bien-Aimé-le-Breton. 
En  le  voyant  tomber,  son  proche  camarade  , 


(1)  Tours,  impr.  de  R.  Pornin  et  O.  —  1844. 
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Ignorant  si  du  sein  je  connais  la  parade , 

Me  porte  un  coup  de  bout  qui  m'effleure  la  peau. 

J'y  riposte ,  et  le  mien  lui  brisa  son  chapeau. 

Furieux  de  n'avoir  pu  lui  fendre  le  crâne , 

Et  lui  voyant  surtout  prendre  des  airs  de  crâne, 

Je  saisis  une  pierre  et  mon  bras  valeureux 

La  lui  lance  à  travers  de  son  corps  vigoureux. 

Ce  coup  me  réussit;  je  le  frappe  à  la  tempe  ; 

Et  le  voyant  tomber  aussitôt  je  décampe. 

—  Et  moi ,  dit  un  second ,  je  ne  te  cède  pas; 

J'ai  peut-être  fait  plus,  armé  de  mon  compas. 

A  Saintonge-le-Gros,  dans  ma  fureur  soudaine, 

De  dix  coups  assurés  j'ai  percé  la  bedaine. 

Et  Tourangeau-la-Mouche ,  avec  tout  son  orgueil, 

Se  voit  pourtant  réduit  à  n'y  voir  que  d'un  œil. 


Enfin ,  chaque  méchant  que  la  colère  enflamme , 
Vante  les  noirs  exploits  que  Mégère  proclame. 
Les  compagnons  prudents  n'ont  rien  à  raconter , 
Que  les  progrès  du  mal  qu'ils  voudraient  arrêter. 

Le  Courrier  de  l'Isère,  du  18  avril  1841,  rapportait  ce  qui 
suit  :  «  Le  15  de  ce  mois,  une  rixe  terrible  s'est  engagée  à 
Grenoble,  entre  des  garçons  boulangers  de  la  Société  de  Liberté 
et  d'autres  garçons  du  même  état  de  la  Compagnie  du  Devoir. 
Quarante  sociétaires  venant  de  faire  la  conduite  à  un  de  leurs 
camarades,  rencontrèrent  cinq  compagnons  du  Devoir,  et  les 
assaillirent  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Un  de  ces  derniers 
se  réfugia  dans  la  boutique  d'un  épicier ,  mais  les  Sociétaires  se 
précipitèrent  sur  ses  pas ,  pénétrèrent  dans  le  domicile  de 
l'épicier,  maltraitèrent  ce  commerçant  qui  voulait  défendre  le 
fugitif,  et  portèrent  enfin  cinq  coups  de  couteau  sur  la  tête  du 
malheureux  compagnon.  Les  blessures  sont  tellement  graves, 
qu'on  désespère  de  le  sauver.  Huit  des  Sociétaires  ont  été  arrêtés.  » 

Le  22  février  1842,  trois  ou  quatre  cents  compagnons  char* 
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pen tiers,  animés  de  sentiments  hostiles,  allèrent  de  Paris  à 
Maisons-Laffitte ,  avec  l'intention  de  chasser  ceux  de  leurs  rivaux 
en  compagnonnage  qui  y  travaillaient.  Heureusement  l'autorité 
avait  été  prévenue ,  et  les  agresseurs  furent  reçus  par  un  escadron 
de  lanciers  et  plusieurs  brigades  de  gendarmerie.  Malgré  ce 
déploiement  de  force  cependant,  cinq  des  charpentiers  provoqués 
furent  grièvement  blessés. 

Le  19  mars  suivant,  trente-sept  compagnons  comparurent 
devant  le  tribunal  de  Versailles ,  pour  y  rendre  compte  de  cette 
affaire.  Vingt  d'entre  eux  furent  condamnés  de  six  jouis  à  deux 
mois  de  prison ,  et  obligés  de  payer ,  en  outre ,  avec  tous  les 
frais  du  procès,  trois  cent  vingt  francs  dédommages  et  intérêts 
aux  blessés  ;  sans  parler  d'une  prison  préventive  de  trente  jours 
avant  le  jugement. 

Le  11  avril  1842,  plusieurs  rixes  eurent  lieu  à  Auxerre, 
entre  lés  aspirants  du  Devoir  de  maître  Jacques  et  les  compa- 
gnons du  Devoir  de  Liberté.  Le  22  du  même  mois,  ils  sié- 
geaient tous  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle.  De 
l'instruction  du  procès  et  de  la  déposition  des  témoins,  il  résulte, 
qu'à  la  suite  de  regards  dédaigneux  et  provocateurs,  une  dispute 
s'était  engagée  entre  deux  aspirants  et  un  serrurier  gavot.  Irrités 
par  cette  attaque,  les  menuisiers  gavots,  dans  un  but  de  ven- 
geance,, parcoururent  la  ville  en  chantant ,  avec  l'espoir  de 
rencontrer  bientôt  leurs  adversaires.  La  rencontre  eut  lieu,  en 
effet,  sur  la  place  des  Fontaines,  où  s'engagea  une  lutte  inégale 
entre  une  quinzaine  de  gavots  et  les  deux  aspirants  serruriers. 
L'un  de  ces  derniers  fut  cruellement  mutilé  et  entièrement 
dépouillé  de  ses  vêtements. 

A  dix  heures  du  soir,  les  aspirants  réunis,  cherchant  une 
représaille,  vinrent  faire  tapage  chez  la  mère  des  compagnons 
du  Devoir  de  Liberté,  où  il  ne  se  trouvait  que  fort  peu  de  monde 
pour  répondre  à  leur  provocation.  Alors  ils  se  mirent  à  casser 
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et  briser  les  verres,  les  bouteilles,  les  vitres  qui  volaient  en 
éclats.  Mais  les  gendarmes  survinrent  et  arrêtèrent  tous  ceux  qui 
ne  furent  pas  assez  lestes  pour  s'évader  à  temps. 

Trois  des  prisonniers  furent  condamnés  à  plusieurs  jours  de 
prison  et  aux  frais,  et  eurent  à  rougir  de  ne  pouvoir  expliquer 
au  tribunal,  justement  indigné,  pour  quel  motif  ik  s'étaient  battus. 

Le  15  octobre  1842,  une  condamnation  fut  prononcée  à  Sens 
contre  plusieurs  compagnons  gavots.  Quatre  d'entre  eux  ayant 
fait  appel,  comparurent,  le  21  novembre,  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle  d'Auxerre.  Les  débats  firent  connaître 
que,  dans  le  cours  du  mois  d'août  précédent,  les  compagnons 
gavots  profitant  d'une  difficulté  survenue  entre  les  maîtres  et  les 
compagnons  du  devoir  ,  au  sujet  du  tarif  de  leurs  travaux,  étaient 
allés  établir  leur  Société  à  Sens,  où  les  appelaient  plusieurs 
maîtres  menuisiers,  opposés  au  tarif,  et  auxquels  les  compagnons 
du  Devoir  refusaient  le  service  de  leurs  bras.  C'est  alors  que  ces 
derniers,  excités  par  la  jalousie  et  l'esprit  de  corps,  cherchèrent 
à  expulser  de  vive  force  les  gavots  qui  étaient  venus  se  mettre  en 
concurrence  avec  eux. 

Plusieurs  escarmouches  légères  avaient  déjà  eu  lieu,  lorsqu'un 
compagnon  du  Devoir,  dit  Parisien,  enfourcha,  par  dérision, 
une  méchante  bourrique  et  se  promena  par  la  ville  en  criant , 
chaque  fois  qu'il  passait  devant  la  mère  des  gavots,  ou  devant 
leurs  ateliers  :  Hue  !  hue,  gavot  ! 

Le  jugement  rendu  à  Sens  fut  confirmé,  et  ainsi  furent  con- 
damnés deux  compagnons  à  quatorze  mois  de  détention  ;  un 
à  un  an,  et  le  quatrième  à  six  mois. 

Deux  compagnons  de  sociétés  différentes,  et  tous  les  deux 
frères  par  le  sang  ,  auraient  été  ,  dit-on ,  dans  cette  occasion  , 
sur  le  point  d'en  venir  aux  prises  dans  des  rangs  opposés,  si 
l'aîné,  plus  sage  que  son  cadet  qui  n'en  voulait  pas  démordre, 
ne  s'était  décidé  à  quitter  une  ville  où  sa  présence  l'exposait 
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aux  chances  odieuses  d'un  combat  fratricide.  On  peut  être  con- 
vaincu, du  reste,  que  de  telles  collisions  entre  frères,  entre 
amis ,  entre  parents  ,  et  des  plus  proches ,  ont  dû  se  renou- 
veler bien  des  fois  dans  le  long  cours  des  rivalités  et  des  haines 
impies  du  Compagnonnage.  Tel  est,  d'ailleurs,  le  caractère  de 
toute  guerre  de  secte  ,  plus  Ton  se  tient  de  près  et  plus  l'ani- 
mosité  réciproque  est  profonde ,  témoin  ces  vers  d'un  ancien  : 

A  la  tendre  pitié  ,  facile  aux  cœurs  sensibles , 
Dans  l'ardeur  du  combat ,  soyez  inaccessibles  : 
Frappez ,  frappez  toujours  !  quand  un  père  adoré 
Offrirait  à  vos  traits  son  vieux  front  vénéré  (t). 

Àgricol  Perdiguier,  dit  Âvignonnais-la-Vertù ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  après  la  révolution  du  24  février ,  et  auteur 
du  Livre  du  Compagnonnage ,  ouvrage  publié  dans  un  but  tout 
philanthropique  ,  raconte ,  le  cœur  frémissant ,  comment  il  fut 
témoin  d'un  combat  acharné  entre  deux  frères  qui  ne  s'étaient 
pas  vus  depuis  longues  années ,  et  qui ,  sans  se  reconnaître , 
furent  sur  le  point  de  s'exterminer  l'un  l'autre ,  après  s'être 
apostrophés  dans  les  termes  les  plus  injurieux ,  uniquement 
parce  qu'ils  étaient  de  vocations  et  de  sociétés  différentes.  Celte 
scène  de  mœurs  est  assez  émouvante  pour  que  nous  laissions 
M.  Perdiguier  nous  la  raconter  tout  au  long. 

«  Un  jour,  dit-il ,  fatigué  d'une  marche  longue  et  forcée,  je 
m'étais  assis  au  pied  d'un  arbre  d'où  ma  vue  se  promenait  à 
droite  et  h  gauche  sur  la  route.  Tout-à-coup  j'aperçus  deux 
hommes  s'avançant  de  deux  points  opposés  :  ils  marchaient  tous 
deux  la  tête  haute  et  fière  ;  et  lorsqu'ils  ne  furent  plus  qu'à  une 


(I) Dum  tela  micant ,  non  vos  pietatis  imago 

Ulla,  nec  adversa  conspecti  fronte  parentis 
Gommoveant  -,  vultus  gladio  turbate  verendos. 

Lucanus.  —  L.  VII.  Y.  320  et  seqq. 
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faible  distance  l'un  de  l'autre,  le  plus  avancé  s'arrête  brusque- 
ment, pose  à  terre  le  paquet  qu'il  portait  sur  l'épaule  au  bout 
de  sa  canne ,  prend  une  attitude  martiale ,  et  lance  ce  cri  for- 
midable trop  connu  des 'compagnons: 

—  Tope  Pays  !  quelle  vocation  ? 

L'autre,  affectant  une  pose  non  moins  belliqueuse,  répond  : 

—  Compagnon  cordonnier.  Et  vous,  Pays? 

—  Compagnon  maréchal  dans  l'âme  et  dans  les  bras ,  et  tou- 
jours prêt  à  le  faire  voir. 

Aussitôt  s'avançant  et  se  dressant  face  à  face  : 

—  Passe  au  large  gueux,  sale  et  puant,  s'écrie  le  maréchal. 

—  Au  large,  toi-même  !  noir  gamin  !  reprend  le  cordonnier. 
Je  vois  alors  leurs  yeux  jeter  la  flamme  ;  j'entends  sortir  de 

leurs  bouches  les  imprécations  les  plus  atroces,  les  injures  les 
plus  grossières;  puis,  lorsqu'ils  eurent  épuisé  tous  les  traits  de 
leur  arsenal  immonde,  ils  en  vinrent  aux  mains ,  armés  de  leur 
redoutable  jonc  ferré.  Us  s'élancent ,  s'attaquent  avec  fureur ,  se 
portent  des  coups  terribles  ,  et  le  sang  jaillit  des  deux  parts  sans 
que  la  lutte  semble  se  ralentir. 

Cependant  après  de  longs  efforts,  le  maréchal,  le  premier 
épuisé  de  fatigue,  meurtri,  saignant,  hésite,  chancelle  et  tombe 
de  son  long  sur  la  poussière  du  chemin.  Le  cordonnier  impi- 
toyable n'en  modère  pas  plus  sa  fureur  :  il  se  précipite  sur  son 
ennemi  terrassé,  frappe,  frappe  encore,  frappe  toujours  et 
déchire  d'une  main  ardente  au  meurtre!...  Mais  quelle  n'est 
pas  sa  triste  surprise,  dans  quelle  sombre  stupeur  ne  tombe-t-il 
pas,  lorsqu'il  aperçoit  sur  les  bras,  sur  la  poitrine  nue  et  san- 
glante du  malheureux  maréchal,  un  tatouage  bien  connu,  des 
caractères  non  équivoques,  qui  lui  révèlent  un  frère  chéri. 

—  Laurent!  Laurent,  mon  frère!  s'écria-t-il  alors  d'une 
voix  pleine  d'angoisse.  Reconnais-moi,  reconnais-moi!  je  suis 
François,  François,  ton  frère,  ton  ami.  Ah!  pardonne-moi! 

12 
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Et  se  précipitant  vers  lui,  il  le  prend,  le  soulève,  le  presse 
dans  ses  bras;  et  tous  deux,  enfin,  ils  s'embrassent  et  pleurent, 
et  soupirent ,  et  regrettent  amèrement  leur  acharnement  dé- 
plorable. 

C'est  alors  que  moi,  témoin  de  cette  détestable  collision, 
suivie  d'une  si  extraordinaire  et  si  cruelle  reconnaissance,  je 
m'avançai ,  disant  avec  une  émotion  bien  faèile  à  comprendre  : 

—  0  mes  amis,  permettez  à  un  ouvrier  menuisier,  à  un 
compagnon  de  Liberté,  de  mêler  ses  larmes  aux  vôtres. 

Sans  hésitation  ils  me  tendirent  la  main ,  et  j'ajoutai  : 

—  Ne  mettrons-nous  donc  pas  enfin  de  côté  toute  folle 
prévention,  toute  rivalité  déraisonnable?  Ne  sommes-nous  donc 
pas  tous  des  hommes,  des  frères?  Et  au  lieu  de  nous  entre- 
égorger ,  de  nous  haïr,  ne  ferions  «nous  pas  mieux  de  nous  aimer 
les  uns  les  autres,  et  de  nous  venir  mutuellement  en  aide? 

En  ce  moment,  François  qui  n'avait  pas  cessé  de  soutenir 
Laurent  dans  ses  bras,  le  soulève,  le  porte  au  bord  de  la  route 
et  le  dépose  doucement  sur  un  tapis  de  gazon. 

Nos  soins  empressés  et  quelques  instants  de  repos  ayant  rendu 
un  peu  de  force  au  pauvre  blessé ,  il  se  releva ,  et  appuyé  sur 
son  frère  et  sur  moi,  il  put  se  traîner  jusqu'à  la  ville  prochaine, 
ou  quelques  bouchées  et  un  verre  de  vieux  vin  finirent  par  le 
remettre  totit-à-fait.  Hais  tous  les  trois,  nous  manquions  d'expres- 
sions pour  déplorer  l'affreux  malheur  qui,  foute  d'un  trait  rouge 
ou  bleu  sur  le  bras ,  allait  peut-être  faire  descendre  un  frère 
dans  la.  tombe ,  de  la  main  de  son  propre  frère. 

Un  de  ces  actes  de  brutalité  que  trop  souvent  le  quartier  des 
halles  parisiennes  voit  se  renouveler,  eut  lieu  un  matin  de  l'année 
1842.  C'est  encore  une  rixe  qui  paraissait  avoir  son  origine  dans 
l'exagération  des  idées  du  Compagnonnage.  Cinq  garçons  boulan- 
gers se  ruèrent  sur  un  compagnon  de  société  différente  et  le  bissè- 
rent pour  mort  sur4  la  place.  Un  des  agresseurs  avait  même  la 
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croaaté  dé  traîner  ce  malheureux  blessé  jusqu'à  l'égoût  situé 
au  coin  de  la  rue  du  Four-Saint-Honoré ,  où  il  allait  le  précipiter, 
sans  l'intervention  charitable  d'un  passant  qui  le  fit  transporter, 
tout  mutilé,  au  bureau  du  commissaire  de  police. 

Dans  le  mois  de  mai  de.  l'année  1845,  les  compagnons  bou- 
langers de  la  ville  de  Nantes  Voulant,  comme  les  autres  corps 
de  métiers,  célébrer  leur  fête  patronale,  résolurent  de  se  rendre  à 
l'église  le  jour  de  la  Saint  Honoré ,  revêtus ,  pour  la  première 
fois,  des  insignes  et  des  rubans  du  Compagnonnage,  dont  les 
autres  compagnons  avaient  la  prétention  de  leur  interdire  le 
port.  Cette  manifestation  étant  connue  d'avance ,  d'avance  aussi 
les  compagnons  des  autres  professions ,  —  à  l'exception  des  cor- 
donniers qui  durent  se  tenir  à  l'écart,  puisqu'ils  partageaient 
la  proscription  des  boulangers  (I),  —  résolurent  de  s'y  opposer 


(1)  Nous  avons  dit  que  le  motif  qui  fait  exclure  les  ouvriers  cordonniers 
et  boulangers  du  droit  au  Compagnonnage,  c'est  qu'ils  ne  savent  pas  se 
servir  de  l'équerre  et  du  compas.  En  effet,  disent  les  Saumaises  des 
autres  corps  d'état,  compagnon  vient  de  compas /  donc,  l'ouvrier  qui 
ne  se  sert  pas  de  cet  instrument  ne  peut  être  compagnon.  Pour  empêcher 
que  cette  équivoque  ne  se  reproduise,  disons  de  suite  à  qui  il  appartiendra 
que  ces  mots  compagnons ,  compagnes,  compagnies  et  leurs  dérivés, 
Tiennent  tous  du  latin  cum,  avec  ensemble,  et  panisy  pain  \  et  signifient 
gens  gui  vivent  en  commun  ,  gui  mangent  le  pain  ensemble.  Cette 
origine  du  mot  compagnon  prouve  que  loin  d'être  une  cause  de  haine, 
cette  expression  ne  doit  entraîner  avec  elle  que  des  idées  de  concorde  et 
de  fraternité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  illogique  dans  tout  ceci ,  c'est  que 
jusqu'au  milieu  du  XVIIe  siècle,  les  cordonniers  avaient  paisiblement 
joui  des  avantages  du  Compagnonnage;  de  même  qu'en  jouissent  depuis 
fort  longtemps  les  ouvriers  d'un  grand  nombre  de  professions  qui ,  pas 
plus  que  les  cordonniers  et  les  boulangers ,  ne  font  usage  du  compas. 

Dans  les  anciennes  Ghildes,  sorte  de  sociétés  secrètes  d'assurance 
mutuelle  contre  la  force  brutale  des  chefs  barbares ,  qui  du  Nord  de 
l'Europe  s'étaient  étendues  en  France  au  temps  de  Charlemagne,  chaque 
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de  vive  force.  A  cet  effet,  ils  écrivirent  dans  tout  le  dépar- 
tement, et  virent,  à  l'heure  dite,  accourir ,  le  dimanche  18  mai, 
de  nombreux  auxiliaires  qui  rendaient  la  victoire  peu  douteuse. 
Et  afin  de  se  bien  reconnaître  entre  eux  après  qu'ils  auraient 
fait  disparaître  les  couleurs  des' boulangers,  ils  adoptèrent, 
pour  signe  de  ralliement,  trois  grosses  épingles  piquées  d'une 
manière  apparente  sur  le  revers  gauche  de  l'habit. 

Cependant  le  Maire  de  la  ville  informé  de  toute  cette  trame, 
avait  jugé  prudent  de  retirer  momentanément  aux  boulangers 
l'autorisation  d'arborer  leurs  couleurs.  Le  jour  de  la  solennité 
venu,  ayant  des  sergents  de  ville  à  leur  tête,  ils  quittèrent  donc 
paisiblement  et  dans  le  meilleur  ordre ,  pour  la  messe,  le  domicile 
de  la  mère,  situé  rue  du  Port-Maillard.  Des  groupes  nombreux, 
inoffensifs  en  apparence*  les  attendaient  près  de  là,  dans  la 
Haute-Grande-Rue;  et,  lorsqu'ils  y  débouchèrent,  quelques 
murmures  approbateurs  de  ce  qu'ils  ne  portaient  pas  de  rubans, 
furent  bientôt  suivis  des  cris  de  :  — Ils  ont  des  cannes.  Pas  de 
cannes  !  A  bas  les  cannes  !  —  Et  comme  dans  Je  Compagnon- 
nage on  a  bien  vite  passé  de  la  parole  au  geste ,  les  boulangers 
voient  aussitôt  une  meute  ardente  fondre  sur  eux  pour  leur 
arracher  leurs  joncs.  A  cette  brusque  attaque,  ils  opposent  une 
vive  résistance ,  mais  accablés  par  le  nombre,  ils  sont  désarmés, 
dispersés,  contraints  de  chercher  un  refuge  dans  les  maisons 
voisines. 

Dans  cette  bagarre,  des  carreaux  de  vitre  sont  brisés,  des 
devantures  de  boutique  enfoncées  et  les  magasins  se  ferment. 
L'autorité  ne  restait  pourtant  pas  inactive  ;  mais  comme  elle  ne 
disposait  d'abord  que  d'un  petit  nombre  d'agents  et  de  soldats, 


associé  prenait  le  titre  de  convive ,  parfaitement  analogue  k  celui  de 
compagnon.  (Voir  Augustin  Thierry.—  Histoire  des  temps  mérovingiens, 
chap.  V.) 
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elle  lutte  en  vain  contre  les  agresseurs,  qui  tiennent  à  délivrer 
leurs  prisonniers ,  sans  respect  de  l'écharpe  municipale.  Enfin , 
la  gendarmerie  arrive  en  aide ,  et  force  demeure  à  la  loi. 

Dix-neuf  arrestations  eurent  lieu,  et,  peu  de  jours  après,  le 
Préfet  fit  publier  et  afficher  un  arrêté  défendant  aux  ouvriers  se 
disant  compagnons  :  1°  de  se  réunir  sur  la  voie  publique  et  de 
marcher  en  troupe  sans  l'autorisation  préalable  du  Maire;  2°  de  se 
revêtir  en  public  des  insignes  ordinaires  du  Compagnonnage, 
ou  de  tout  autre  signe  extérieur  de  ralliement,  dans  quelque 
circonstance  que  ce  fût ,  notamment  les  jours  de  fête  patronale , 
ou  sous  prétexte  de  faire  la  conduite  à  un  ou  plusieurs  ouvriers. 
En  conséquence,  tout  ruban  porté  publiquement,  soit  au 
chapeau,  soit  à  la  boutonnière,  soit  ailleurs ,  était  formellement 
prohibé,  ainsi  que  le  port  public  de  la  canne  servant  de  signe  de 
ralliement. 

Par  suite  de  cet  arrêté,  on  ne  vit  plus,  pendant  les  trois 
années  qui  suivirent,  paraître  à  Nantes,  ni  les  cannes  ni  les 
couleurs  du  Compagnonnage  ;  mais  après  la  révolution  du  24 
février  1848,  la  classe  ouvrière  se  croyant  de  fait  émancipée, 
les  compagnons  reparurent  sur  la  voie  publique  avec  des  couleurs 
non  moins  éclatantes  et  des  cannes  non  moins  longues  que 
par  le  passé,  sans  que  la  police  s'en  soit  inquiétée  encore;  mais  il 
faut  croire  qu'à  la  première  équipée ,  on  se  hâtera  d'invoquer  et 
de  renouveler  les  prohibitions  précédentes. 

A  partir  de  cette  même  révolution,  des  dispositions  plus 
pacifiques  ont  paru  se  manifester  assez  vivement  parmi  les 
ouvriers  des  différents  corps  d'états  et  des  diverses  Sociétés  de 
Compagnonnage.  Il  semblerait  que  les  événements  de  cette  terri- 
ble année  1848,  qui  ont  jeté  par  ailleurs  tant  de  désordre  dans 
les  esprits,  aient  fait  mieux  comprendre  aux  classes  ouvrières  les 
principes  de  solidarité  qui  doivent  les  unir  entre  elles.  En  effet , 
les  divers  corps  d'états  donnant  habituellement  un  bal  le  jour  de 
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leur  fête  patronale,  tous,  depuis  lors,  se  sont  fait  comme  un 
devoir,  d'un  côté,  d'inviter  indistinctement  des  ouvriers  de  toute 
profession  et  de  toute  coterie  ;  d'un  autre ,  d'assister  à  tous  les 
bals  sans  distinction  d'état.  Les  cordonniers  eux-mêmes,  si 
souvent  en  butte  aux  sarcasmes  et  aux  violences  des  autres 
corps  de  métiers,  —  grâce  à  de  généreux  efforts,  à  des  démarches 
persévérantes,  soutenues  pendant  cinq  années  consécutives,  — 
ont  enfin  obtenu  des  Sociétés  hostiles  leur  admission  définitive 
dans  le  sein  du  Compagnonnage.  Pour  célébrer  dignement  cet 
heureux  traité  de  paix,  ils  ont  donné,  à  Nantes,  le  20  décembre 
1850,  une  très-belle  soirée  dansante,  à  laquelle  leurs  anciens 
adversaires  ont  assisté  en  grand  nombre,  sans  que  la  cordialité  la 
plus  franche  ait  cessé  d'y  régner  un  seul  instant.  On  peut  donc 
désormais  nourrir  l'espoir  que  ces  sentiments  d'union  se  fortifie- 
ront de  plus  en  plus  ;  et  que  les  vieilles  animosités  léguées  par  les 
superstitions  du  moyen-âge,  se  dissipant  avec  l'accroissement  des 
lumières ,  iront  s'affaiblissant  chaque  jour  davantage  ;  de  même 
que  les  étoiles  de  la  nuit  s'éteignent  une  à  une ,  à  mesure  qu'un 
soleil  radieux  s'avance  victorieusement  au-dessus  de  l'horizon. 

Ne  croyons  pas  cependant  que  l'extinction  de  toutes  les 
haines  sera  l'affaire  d'un  jour,  et  que  ce  bel  avenir  de  parfaite 
harmonie  est  sur  le  point  d'éclore.  Non,  malheureusement  non, 
les  compagnons  du  tour  de  France  ne  sont  pas  prêts  encore  à  se 
tendre  tous  et  indistinctement  une  main  fraternelle  :  bien  des 
malentendus  compromettront  le  bon  accord,  bien  des  rixes 
auront  lieu ,  bien  du  sang  souillera  la  terre ,  avant  qu'ils  signent 
ce  traité  de  paix  universelle  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
appellent  de  tous  leurs  vœux,  en  travaillant  à  son  avènement  de 
tout  leur  cœur.  Mais  malgré  la  sincérité  de  ces  vœux,  malgré  la 
multiplicité  de  ces  efforts ,  nous  sommes  obligés  de  le  répéter: 
non ,  une  paix  définitive  n'est  pas  encore  consentie  entre  toutes 
les  Sociétés  du  Compagnonnage.  Et  la  preuve,  nous  la  trouvons 
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dans  le  récit  qui  va  suivre  et  qui  clora  tristement  cette  longue 
période  de  haines,  de  querelles,  de  luttes  et  même  d'assassinats, 
dont  nous  avons  eu  le  pénible  devoir  de  retracer  le  souvenir. 

Le  dimanche  3  août  1851 ,  une  ri*e  d'une  férocité  inouïe  vint 
jeter  l'épouvante  dans  la  commune  de  la  Bastide ,  auprès  de 
Bordeaux.  Vers  quatre  heures  et  demie,  environ ,  cette  rixe  éclata 
inopinément  entre  une  nombreuse  troupe  de  compagnons  du 
Devoir,  qui  faisaient  la  conduite  à  plusieurs  de  leurs  camarades, 
et  plus  de  deux  cents  membres  de  la  Société  de  l'Union ,  réunis 
avec  l'agrément  de  l'Autorité,  chez  le  cabaretier  de  Lormont, 
pour  y  délibérer  sur  un  bal  qu'ils  avaient  l'intention  de  donner  le 
jour  de  l'Assomption. 

Comment  la  rixe  est-elle  survenue?  C'est  ce  que  les  débats 
judiciaires  qui  l'ont  suivie  ont  pu  seuls  nous  faire  comprendre;  car 
si  les  versions  diverses  et  très- peu  précises  publiées  le  lendemain 
par  les  journaux  de  Bordeaux  rejetaient  l'odieux  de  cette  fatale 
collision  sur  les  sociétaires  de  l'Union,  en  les  accusant  d'up 
infâme  guet-apens,  l'instruction  et  les  débats  du  procès  ont 
prouvé  la  fausseté  de  cette  inculpation,  et  les  trente  accusés, 
tous  membres  de  cette  Société  généralement  très-pacifique,  ont 
été,  le  8  octobre  suivant ,  acquittés  sans  aucune  exception ,  par  le 
Tribunal  de  police  correctionnelle.  Cependant ,  devons-nous 
ajouter,  sur  un  appel  à  minimâ  onze  des  prévenus  durent  subir 
six  jours  d'emprisonnement  par  arrêt  de  la  Cour  d'appel. 

Voici  les  faits  tels  que  nous  les  avons  puisés  dans  les  dépositions 
des  témoins  : 

Au  moment  où  une  cinquantaine  de  sociétaires  sortaient  du 
cabaret,  à  l'issue  de  leur  délibération,  ils  rencontrèrent  la  troupe 
des  compagnons  qui  faisaient  la  conduite  à  leurs  camarades. 
Aussitôt  quelques-uns  d'entre  eux,  malgré  les  prescriptions 
formelles  du  règlement  que  chaque  sociétaire  de  l'Union  peut 
avoir  dans  sa  poche,  se  mirent  à  crier:  «  A  bas  les  compa- 
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gnons!  »  et  à  chanter  les  couplets  d'une  très-mauvaise  chan- 
son terminée  par  ce  refrain  : 

Dans  un  an,  dans  an  an  , 
Il  n'y  aura  plus  de  dévorants. 

Alors  un  des  compagnons  dit  à  son  camarade  :  «  Si  nous  leur 
donnions  une  volée?  »  Et,  sans  attendre  la  réponse,  il  se  rua 
sur  l'un  des  sociétaires  et  le  renversa  d'un  coup  de  canne. 

Ce  fut  le  signal  de  la  mêlée.  Les  sociétaires  attaqués,  frappés, 
n'ayant  pas  de  cannes  pour  se  défendre,  s'arment  de  tout  ce 
qui  leur  tombe  sous  la  main  et  appellent  à  leur  secours  ceux  de 
leurs  amis  qui  étaient  restés  tranquilles  au  cabaret  de  Lormont. 
Ces  derniers  se  hâtent  d'accourir ,  et  une  lutte  sanglante ,  hor- 
rible, s'engage  sur  toute  la  ligne.  Les  compagnons  frappent  à 
coups  redoublés  de  leurs  longues  cannes  ferrées;  les  sociétaires 
arrachent  des  échalas  aux  vignes  et  aux  palissades ,  ramassent 
les  pierres  du  chemin ,  se  font  armes  de  tout ,  pour  résister  à 
leurs  adversaires.  Le  sang  coule  des  deux  côtés  :  c'est  un  spec- 
tacle affreux,  épouvantable. 

Cependant,  au  plus  fort  de  la  lutte,  le  hasard  ayant  amené  sur 
les  lieux  un  commissaire  de  police  qui  se  rendait  en  voiture  à 
la  maison  de  campagne  d'un  de  ses  amis,  il  tourna  bride  sur  le 
champ  pour  aller  requérir  la  force  armée  qui  se  hâta  d'accourir. 
Un  très-grand  nombre  d'arrestations  furent  alors  effectuées  par 
la  gendarmerie ,  et  les  blessés  furent  ramenés  en  ville.  Ils  étaient 
vingt  en  tout ,  neuf  compagnons  du  Devoir  et  onze  sociétaires. 

Nous  avons  déjà  dit  comment,  quelques  mois  plus  tard,  cette 
triste  affaire  se  dénouait  et  devant  le  Tribunal  de  police  correc- 
tionnelle par  un  acquittement,  et  en  Cour  d'appel,  par  une 
condamnation  peu  importante. 

Une  chose  vraiment  merveilleuse,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
la  classe  ouvrière  ,  qui  lit  très-peu  et  écrit  encore  moins,  oublie 
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et  altère  vite  les  préceptes  et  les  traditions  du  passé.  S'il  en  était 
autrement,  verrait- on  tous  ces  braves  compagnons  se  décimer 
brutalement  ainsi  dans  des  luttes  homicides  si  opposées  aux 
antiques  prescriptions  des  premières  confraternités  de  construc- 
teurs, lesquelles  recommandaient  avant  tout  la  charité,  la  mo- 
dération et  la  tolérance  universelle.  Remettons  donc  sous  leurs 
yeux,  en  terminant  ce  trop  long  chapitre  de  rivalités  et  de  combats, 
lessages  et  vraiment  chrétiennes  instructions  que  leur  ont  léguées 
leurs  prédécesseurs. 

Voici  quelques  extraits  des  lois  fondamentales  des  frères  ma- 
çons adoptées  par  les  loges  d'Angleterre ,  après  avoir  été  dis- 
cutées et  votées  dans  la  ville  d'York  ,  en  926 ,  d'après  les  anciens 
titres  relatifs  aux  lois  et  privilèges  des  premières  corporations  de 
constructions  romaines.,  tels  qu'ils  furent  approuvés  et  confirmés, 
Tan  290  de  Jésus-Christ ,  par  l'empereur  Carausius.  On  voit  que 
ces  préceptes  ne  datent  pas  d'hier. 

«  Votre  premier  devoir.,  dit  la  Charte  d'York,  est  de  vénérer 
Dieu  avec  sincérité. 

»  Vous  devez  être  fidèles  à  l'autorité  et  lui  obéir  sans  trahison 
ni  fausseté. 

»  Vous  devez  être  serviables  envers  tous  les  hommes,  et  vous 
lier  d'amitié  fidèle  avec  eux.  autant  que  vous  pourrez,  sans  vous 
inquiéter  à  quelle  religion  ou  opinion  ils  pourraient  appartenir. 

a  Vous  devez  surtout  être  fidèles  entre  vous,  vous  instruire 
les  uns  les  autres ,  vous  aider  dans  l'art ,  ne  pas  vous  calomnier , 
mais  vous  foire  comme  vous  voudriez  que  les  autres  vous  fissent. 
Lors  donc  qu'un  frère  aurait  manqué  envers  soo  confrère ,  ou 
envers  quelque  autre ,  tous  doivent  lui  aider  à  réparer  sa  faute  , 
afin  qu'il  se  corrige. 

»  Vous  devez  assister  avec  assiduité  aux  discussions  et  aux  tra- 
vaux de  vos  frères  en  chaque  loge,  et  garder  le  secret  des  signes 
envers  tout  autre  qui  n'est  pas  frère. 
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»  Chacun  doit  se  garder  de  l'infidélité ,  puisque  la  confrérie 
ne  pourrait  exister  sans  fidélité  et  sans  probité ,  et  puisqu'une 
bonne  réputation  est  un  grand  bien.  Vous  devez  aussi  constam- 
ment tenir  aux  intérêts  du  maître  que  vous  servez,  et  terminer 
honnêtement  vos  travaux. 

o  Vous  devez  toujours  payer  honorablement  ce  que  vous  devez, 
et,  ep  général,  ne  rien  vous  attirer  qui  puisse  nuire  à  la  bonne 
réputation  de  la  confrérie. 

»  Personne  n'en  doit  supplanter  un  autre,  mais  plutôt  lui 
laisser  l'ouvrage  qu'il  a  trouvé,  à  moins  qu'il  n'en  soit  pas 
capable.  • .  etc.  »  (Pour  le  texte  entier,  voir  Rebold.) 

V. 

LE  LIVRE  DU  COMPAGNONNAGE. RÉPRESSION. —  CENSURE  ECCLÉ- 
SIASTIQUE.    CÉRÉMONIAL  CONDAMNÉ.  ABJURATIONS.  —  INI- 
TIATION. 

Nous  avons  dit  que  les  ouvriers  lisaient  peu  et  n'écrivaient 
guère  :  cela  est  très-vrai  aujourd'hui ,  et  l'était  encore  plus  hier. 
Toutefois,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  n'en  sera  pas  longtemps  ainsi 
désormais,  grâce  à  une  diffusion  chaque  jour  plus  grande  de 
l'instruction  primaire.  Depuis  quelques  années  notamment ,  l'im- 
pulsion est  donnée,  et  les  classes  laborieuses  qui  jusqu'ici  n'avaient 
eu  que  des  poètes ,  —  et  quels  poètes  grand  Dieu  !  • . . .  des 
Tyrtées  avinés,  gonflés  de  fiel,  de  haine  et  de  colère  pour  la 
plupart ,  —  commencent  à  compter  quelques  écrivains  recom- 
mandâmes. Nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer  bien  haut,  c'a 
été  un  œuvre  de  courage  et  de  vertu  de  la  part  de  l'ouvrier 
Agricol  Perdiguier,  de  publier  son  Livre  du  Compagnonnage , 
dans  lequel  il  a  donné  tant  de  sages  et  bons  avis  à  ses  camarades. 

Ce  fut  une  chanson  entonnée  un  dimanche  au  milieu  de 
quelques  amis ,  —  chanson  digne  de  cannibales ,  —  qui ,  pro- 
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(taisant  une  impression  pénible  sur  l'auteur ,  lui  fit  foire  des 
réflexions  sérieuses,  il  comprit  que  ces  chansons  portaient  à  la 
haine  et  provoquaient  des  batailles  sanglantes  ;  et  ii  résolut  de 
substituer  à  un  genre  brutal  des  couplets  d'un  caractère  opposé. 

Cette  bonne  pensée ,  il  l'exécuta  de  son  mieux ,  puisqu'il  con- 
naissait à  peine  les  principes  de  la  langue  française  et  les  règles 
de  la  versification. 

Dans  une  lettre  de  Perdiguier  aq  rédacteur  en  chef  d'une 
feuille  lyonnaise  qui  avait  prêté  un  appui  loyal  à  ses  efforts , 
on  trouve  ces  sages  réflexions  que  nous  sommes  heureux  de 
reproduire  : 

«  Le  Compagnonnage  a  des  mœurs ,  des  habitudes  toutes 
particulières  :  il  forme  un  contraste  frappant  avec  tout  ce  qui 
l'entoure.  Les  savants,  les  voyageurs,  les  écrivains,  les  acadé- 
miciens, les  journaux,  personne  ne  s'en  est  occupé ,  et  cepen- 
dant il  est  partout.  Pourquoi  le  Gouvernement  n'a-t-il  pas  opéré 
sans  violence ,  dans  ces  Sociétés  d'ouvriers ,  de  grandies  modifi- 
cations? 11  ne  s'agissait,  peut-être,  que  de  jeter  un  bon  livre 
dans  toutes  les  écoles  primaires ,  laissant  au  temps  le  soin  d'ac- 
célérer la  besogne. ..  Alors  moi,  pauvre  et  ignorant,  j'ai  osé 
m'attribuer  cette  mission.  »  —  Et  bien  vous  avez  fait ,  Perdi- 
*  guier.  Pi)issiez-vous  en  avoir  un  jour  une  plps  digne  récompense 
que  l'exil  (1)! 

Personne  ne  saurait  contester  qu'un  des  premiers  devoirs  de 
tout  sage  Gouvernement,  c'est  de  moraliser  :  nous  sommes  donc 
tout-à-fait  d'accord  avec  H.  Perdiguier  sur  le  bien  que  pouvait 


(1)  On  n'ignore  pas  qu'Agricol  Perdiguier,  mêlé  aux  mouvements  socia- 
listes des  années  1848, 1849,  1850  et  1851,  et  assis  sur  les  bancs  de  la 
Montagne  dans  nos  derpières  Assemblées  constituante  et  législative,  a  été 
compris,  après  le  2  décembre,  dans  les  décrets  de  proscription  qui  ont 
banni  du  territoire  français  un  grand  nombre  de  ses  anus  politiques. 
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faire  un  bon  livre  répandu  dans  les  écoles  populaires  ;  mais  il  est 
bien  plus  difficile  de  convaincre  d'une  vérité,  même  très-pal- 
pable ,  des  générations  dépourvues  depuis  des  siècles  d'une  ins- 
truction ,  même  la  plus  élémentaire  ,  et  de  les  arracher  à  leurs 
vieux  préjugés,  qu'il  ne  le  pense,  ou  plutôt  qu'H  ne  le  pensait 
sans  doute ,  alors  que  l'idée  de  publier  son  Livre  du  Compa- 
gnonnage germa  dans  son  esprit  (i).  Oui ,  un  bon  Gouvernement 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  éclairer  et  moraliser  les  populations 
que  la  Providence  a  placées  sous  son  égide  ;  mais  il  doit  aussi , 
—  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  le  conteste  davantage,  — 
réprimer  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  sécurité  publique  et  au 
bon  ordre.  Or ,  ces  combats  acharnés  entre  les  divers  membres 
du  Compagnonnage.,  devaient,  à  toutes  les  époques  et  sous  tous 
les  régimes,  appeler  une  énergique  répression.  Si ,  en  faveur  du 
bien  qu'elles  produisent,  les  magistrats  ont  accordé  une  sage 
tolérance  aux  associations  de  compagnons ,  ils  ont  dû,  en  même 
temps,  n'en  interdire  qu'avec  plus  de  sévérité  les  réunions  tumul- 
tueuses ,  les  conciliabules  secrets ,  le  port  de  ces  cannes  et  de 
ces  couleurs  trop  fréquemment ,  avec  des  chants  provocateurs , 
occasion  de  rixes  violentes,  où  toutes  les  lois  de  l'honneur,  du 
vrai  courage  et  de  l'humanité  sont  oubliées.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  que  des  arrêts  rigoureux  ,  des  ordonnances  de  dissolu- 
tion et  d'interdiction  se  soient  si  souvent  renouvelés  contre  elles 
depuis  François  Ier  jusqu'à  nous. 

Le  clergé  aussi  s'est  de  bonne  heure  inquiété  de  ce  qui 
pouvait  se  passer  dans  le  secret  de  leurs  réunions.  Les  cor- 
donniers et  les  tailleurs  ayant  été  dénoncés,  en  1645,  à  l'of- 


(1)  On  nous  a  affirmé  que  les  publications  de  M.  Perdiguier,  non-seule- 
ment lui  avaient  attiré  l'animadversion  d'un  grand  nombre  de  compa- 
gnons, mais  qu'elles  avaient  aussi  provoqué  contre  sa  personne 
violences  les  plus  coupables. 
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ficial  de  Paris ,  comme  se  livrant  à  des  pratiques  impies ,  la 
Faculté  de  théologie  défendit ,  par  sentence  du  30  mai  1 648 , 
«  les  assemblées  pernicieuses  de  compagnons,  »  sous  peine 
d'excommunication  majeure.  Pour  échapper  aux  poursuites  de 
l'archevêque  de  Paris ,  ces  sociétés  se  réfugièrent  dans  l'enceinte 
du  Temple,  qui  jouissait  d'une  sorte  de  droit  d'asile;  mais,  là 
encore,  elles  trouvèrent  de  l'opposition,  et  une  sentence  du 
bailli  de  cette  juridiction  les  en  chassa  le  11  septembre  1651. 

En  la  même  année ,  un  écrit  anonyme  dévoila  les  cérémonies 
secrètes  qui  accompagnaient  l'initiation  des  compagnons  selliers. 
La  nature  de  ces  pratiques  scandalisa  le  clergé  au  plus  haut  point. 
Les  confesseurs  eurent  ordre  d'engager  ceux  de  leurs  pénitents 
qui  appartenaient  au  Compagnonnage,  à  foire  un  aveu  public 
de  leurs  mystères,  mais  surtout  à  renoncer  aux  formules  sacri- 
lèges qui. s'y  trouvaient  mêlées.  Plusieurs  évêques  publièrent  des 
mandements  à,  ce  sujet  et  tonnèrent  contre  le  Compagnonnage. 
Il  y  eut ,  de  la  part  de  quelques-uns  des  compagnons  de  divers 
métiers,  des  déclarations  écrites,  où  était  détaillé  tout  ce  qui  se 
passait  pendant  les  réceptions.  Ces  actes  individuels  provoquèrent 
une  solennelle  abjuration  du  corps  entier  des  compagnons  cor- 
donniers, lesquels  s'engagèrent  «.  à  n'user  jamais  à  l'avenir  de 
cérémonies  semblables,  comme  étant  impies,  pleines  de  sacri- 
lèges, injurieuses  à  Dieu,  contraires  aux  bonnes  mœurs,  scan- 
daleuses à  la  religion,  et  contre  la  justice  (1).  » 

Cet  exemple  fut  suivi  par  les  selliers,  les  chapeliers  et  les 
tailleurs,  et  par  une  partie  des  charbonniers.  Les  autres  métiers 
refusèrent  de  se  joindre  à  eux  ;  ils  les  accusèrent  d'apostasie  et 


(1)  Cet  exemple  d'abjuration,  qui  dut  passer  aux  yeux  du  Compa- 
gnonnage pour  une  apostasie,  ne  serait-il  pas  la  véritable  cause  de  la 
haine  traditionnelle  des  autres  corps  d'état  pour  les  cordonniers  ? 
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continuèrent  de  pratiquer  leurs  mystères  comme  par  le  passé, 
tant  à  Paris  que  dans  le  reste  de  la  France. 

Un  prêtre  de  l'Oratoire ,  le  père  Pierre  Lebrun ,  qui  nous  a 
conservé  ces  détails,  ajoute  que  déjà ,  dans  la  ville  de  Toulouse, 
des  compagnons  avaient  fait,  dans  les  ternies  que  nous  venons  de 
citer,  leur  soumission  à  la  décision  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  par  une  déclaration  du  mois  de  mai  1651.  Il  nous 
semble  probable ,  du  reste ,  qu'à  Toulouse  comme  à  Paris ,  les 
abjurations  s'étaient  bornées  à  un  petit  nombre  de  professions, 
les  mêmes  sans  doute  qui ,  dans  la  capitale ,  s'inclinèrent  quel- 
ques mois  plus  tard  devant  l'autorité  ecclésiastique. 

Le  père  oratorien,  emporté  par  son  zèle,  saisit  cette  occasion 
pour  faire  pleuvoir  les  accusations  les  plus  graves  sur  les  affiliés 
du  Compagnonnage,  o  Les  compagnons,  dit-il,  ont  pour  habitude 
de  faire  tort  à  leurs  maîtres ,  en  ne  travaillant  pas  selon  leurs 
besoins  ;  de  maltraiter  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  association , 
et  de  passer  le  dimanche  à  boire  et  à  se  divertir,  »  Cette  triple 
accusation  nous  semble  peu  contestable ,  et  si  le  père  Lebrun 
n'avait  dit  que  cela  d'une  manière  générale,  on  pourrait  passer 
condamnation,  mais  son  indignation  va  croissant,  et  il  ajoute 
que  les  tailleurs  tiennent  ouvertement  des  écoles  publiques  d'im- 
pureté ;  et  que  les  serments  abominables ,  les  superstitions  impies 
et  les  profanations  sacrilèges  qui  s'y  font  des  saints  mystères, 
sont  si  horribles ,  que  Ton  a  été  contraint  de  n'en  mentionner 
que  la  moindre  partie ,  dans  les  considérants  de  la  sentence  de 
l'offlcialité.  Il  est  donc  parfaitement  convaincu  que  le  Compa- 
gnonnage est  une  invention  du  diable,  «  car,  dit-il,  pourquoi 
fermer  la  fenêtre  et  la  porte  de  la  chambre  où  ils  font  leurs 
cérémonies ,  sinon  pour  faire  voir  que  c'est  un  ouvrage  du  prince 
des  Ténèbres?  Le  démon  a  tenu  ses  œuvres  cachées  le  plus  long- 
temps qu'il  a  pu ,  mais  elles  ont  enfin  été  découvertes  par  une 
Providence  toute  particulière.  » 
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Le  secret  ne  prouve  absolument  rien  :  et  en  dépit  de  ces  incul  - 
pation8  si  fréquentes  au  XVIe  et  au  XVIIe  siècle,  nous  sommes 
tout-à-fiût  porté  à  croire  que  les  sociétés  de  compagnons  qui 
refusèrent  d'abjurer,  ou  n'avaient  rien  de  bien  lourd  sur  la 
conscience ,  ou  ont  bien  modifié  leur  cérémonial  depuis  cette 
époque,  puisque  nous  les  voyons  annuellement  aujourd'hui  faire 
dire  la  messe  en  l'honneur  de  leurs  saints  patrons ,  et  assister 
pieusement  à  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Ce  ne  sont  pas  là , 
assurément,  des  œuvres  du  prince  des  Ténèbres ,  pour  parler  la 
laftgue  du  père  Lebrun. 

Voici ,  du  reste ,  une  des  pièces  sur  lesquelles  s'appuient  les 
convictions  du  prêtre  die  l'Oratoire;  c'est  une  consultation ,  par 
demandes  et  par  réponses ,  adressée  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  sur  les  dangers  du  Compagnonnage,  au  point  de  vue 
d'une  conscience  catholique.  Nous  transcrivons  textuellement  : 

«1°  Quel  péché  commet-on  dans  les  réceptions  de  compa- 
gnons ?  —  Péchés  de  sacrilège ,  impureté  et  blasphème  contre 
les  mystères. 

»  2°  Les  serments  qu'on  y  fait  sont-ils  légitimes?  —  Au 
contraire,  ils  sont  tenus  par  conscience  de  l'enfreindre. 

»  3°  Ces  serments  peuvent-ils  être  rompus  en  justice?  — 
Devant  la  «justice  ecclésiastique, oui.*  devant  la  justice  sécu- 
lière ,  oui,  en  cas  d'utilité  pour  la  morale  publique. 

*>  4°  Les  compagnons  peuvent-ils  se  servir  du  mot  d'ordre? 
—  Non ,  sous  peine  de  péché  mortel. 

•  »  5°  Le  Compagnonnage  est-il  un  état  où  l'on  puisse  entrer 
et  rester  en  sûreté  de  conscience  ?  —  Non ,  et  l'entrée  dans 
cet  état  est  un  péché  mortel. 

»  Paris,  le  15  mars  1655. 

*  Signé  Chabtow  ,  Mobbl,  Cobnbt,  Coqubrbl,  Gbaitou», 
Gkbubt,  Gobinbt,  Péron,  Chahelabb,  M.  Chamillard.  o 

Décrivons  maintenant  les  cérémonies  d'initiation  qui  forent 
divulguées  sous  ces  menaces  des  foudres  de  l'Église. 
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Les  compagnons  charbonniers  se  réunissaient  dans  une  forêt. 
Us  se  donnaient  le  titre  de  Bons- Cousins ,  et  le  récipiendaire 
était  appelé  Guêpier.  Avant  de  procéder  à  la  réception ,  on  éten- 
dait sur  la  terre  une  nappe  blanche,  et  sur  la  nappe  on  plaçait 
une  salière ,  un  verre  d'eau ,  un  cierge  allumé  et  une  croix.  On 
amenait  ensuite  l'aspirant  qui,  prosterné,  jurait  par  le  sel  et 
l'eau  de  garder  fidèlement  le  secret  de  l'association»  Après  plu- 
sieurs épreuves ,  on  lui  donnait  communication  des  signes  et  des 
mots  mystérieux  qui  devaient  le  faire  reconnaître  comme  un 
frère  dans  toutes  les  forêts.  Le  président  de  la  réunion  lui  expli- 
quait le  sens  allégorique  des  objets  exposés  à  sa  vue  :  le  linge, 
c'était  le  linceul  dans  lequel  tout  homme  est  enseveli;  le  sel 
signifie  les  vertus  théologales  :  la  Foi,  Y  Espérance  et  la  Charité; 
le  feu  figure  les  flambeaux  qui  brûleront  près  de  notre  lit  de 
mort;  Veau  représente  celle  dont  on  asperge  notre  cercueil,  et 
la  croix  est  le  signe  de  la  rédemption  qui  sera  placé  sur  notre 
tombe. 

Le  néophyte  apprenait  encore  que  la  vraie  croix  de  Jésus- 
Christ  était  de  houx  marin  ;  qu'elle  avait  soixante-dix  pointes, 
et  que  saint  Thiébaut  était  le  patron  des  charbonniers. 

Clavel  dit  que  ce  Compagnonnage,  qui  s'est  constamment 
tenu  en  dehors  des  autres  associations  d'ouvriers,  estste  encore 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  qu'il  a  conservé  le 
même  cérémonial,  mystérieux.  La  forêt  Noire,  les  forêts  des 
Alpes  et  du  Jura  sont  peuplées  de  ses  initiés.  Moins  exclu- 
sifs que  les  autres  compagnons,  ils  n'admettent  pas  unique- 
ment parmi  eux  des  hommes  exerçant  la  profession  de  char- 
bonnier, mais  ils  s'agrègent  indifféremment  des  personnes 
de  toutes  les  classes,  auxquelles  ils  rendent,  à  l'occasion, 
tous  les  bons  offices  qui  dépendent  d'eux  et  leur  ouvrent  le 
sein  de  leurs  forêts  comme  un  inviolable  lieu  de  refuge  en  cas 
de  persécution. 
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a  Les  compagnons  chapeliers,  nous  copions  ici  le  père 
Lebrun,  se  passent  compagnons  en  la  forme  suivante  :  ils  choi- 
sissent un  logis  dans  lequel  sont  deux  chambres  commodes  pour 
aller  de  Tune  dans  l'autre.  En  lune  des  deux  ils  dressent  une 
table  sur  laquelle  ils  mettent  une  croix  et  tout  ce  qui  sert  à 
représenter  les  instruments  de  la  passion  de  Notre  Seigneur.  Ils 
mettent  aussi  sous  la  cheminée  de  cette  chambre  une  chaise 
pour  se  représenter  les  fonts  du  baptême  (1). 

»  Ce  qui  étant  préparé , celui  qui  doit  passer  compagnon,  après 
avoir  pris  pour  parrain  et  marraine  deux  de  la  compagnie  qu'il 

9 

a  élus  pour  ce  sujet,  jure  sur  le  livre  des  Evangiles,  qui  est 
ouvert  sur  la  table ,  par  la  part  qu'il  prétend  au  Paradis,  qu'il  ne 
révélera,  pas  même  dans  la  confession,  ce  qu'il  fera  ou  verra  faire, 
ni  un  certain  mot  duquel  ils  se  servent  comme  d'un  mot  de  guet 
pour  reconnaître  s'ils  sont  compagnons  ou  non  :  et  ensuite  il  est 
reçu  avec  plusieurs  cérémonies  contre  la  passion  de  Notre  Seigneur 
et  le  sacrement  de  baptême,  qu'ils  contrefont  en  toutes  ses  saintes 
cérémonies. 

»  Les  compagnons  tailleurs  choisissent  aussi  un  logis  dans 
lequel  sont  deux  chambres,  l'une  contre  l'autre.  En  l'une  des 
deux  ils  préparent  une  table ,  une  nappe  à  l'envers,  une  salière, 
un  pain ,  une  tasse  à  trois  pieds  à  demi  pleine  ,  trois  grands 
blancs  du  roi  (sorte  de  monnaie)  et  trois  aiguilles.  Gela  étant 
préparé ,  celui  qui  doit  passer  compagnon  jure  sur  le  livre  des 

9 

Evangiles,  qui  est  ouvert  sur  la  table,  qu'il  ne  révélera,  pas  même 
dans  la  confession ,  ce  qu'il  fera  ou  verra  faire.  Après  ce  serment 
il  prend  un  parrain  et  ensuite  on  lui  apprend  l'histoire  des  trois 
premiers  compagnons,  laquelle  est  pleine  d'impureté,  et  à  laquelle 
se  rapporte  la  signification  de  ce  qui  est  en  cette  chambre  et 
sur  la  table. 

(1)  Clavel  suppose  avec  assez  de  vraisemblance  que  c'était  un  baquet 

et  non  pas  une  chaise. 
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»  Les  compagnons  selliers  choisissent  un  logis  dans  lequel 
sont  deux  chambres,  en  Tune  desquelles,  après  que  celui  qui 
doit  être  reçu  compagnon  a  fait  le  même  serment  que  les  pré- 
cédents, ils  préparent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  célébrer  la 
sainte  messe,  et  en  contrefont  toutes  les  actions,  avec  plusieurs 
cérémonies  et  paroles  hérétiques  et  impies.  Il  est  aussi  à  observer 
que  les  catholiques  sont  reçus  indifféremment  par  les  hérétiques, 
et  les  hérétiques  par  les  catholiques.  » 

La  publicité  donnée  à  ces  pratiques  secrètes ,  les  poursuites 
qu'elles  motivèrent,  déterminèrent  donc  plusieurs  catégories  de 
compagnons  à  les  abandonner,  et  même  à  se  dissoudre.  Quelques- 
uns  de  leurs  membres  se  firent  adopter  par  les  compagnons  du 
bâtiment  qui  ont  conservé ,  jusqu'à  ce  jour,  leurs  formules  de  ré- 
ception originelles.  Ces  formules  n'ont  jamais  rien  eu  de  contraire 
à  la  religion  ni  aux  bonnes  mœurs,  car  elles  sont  vraisemblable- 
ment une  tradition  peu  altérée  de  celles  anciennement  en 
usage  dans  les  confréries  architectoniques,  autorisées  et  proté- 
gées par  les  papes.  N'étant  pas  affilié  au  Compagnonnage ,  nous 
ignorons  de  fait  ce  qui  se  passe  entre  compagnons  au  moment 
où  ils  reçoivent  un  nouveau  frère;  mais  nous  sommes  convaincu, 
d'après  une  étude  raisonnée  des  formes  d'initiation  connues, 
qu'à  quelques  détails  près,  tout  se  passe  vraisemblablement  de  la 
manière  suivante  : 

Dans  *  l'antiquité  la  plus  reculée ,  de  même  qu'aux  époques 
postérieures,  le  but  constant  de  l'initiation  n'a-t-il  pas  été  d'ef- 
fectuer symboliquement  la  résurrection  morale  du  vieil  homme 
régénéré  par  la  mortification  des  épreuves  et  par  la  pénitence; 
d'opérer  la  transfiguration  d'un  enfant  des  ténèbres  en  un  enfant 
de  lumière?  On  n'en  peut  douter;  le  mot  seul  de  profane  appli- 
qué aux  non-initiés  le  prouve  par  son  étymologie  signifiant  litté- 
ralement hors  de  la  lumière.  Que  lesen&nts  de  Salomon,  ceux 
de  maître  Jacques  et  du  père  Soubise  aient  conservé  intacte  la 
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notion  de  ce  symbole,  —  ce  qui  nous  semble  fort  douteux,  — 
ou  qu'ils  l'aient  perdue  ,  toujours  est-il  que  deux  chambres  dis- 
tinctes sont  encore  requises  pour  l'admission  d'un  nouveau 
compagnon.  La  première  représente  le  sépulcre  du  vieil  homme, 
le  milieu  ténébreux  où  le  profane  est  plongé  ;  la  seconde  figure 
le  séjour  de  lumière  où  ses  parrains  l'introduiront  les  yeux  cou- 
verts d'un  épais  bandeau ,  image  de  son  aveuglement.  Mais  avant 
que  ce  voile  tombe,  il  faudra  que  de  sérieuses  épreuves 
témoignent  qu'il  est  digne  de  l'initiation  qui  lui  donnera  place 
parmi  les  enfants  de  lumière  ;  il  faudra  qu'il  jure  obéissance  aux 
décrets  de  la  société ,  dont  le  règlement  a  déjà  été  accepté  par 
lui  au  moment  de  son  noviciat  ;  il  devra  surtout  prêter  l'inviolable 
serment  de  ne  révéler  à  aucun  profane  les  secrets  mystère  du 
Compagnonnage ,  ni  de  dire  à  qui  que  ce  soit  ce  qu'il  aura  fait  ou 
vu  faire  dans  les  réunions  secrètesdu  corps.  Si  le  récipiendaire  refuse 
de  prendre  tous  ces  engagements,  on  le  reconduit,  les  yeux  tou- 
jours bandés,  dans  la  première  chambre,  et  il  est  déclaré  étranger  à 
l'association.  Si.  au  contraire,  il  prononce  d'une  voix  ferme  les  ser- 
ments requis,  son  bandeau  est  détaché  immédiatement  et  on  lui 
raconte  les  légendes  traditionnelles  du  fondateur  ;  ensuite  on  lui 
confie  les  signes  de  ralliement  et  les  mots  de  passe  à  l'aide  des- 
quels il  pourra'  se  faire  reconnaftre  des  frères  sur  toute  la  ligne 
du  tour  de  France  ;  enfin  ses  couleurs  lui  sont  délivrées ,  ces 
nobles  couleurs  qu'il  devra  honorer  constamment  par  une 
conduite  irréprochable ,  par  un  dévouement  complet  aux  inté- 
rêts des  associés,  et  défendre  contre  tous,  même  au  péril  de 
sa  vie. 

On  ne  peut  douter  que  les  épreuves  usitées  parmi  les  compa- 
gnons, ne  soient,  comme  chez  les  francs-maçons  modernes ,  de 
deux  natures,  c'est-à-dire,  et  physiques  et  morales  ;  souvent  aussi 
il  doit  s'y  mêler  des  espiègleries  plus  ou  moins  innocentes,  des 
mystifications  plus  ou  moins  brutales  et  grossières ,  et,  osons  le 
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dire,  dégénérant  quelquefois,  dans  certaines  professions,  en 
véritables  tortures,  le  tout  suivant  la  tournure  d'esprit  des  initia* 
teurs  et  le  naturel  sérieux  ou  plaisant,  timide  ou  décidé,  naïf 
ou  fanfaron  du  récipiendaire. 

Quelquefois ,  comme  dans  l'antiquité ,  ces  mystères  s'accom- 
plissent de  nuit ,  en  plein  air  :  soit  en  rase  campagne ,  si  le  temps 
est  sombre;  soit  à  l'ombre  de  quelque  bois  épais,  si  la  lune 
brille  avec  trop  d'éclat.  Ces  cérémonies  en  dehors  de  toute 
enceinte  murée  revêtent,  pour  certains  néophytes  d'une  nature 
impressionnable,  un  caractère  plus  terrible  qu'en  chambre;  on 
nous  a  même  assuré  qu'il  en  était  résulté  plus  d'une  fois  des  acci- 
dents graves  pour  la  santé  ou  la  raison  des  patients. 

Avant  son  initiation ,  un  aspirant  est ,  dans  certaines  profes- 
sions, exposé  aux  injures  les  plus  dures  et  les  plus  grossières; 
les  épithètes  de  gamin ,  de  renard ,  de  bouc  qu'on  lui  prodigue, 
sont  les  plus  innocentes.  S'il  ose  pénétrer  dans  la  salle  où  se  tien- 
nent des  compagnons  plâtriers,  par  exemple,  ceux-ci  s'écrieront: 
«  ça  sent  le  bouc  ici  :  à  la  porte  le  salaud!  à  la  porte  la  bête 
puante!  »  Ces  injures  redoublent  surtout  la  veille  d'une  récep- 
tion ,  et  ce  jour-là  le  pauvre  novice  est  assujetti  à  une  multitude 
de  taquineries  puériles  et  d'absurdes  humiliations  qui  doivent 
servir  à  prouver    sa  docilité.  Ainsi ,  chez  les  charpentiers,  on 
mettra  un  vieux  soulier  devant  le  feu  à  rôtir,  et  il  faudra  que 
le  Renard  aspirant,  tourne  la  broche  pendant  une  heure  eu 
arrosant  soigneusement  de  temps  à  autre  le  cuir  racorni  de  la 
savatte,avec  de  l'eau.  D'autres  fois  il  devra,  armé  d'un  balai, 
faire  de  longues  factions  à  la  porte  des  compagnons,  tandis  que 
ceux-ci  s'humecteront  le  gosier  de  libations  copieuses;  ou  bien 
il  sera  obligé ,  debout  derrière  eux ,  de  les  servir  humblement  à 
table,  de  leur  versera  boire  chaque  fois  qu'ils  auront  soif;  et, 
une  serviette  en  main ,  de  leur  essuyer  les  lèvres  à  chaque  mor- 
ceau qu'ils  se  porteront  à  la  bouche ,  à  chaque  verre  qu'il  leur 
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plaira  de  s'ingurgiter.  Si  donc ,  comme  nul  ne  peut  le  contester, 
le  Compagnonnage  produit  beaucoup  de  bien  ,  ce  bien,  —  on 
en  doit  être  parfaitement  convaincu  maintenant,  —  est,  surtout 
pour  un  temps  comme  le  nôtre,  beaucoup  trop  mélangé  et  d'odieux 
et  d'absurde. 

VI. 

CATÉGORIES  DIVERSES  DU  COMPAGNONNAGE.  —  LÉGENDES  TRADI- 
TIONNELLES d'hRAM,DE  MAÎTRE  JACQUES  ET  DU  PÈRE  S0UB1SE. 
—  JACQUES  MOLAY.  —  PROBABILITÉS  DE  SES  RAPPORTS  AVEC  LE' 
COMPAGNONNAGE  ET  DE  SON  IDENTITÉ  AVEC  LE  PERSONNAGE 
LÉGENDAIRE  DE  MAÎTRE  JACQUES.  —  TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 
DE  L'ADMISSION  DE  DIVERS  CORPS  DE  MÉTIERS  DANS  LE  SEIN  DU 
COMPAGNONNAGE.  —  SOCIÉTÉ   DE    L'UNION. 

Les  associations  diverses  du  Compagnonnage  forment  trois 
catégories  distinctes ,  savoir  :  les  Enfants  deSalomon,  les  Enfants 
de  maître  Jacques,  et  les  Enfants  du  pire  Soubise. 

Les  Enfants  de  Salomon  dérivent  plus  directement  que  tous 
autres  des  anciennes  corporations  de  constructeurs  reconnues 
par  l'autorité  religieuse  et  séculière.  Us  se  donnent  différents 
surnoms,  particulièrement  ceux  de  Compagnons  étrangers,  de 
Loups,  de  Compagnons  de  Liberté  et  de  Gavols.  Le  premier  de 
ces  surnoms,  qui  appartient  plus  particulièrement  aux  tailleurs 
de  pierre,  initiateurs  de  tous  les  autres,  leur  fut  appliqué,  dit  la 
tradition  ;  parce  que ,  lorsqu'ils  travaillèrent  au  temple  de  Jéru- 
salem, ils  venaient  tous,  ou  presque  tous,  de  Tyr  et  de  ses 
environs,  et  se  trouvaient,  par  conséquent,  des  étrangers  pour 
la  Judée.  L'épitbète  de  loups  viendrait,  suivant  Perdiguier,  des 
sons  gutturaux  ou  hurlements  qu'ils  font  entendre  dans  toutes 
leurs  cérémonies.  Clavel,  en  sa  qualité  de  savant,  prétend  que 
cette  qualification  et  celle  de  chiens  donnée  à  d'autres  compa- 
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gnons,  dérivent  de  la  coutume  des  anciens  initiés  de  Meraphis, 
de  se  couvrir  la  tète  d'un  masque  à  figure  de  chacal ,  de  loup 
ou  de  chien.  Ces  deux  hypothèses  nous  conduisent  à  cette  double 
supposition  :  dans  le  premier  cas,  les  compagnons  s'appelleraient 
chiens  ou  loups,  parce  qu'ils  hurlent  ;  dans  le  second ,  ils  hurle- 
raient parce  qu'ils  se  nomment  loups  ou  chiens.  Nous  laissons  au 
lecteur  la  liberté  de  choisir. 

La  dénomination  de  Gavots,  dit  une  tradition  sans  doute  bien 
déformée  en  chemin,  fut  donnée  aux  enfants  de  Salomon,  parce 
que  leurs  ancêtres  arrivant  de  Judée  dans  les  Gaules,  débarquè- 
rent sur  les  côtes  de  Provence  où  Ton  appelle  gavots  les  habitants 
de  Barcelonnette,  localité  voisine  du  lieu  de  débarquement. 

Dans  les  mystères  de  cette  secte,  on  racontait  autrefois  au 
récipiendaire  la  mort  tragique  et  allégorique  du  respectable 
maître  Hiram  ou  Àdoniram ,  l'un  des  architectes  principaux  du 
temple  de  Salomon,  traîtreusement  assassiné  par  de  mauvais 
compagnons  jaloux  de  sa  prééminence  et  qui  voulaient  obtenir  de 
lui  la  parole  sacrée. 

11  y  a  plusieurs  manières  d'envisager  la  légende  d'Hiram:  les 
uns  en  prennent  le  récit  au  pied  de  la  lettre  et  veulent  que  ce 
soit  un  fait  réel;  les  autres  y  voient  une  image  des  révolutions 
solaires  et  un  vieux  mythe ,  commun  à  plusieurs  peuples  de 
l'antiquité;  d'autres  enfin,  prétendent  que  c'est  une  allégorie 
prophétique  annonçant  l'avènement  du  Messie  rédempteur,  et  sa 
mort  suivie  de  sa  glorieuse  résurrection. 

Si  l'on  veut  voir  dans  Hiram  l'image  du  soleil,  il  faudra  inter- 
préter ainsi  sa  légende: 

Le  temple  étant  presque  achevé,  c'est-à-dire  le  soleil  étant 
parvenu  aux  trois-quarts  de  sa  course  annuelle ,  trois  mauvais 
compagnons,  —  les  trois  mois  d'automne,  —  conspirèrent 
contre  les  jours  d'Hiram- Abi.  Pour  consommer  leur  attentat,  ils 
se  postèrent  aux  trois  portes  du  temple ,  situées  au  midi ,  à 


—  199  — 

l'occident  et  à  l'orient ,  —  les  trois  points  du  ciel  où  paraît  le 
soleil.  —  Au  moment  où  Hiram,  ayant  achevé  sa  prière,  se 
présente  pour  sortir  à  la  porte  du  midi .  l'un  des  trois  compagnons 
nommé  Jubélas  lui  demande  la  parole  sacrée.  Mais  comme 
Hiram  est  dans  l'impuissance  de  donner  la  parole  qui  est  la  vie 
même,  il  refuse  et  est  aussitôt  frappé  à  la  gorge  d'une  règle  de 
vingt-quatre  pouces ,  figurant  les  révolutions  diurnes  de  vingt- 
quatre  heures,  dont  la  succession  amène  la  mort  du  soleil  ou  l'hiver. 

Hiram  croit  pouvoir  fuir  par  la  porte  de  l'occident;  mais  là 
il  rencontre  Jubélos,  le  deuxième  compagnon  qui,  sur  son  refus 
de  livrer  la  parole,  le  frappe  au  cœur  d'une  équerre  de  fer 
représentant  l'angle  de  quatre-vingt-dix  degrés  que  forme  chaque 
section  du  cercle  partagé  par  deux  lignes  droites  perpendiculaires 
Tune  à  l'autre  et  passant  par  le  centre.  Ce  second  coup  porté 
au  Maître  fait  donc  allusion  à  la  division  de  l'année  en  quatre 
saisons  égales. 

Enfin ,  Hiram-Abi  espérant  échapper  par  la  porte  d'orient , 
s'y  présente  et  est  frappé  au  front  d'un  coup  mortel ,  porté  par 
Jubelum  avec  un  maillet  de  forme  cylindrique,  pour  représenter 
le  cercle  entier  de  Tannée. 

A  peine  les  assassins  ont-ils  consommé  le  meurtre',  d'Hiram , 
qu'ils  songent  à  faire  disparaître  les  traces  de  leur  crime.  D'abord 
ils  cachent  le  cadavre  sous  des  décombres ,  image  des  frimas  et 
du  désordre  qu'amène  l'hiver;  puis  ils  vont  l'enterrer  sur  le 
mont  Liban. 

Hiram  ne  paraissant  plus ,  Salomon  envoie  à  sa  recherche  neuf 
maîtres,  —  figure  des  neuf  bons  mois  de  l'année.  —  Arrivés  sur 
le  mont  Liban,  ils  découvrent  le  corps  inanimé  d'Hiram  que  les 
trois  mauvais  compagnons  y  avaient  enseveli.  Ils  plantent  sur  la 
fosse,  qu'ils  ont  recouverte,  une  branche  d'acacia,  arbre  que  les 
anciens  Arabes  avaient,  sous  le  nom  de  huzza,  consacré  au  soleil. 

Faites  quelques  légers  changements  à  cette  légende ,  et  Hiram 


—  200  — 

sera  l'Osiris  dos  Egyptiens,  le  Mithra  des  Perses,  le  Bacchusdes 
Grecs  ou  l'Atys  des  Phéniciens,  desquels  ces  peuples  célébraient 
la  passion ,  la  mort  et  la  résurrection.  C'est  le  type  presque  uni- 
versel des  religions;  aussi  y  peut-on  voir  encore  l'image  de  la 
passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Dans  ce  cas,  les  trois 
mauvais  compagnons  seront:  ou  Judas- ïscariote  avec  Caïphe  et 
Pilate  ;  ou  bien  les  trois  jours  passés  dans  le  tombeau  par  le 
Sauveur.  La  branche  d'acacia  fera  place  à  un  rameau  d'aubépine, 
dont  la  floraison,  aux  premiers  jours  du  printemps,  marquera  la 
glorieuse  résurrection  du  jour  de  Pâques. 

Enfin ,  rien  n'empêche ,  si  l'on  en  a  la  fantaisie ,  de  voir  dans 
Hiram-Abi  le  génie  aux  prises  avec  l'ignorance ,  persécuté  par  ses 
trois  éternels  ennemis,  la  Médiocrité,  YÉgôïsme  et  V Envie,  et 
finalement  victime  d'une  supériorité  inaccessible  au  vulgaire.  On 
veut  arracher  au  génie  le  secret  de  ses  œuvres;  mais  le  génie  rïe 
se  transmet  ni  comme  un  objet  matériel ,  ni  comme  une  formule 
de  science  exacte;  on  lui  demande  donc  l'impossible,  et  on  le 
frappe  parce  qu'il  semble  refuser  ce  qui  ne  peut  être  communiqué 
à  personne. 

Avec  un  peu  d'esprit  et  d'imagination,  que  ne  prouve-t-on 
pas?  Un  homme,  qui  ne  manquait  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  na-t-il 
pas  fait  un  charmant  livre  où  il  démontre  victorieusement  que 
l'Empereur  Napoléon  n'a  jamais  existé  ! 

Dans  le  système  de  cet  ingénieux  écrivain ,  Napoléon  n'est  autre, 
par  suite  d'une  insignifiante  altération  de  nom,  qu'Apollon  ou  le 
soleil. 

Il  naît  en  Corse  :  N'est-ce  pas  le  soleil  qui  se  lève  à  l'orient 
de  la  France?  11  règne  glorieusement  sur  ce  dernier  pays  et 
terrasse  ses  ennemis;  —  c'est  le  soleil  à  son  midi,  dans  toute  sa 
gloire ,  après  qu'il  a  effacé  les  étoiles ,  dissipé  les  brouillards  et 
le  froid  du  matin,  éloigné  les  ténèbres. 

Napoléon  est  vaincu  par  des   hommes  du  Nord  et  meurt  à 
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l'île  Sainte-Hélène,  située  à  l'ouest  de  la  France;  —  c'est  vrai- 
ment le  soleil  à  son  déclin ,  laissant  le  champ  libre  à  la  nuit ,  à 
la  fraîcheur ,  et  allant  à  l'occident  plonger  ses  feux  amortis  dans 
la  mer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  le  fond  ou  pour  la  forme,  de  la 
légende  d'Hiram ,  il  est  certain  que  les  francs-maçons  modernes 
la  citent  respectueusement  encore  à  leurs  récipiendaires ,  et  en 
ont  conservé  l'allégorie  dans  leur  cérémonial  d'initiation.  Il  n'en 
est  pas  de  même  chez  les  compagnons  du  Devoir  de  Liberté  : 
influencés  sans  doute  par  le  nom  du  grand  roi  inscrit  sur  leur 
bannière,  ils  en  sont  venus  peu  à  peu  à  négliger  la  légende  de 
l'architecte  de  Salomon ,  pour  ne  plus  reconnaître  d'autre  patro- 
nage que  celui  du  glorieux  fils  de  David,  dont  le  nom  si 
constamment  populaire,  surtout  au  moy  engage,  est  resté  profon- 
dément gravé  dans  la  mémoire  des  populations  orientales ,  où  il 
est  toujours  le  héros  mystérieux  d'un  grand  nombre  dé  fables  et 
de  récits  légendaires. 

Les  tailleurs  de  pierre ,  compagnons  étrangers  ou  Loups ,  et 
peu  après  les  menuisiers  et  les  serruriers ,  compagnons  du  Devoir 
de  Liberté  ou  Gavots,  furent  les  premiers  réunis  sous  les  couleurs 
de  Salomon.  De  nos  jours,  quelques  aspirants  charpentiers, 
rébutés  par  les  vexations  qu'ils  avaient  à  souffrir  de  la  part  des 
compagnons  du  père  Soubise,  se  sont  joints  à  eux  et  forment 
actuellement  un  quatrième  corps  d'état  reconnaissant  Salomon 
pour  son  père.  On  les  a  nommés  d'abord  Renards  de  Liberté; 
mais  renonçant  à  cette  dénomination  qui  leur  rappelait  leur 
servitude  passée,  ils  se  disent  aujourd'hui  compagnons  de  Liberté. 

Tailleurs  de  piekbe.  —  Les  ouvriers  de  cette  profession 
passent  avec  raison  pour  les  plus  anciens  initiés  du  Compa- 
gnonnage. Sans  remonter  au-delà  du  moyen-âge,  il  est  à  peu 
près  prouvé  que  déjà,  au  XIIe  siècle,  après  la  seconde  croisade, 
au  moment  où  les  confréries  de  constructeurs  tendaient  à  se 
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séculariser  peu  à  peu  par  le  mariage  de  leurs  membres,  quelques 
associations  d'ouvriers  tailleurs  de  pierre  s'étaient  organisées  en 
France  sous  le  titre  d'Enfants  de  Salomon,  lesquelles  s'agré- 
gèrent ensuite  les  menuisiers  et  les  serruriers.  Aujourd'hui,  ils  sont 
divisés  en  deux  classes  :  les  Compagnons  et  les  Jeunes^  Hommes. 
Les  premiers  portent  la  canne  et  des  rubans  diaprés  d'une  infinité 
de  couleurs  qui,  passés  derrière  le  cou,  reviennent  par  devant 
flotter  sur  la  poitrine.  Les  seconds  s'attachent  à  droite,  à  la  bou- 
tonnière de  l'habit,  des  rubans  blancs  et  verts. 

L'ouvrier  qui  se  présente  pour  faire  partie  de  Tune  de  ces 
associations,  subit  un  noviciat  durant  lequel  il  loge  et  mange 
chez  la  mère ,  sans  participer  aux  frais  de  la  société.  Au  bout  de 
quelque  temps,  et  sitôt  qu'on  a  pu  se  convaincre  de  sa  moralité, 
on  le  reçoit  Jeune-Homme. 

Les  compagnons  et  les  jeunes-hommes  tailleurs  de  pierre 
portent  des  surnoms  composés  d'un  sobriquet  et  du  nom  du  lieu 
de  leur  naissance ,  tels  que  ceux-ci  :  La  Rose  de  Horlaix ,  La 
Sagesse  de  Poitiers.  Dans  la  plupart  des  autres  sociétés ,  c'est 
l'inverse  qui  a  lieu,  et  l'on  dit:  Avignonnais-la-Vertu,  Rennais- 
l'Espérance,  Périgord-le-Bien-Venu,  etc.  (1). 

Les  candidats  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  sociétés  de 
tailleurs  de  pierre  sont  autorisés  à  se  parer  des  couleurs  avant 
leur  admission  en  titre. 

Après  avoir  longtemps  vécu  dans  un  parfait  accord,  des  divi- 


(1)  Nous  ferons  remarquer  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  le  sobriquet 
emprunté  au  lieu  de  naissance  revêt  deux  formes  :  si  l'en  veut  désigner 
la  ville  où  l'ouvrier  est  né,  on  se  sert  toujours  de  l'adjectif;  si,  au  contraire, 
on  veut  rappeler  sa  province ,  c'est ,  en  général ,  par  le  nom  même  de 
cette  province  qu'il  est  désigné.  On  dira  donc  Grenoblois-la-Clé-des- 
Cœurs,  et  Dauphiné-le-Résolu,  etc...  Mais  on  dit  aussi:  Breton-te- 
Soutien-dea-C  ouleurs. 
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sions  oot  éclaté  entre  les  membres  des  deux  sociétés,  et  il  en  est 
résulté,  vers  1840,  la  formation  d'un  troisième  parti  s'intitulant 
les  compagnons  de  l'Union ,  mais  qui  n'a  pas  déserté  pour  cela 
la  bannière  de  Salomon. 

Msnvisieb&  —  Dans  l'association  des  menuisiers  de  Salomon , 
dits  compagnons  du  Devoir  de  Liberté  ou  Gavots,  existent  trois 
degrés  ou  ordres  distincts  et  successifs,  ainsi  appelés  : 
Premier  ordre,    Compagnons  reçus; 
*  Deuxième  ardre ,  Compagnons  finis  ; 

r 

Troisième  ordre,  Compagnons  initiés. 

Les  aspirants  au  titre  de  compagnon  reçu  ,  premier  degré  de 
l'initiation  du  Devoir  de  Liberté ,  prennent  le  nom  d'affiliés  pen- 
dant le  temps  de  leur  noviciat. 

Lorsqu'un  jeune  menuisier  désire  se  faire  Gavot,  il  est  intro- 
duit dans  l'assemblée  générale  des  compagnons  et  affiliés ,  et 
lorsqu'il  a  répondu  de  sa  ferme  résolution  d'adopter  les  Enfants 
de  Salomon  pour  frères,  on  lui  donne  lçcture  du  règlement 
auquel  il  doit  promettre  obéissance.  S'il  refuse,  on  le  bit  sortir 
immmédiatement ;  si,  au  contraire,  il  répond  affirmativement,  il 
est  déclaré  affilié  et  placé  à  son  rang  de  salle,  et  si,  par- la 
suite,  il  fait  preuve  d'intelligence  et  de  probité,  il  peut  aspirera 
tous  les  ordres  et  à  toutes  les  fonctions  et  dignités  de  son 
Compagnonnage. 

Les  gavots  portent  la  petite  canne  et  se  parent  de  rubans 
bleus  et  blancs'  qu'ils  attachent,  do  côté  gauche,  à  la  boutonnière 
de  l'habit. 

Dans  chaque  ville  du  tour  de  France,  le  chef  de  la  société  prend 
le  titre  de  Premier  Compagnon,  s'il  appartient  au  deuxième 
ordre  ;  s'il  fait  partie  du  troisième ,  on  le  nomme  dignitaire. 
Le  Premier  Compagnon  porte  des  rubans  terminés  par  des  franges 
d'or,  et  les  jours  de  grandes  cérémonies  un  bouquet  de  deux 
épis  de  blé  du  même  métal  est  attaché  à  son  côté.  Le  Dignitaire 
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se  passe,  de  droite  à  gauche  en  sautoir,  une  écharpe  bleue 
à  frange  d'or ,  sur  le  devant  de  laquelle  sont  brodés  une  équerre 
et  un  compas  entrelacés. 

La  société  élit  ses  chefs  deux  fois  par  an,  au  scrutin  secret.  Les 
affiliés  sont  admis  à  voter  aussi  bien  que  les  compagnons. 
Celui  qui  a  réuni  la  majorité  des  suffrages  est  proclamé  premier 
compagnon  ou  dignitaire,  suivant  Tordre  auquel  il  appartient, 
et  on  le  revêt  des  insignes  de  sa  charge. 

Le  chef  des  gavots  accueille  les  arrivants  dans  sa  *  ville  et 
dispose  du  rouleur.  Il  fait  embaucher,  lever  les  acquits  et 
convoque  les  assemblées  (1).  Un  secrétaire  est  placé  sous  ses 
ordres,  mais  s'il  ne  s'acquitte  pas  ponctuellement  des  devoirs  de 
sa  charge ,  il  tombe  sous  le  contrôle  des  anciens,  chargés  de 
surveiller  toutes  les  affaires  de  l'association,  et  peut  être  déposé. 

Affiliés  et  compagnons  marchent  ensemble  sur  le  pied  de 
légalité  dans  leurs  relations  ordinaires.  Ils  exercent  les  uns 
sur  les  autres  une  jnutuelle  surveillance  ;  et  si  le  chef  est  pris 
en  défaut ,  la  peine  qu'il  subit  est  double  de  celle  qu'en  pareil 
cas  on  infligerait  à  un  simple  membre ,  parce  qu'il  doit  le  bon 
exemple  plus  que  qui  que  ce  soit.  Les  statuts  de  cette  société 
ont  sagement  interdit  la  pratique  brutale  du  tapage.  Dans  les 
assemblées  générales  des  gavots  le  tutoiement  est  interdit  d'une 
manière  absolue,  et  chacun  doit  y  donner  l'exemple  de  la  propreté 
et  de  la  retenue.  Les  compagnons  gavots  ne  hurlent  pas  dans 
leurs  cérémonies.  Us  portent  des  surnoms  tels  que  ceux-ci  : 
Languedoc-la-Prudence,  Rouennais-F Ami-des- Arts ,  etc. 

Sebbobibbs.  —  Les  serruriers  du  Devoir  de  Liberté  suivent 
la  même  règle  que  les  menuisiers,  avec  lesquels  iis  se  confondent 
administrativement ,  toutes  les  fois  que,  dans  une  même  ville, 


(1)  Voir  au  chap.  V1I1  l'explication  de  tous  ces  termes ,  rangés  par 
ordre  alphabétique. 
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ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour  former  un  groupe  distinct. 
Les  Enfants  de  Salomon  s'agrègent  indifféremment  des  mem- 
bres de  toutes  les  croyances  religieuses. 

Enfant*  de  maUre  Mmcquem* 

Les  Enfants  de  maître  Jacques  sont  d'une  origine  moins 
ancienne  que  ceux  de  Salomon.  On  croit  généralement,  et  avec 
un  certain  degré  de  probabilité,  qu'au  début,  les  compagnons 
constructeurs  ne  suivaient  qu'une  seule  et  même  bannière  ;  mais 
des  jalousies,  des  querelles  ayant  surgi  entre  deux  ateliers 
rivaux ,  et  aucun  des  deux  partis  ne  voulant  céder  à  l'autre ,  il 
en  résulta  une  scission  qui  dure  encore  de  nos  jours,  après  avoir 
donné  naissance  à  un  double  Compagnonnage.  . 

Cette  explication  peut  n'être  pas  la  véritable ,  mais  elle  a  du 
moins  tous  les  caractères  de  la  vraisemblance  ;  car  de  nos  jours 
encore  nous  voyons  de  nouvelles  querelles ,  de  nouvelles  préten- 
tions ,  de  nouvelles  jalousies  provoquer  sans  cesse  de  nouveaux 
schismes  dans  le  sein  du  Compagnonnage.  On  doit  naturellement 
supposer  les  mêmes  causes  là  où  l'on  remarque  les  mêmes  effets. 

La  légende  invoquée  par  les  enfants  de  mattre  Jacques,  — car 
il  leur  (allait  bien  aussi  leur  légende ,  —  rapporte  que  ce  per- 
sonnage, un  des  principaux  maîtres  ou  architectes  du  roi  Salomon 
et  le  collègue  d'Hiram ,  était  fils  d'un  nommé  Jakin  ,  célèbre 
architecte  ,  et  qu'il  était  né  dans  une  ville  de  la  Gaule  méridio- 
nale qu'on  croit  être  aujourd'hui  Saint-Romily  (1),  Encore  en- 
fant ,  il  voyagea ,  afin  de  se  former  dans  la  pratique  de  son  art 
et  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie.  De  la  Grèce  où  il 
s'était  rendu  d'abord  ,  il  passa  en  Egypte ,  et  d'Egypte  en  Judée. 


% 

\$)  Mous  a'avong  pu  trouver  dans  les  dictionnaires  géographiques 
aucune  trace  de  cette  localité,  indiquée  par  Perdiguier, 
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Là  ,  ayant  exécuté ,  à  l'âge  de  26  ans ,  plusieurs  travaux  diffi- 
ciles ,  notamment  deux  belles  colonnes  destinées  au  temple  de 
Salomon ,  il  fut  admis  au  grade  de  maître.  Le  temple  achevé , 
il  revint  dans  sa  patrie  et  débarqua  en  Provence  avec  plusieurs 
architectes  de  son  grade  ,  parmi  lesquels  se  trouvait  maître 
Sou  bise ,  homme  orgueilleux  et  jaloux  ,  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner la  supériorité  de  son  talent  (1).  Cette  jalousie,  mauvaise 
conseillère ,  porta  Soubise  à  commettre  un  crime  horrible  sur  la 
personne  de  son  rival. 

Un  jour,  inopinément  assailli  par  dix  assassins  envoyés  par 
le  père  Soubise ,  et  voulant  échapper  à  leurs  coups ,  maître 
Jacques  tomba  dans  un  marais  où  il  eût  péri ,  si  des  joncs  ne 

9 

l'avaient  soutenu  sut  l'eau.  Pendant  ce  temps,  on  était  venu  à  son 
secours ,  et  les  meurtriers  avaient  pris  la  fuite.  Un  autre  jour 
que  retiré  à  la  Sainte-Baume ,  maître  Jacques  s'était  mis  en 
prière  avant  le  lever  du  soleil ,  maître  Soubise  vint  à  lui ,  le 
salua  cordialement  et  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Mais  ces  dé- 
monstrations amicales  n'étaient  qu'un  signal  de  mort  :  au  même 
instant,  cinq  misérables  assassins  se  jettent  sur  maître  Jacques 
et  le  frappent  lâchement  de  cinq  coups  de  poignards.  Lorsque  ses 
disciples  arrivèrent  près  de  lui ,  ils  le  trouvèrent  expirant ,  mais 
ayant  encore  assez  de  force  pour  leur  faire  ses  derniers  adieux. 

—  «Je  meurs ,  dit-il ,  Dieu  Ta  voulu  ainsi.  Je  pardonne  à 
mes  assassins ,  car  ils  se  repentiront  un  jour  ;  et  je  vous  défends 


(l)  Les  compagnons  du  devoir,  qui  ne  sont  pas  tenus  à  une  grande 
érudition ,  mais  qui  possèdent  en  revanche  une  bonne  et  forte  dose  de  cré- 
dulité superstitieuse,  veulent  que  leur  patron  ait  débarqué  k  Marseille  qui 
ne  fut  fondée  que  400  ans  plus  tard  ;  et  maître  Soubise  h  Bordeaux  ;  ce 
qui  est  encore  un  peu  plus  invraisemblable  ,  si  Ton  considère  la  position 
géographique  de  cette  dernière  ville.  Nous  laissons  à  de  plus  habiles  la 
tâche  d'expliquer  tant  d'invraisemblances,  de  fables,  de  récits  incohérents. 
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de  jamais  chercher  à  venger  ma  mort  sur  aucun  d'eux.  Je  laisse 
mon  âme  à  Dieu,  mon  créateur;  et  vous,  amis,  recevez  mon 
dernier  baiser.  Qu'il  soit  le  baiser  de  paix ,  le  baiser  qui  sera 
transmis  à  perpétuité  à  tous  ceux  que  vous  recevrez  compagnons. 
Je  veillerai  sur  eux  comme  sur  vous.  Dites-leur  bien  que  je  les 
accompagnerai  en  tous  lieux  ,  tant  qu'ils  se  montreront  fidèles 
à  leur  Dieu  et  au  saint  devoir  que  je  vous  ai  donné.  » 

Maître  Jacques  prononça  encore  quelques  paroles ,  mais  d'une 
voix  mourante  et  inintelligible  ;  puis ,  croisant  les  bras  sur  sa 
poitrine ,  il  expira  dans  la  quarante-septième  année  de  son  âge  ; 
quatre  ans  et  neuf  jours  après  avoir  quitté  Jérusalem,  et  neuf  cent 
quatre-vingt-neuf  ans  avant  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Dès  que  maître  Jacques  eut  cessé  de  vivre ,  ses  disciples  le 
dépouillèrent  de  sa  robe  qu'ils  voulaient  conserver  comme  une 
relique  précieuse.  Sous  cette  robe  ils  trouvèrent  un  brin  de  jonc 
qu'il  portait  en  mémoire  de  ceux  qui  lui  avaient  une  première 
fois  sauvé  la  vie.  C'est  depuis  cet  instant  que  les  compagnons  ont 
gardé  la  canne  de  jonc  comme  symbole  de  leur  initiation. 

Le  corps  de  maître  Jacques ,  placé  sur  un  brancard ,  fut  porté 
dans  le  désert  de  Cabra.  On  l'embauma  ,  puis  on  lui  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles  qui  durèrent  trois  jours.  Après  diverses 
stations  dans  les  montagnes  ,  on  arriva  enfin  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture ,  et  il  fut  descendu  dans  la  tombe  après  avoir  reçu  un 
baiser  de  chacun  de  ses  disciples  réunis  pour  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Le  premier  des  compagnons  présents  descendit 
dans  la  fosse  qui  fut  recouverte  d  un  voile  funéraire.  M  s'étendit 
le  long  du  mort,  se  fit  donner  du  pain  ,  du  vin  et  de  la  viande 
qu'il  déposa  sur  le  cercueil ,  pendant  qu'au  dehors  on  faisait  la 
Guillebrette  (1) ,  et  puis  enfin  sortit  de  la  triste  couche. 


(i)  Pour  l'explication  de  cette  triste  cérémonie ,  voir  au  chap*  VIII. 
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Les  compagnons  couvrirent  de  grosses  pierres  scellées  de 
barres  de  fer  la  tombe  de  leur  maître  ;  ils  allumèrent  ensuite  un 
grand  feu  dans  lequel  ils  jetèrent  leurs  torches  et  tout  ce  qui  avait 
servi  à  ses  obsèques.  Ses  vêtements ,  soigneusement  recueillis , 
furent  enfermés  dans  un  coffre  ;  mais  à  la  destruction  du  Temple, 
ses  disciples  obligés  de  se  disperser ,  se  partagèrent  ainsi  ces 
dépouilles  :  aux  chapeliers  fut  donné  son  chapeau ,  aux  tailleurs 
de  pierre  sa  tunique  ;  ses  sandales  échurent  aux  serruriers  ;  aux 
charrons  fut  remis  son  bourdon,  et ,  ce  qui  ne  s'explique  guère, 
sa  ceinture  fut  délivrée  aux  charpentiers ,  auteurs  ou  complices 
de  sa  mort. 

Quant  à  maître  Soubise,  on  dit  que,  poursuivi  par  les  remords, 
il  prit  la  vie  en  aversion  et  s'alla  précipiter  dans  un  puits  que  les 
compagnons  comblèrent  de  pierres. 

Telle  est  la  légende  de  maître  Jacques.  Clavel  y  trouve  des 
rapports  frappants  avec  la  fable  égyptienne  d'Osiris  mis  à  mort 
par  Typhon.  Nous  le  voulons  bien  ;  toutefois,  nous  répéterons  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut ,  qu'avec  de  l'imagination  et  de  la 
bonne  volonté  on  peut  tout  démontrer ,  tout  rattacher  à  un  sys- 
tème préconçu. 

Une  autre  tradition  beaucoup  plus  vraisemblable ,  mais  qui  ne 
repose  sur  aucun  monument  écrit ,  veut  que  des  Enfants  de 
Salomon  en  dissidence  avec  la  Société-mère ,  se  soient  réfugiés 
sous  la  bannière  des  Templiers ,  et  aient  reçu  du  dernier  grand 
maître  de  Tordre ,  Jacques  de  Molay,  un  devoir  nouveau  ;  tandis 
qu'un  moine  bénédictin ,  nommé  le  père  Soubise ,  fondait  pour 
les  charpentiers  de  haute  futaie  une  troisième  association  avec 
des  statuts  spéciaux.  De  cette  façon  ,  ce  serait  à  peu  près  depuis 
la  fin  du  XIII0  siècle  ou  le  commencement  du  XIVe,  que,  Philippe- 
le-Bel  régnant ,  les  confraternités  de  constructeurs  se  seraient 
partagées  en  trois  divisions ,  savoir  :  les  Enfants  de  Salomon , 
les  Enfants  de  maître  Jacques  et  les  Enfants  du  père  Soubise. 
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En  réfléchissant  à  celte  tradition  d'une  vague  origine  ,  rappor- 
tée sans  preuves  par  Perdiguier,  et  reproduite  sans  commen- 
taires par  divers  auteurs  ,  nous  croyons  en  avoir  en  partie  trouvé 
la  clé  ;  et  voici  nos  conjectures  à  cet  égard. 

Plusieurs  écrivains  racontent  que  les  chevaliers  du  Temple 
avaient ,  d'assez  bonne  heure  ,  contracté  une  union  intime  avec 
les  confraternités  architectoniques  ;  de  sorte  qu'entre  les  Tem- 
pliers et  les  frères  maçons  il  aurait  existé  des  liaisons  anciennes 
et  permanentes ,  autorisant  naturellement  les  maçons  dissidents 
à  demander  une  règle  particulière  au  grand  maître  de  l'ordre. 

D'un  autre  côté ,  il  est  aisé  de  remarquer  des  rapports  sen- 
sibles entre  la  pseudo-légende  de  maître  Jacques  et  quelques  traits 
principaux  de  l'histoire  parfaitement  authentique  de  JacquesMolay. 
D'abord  les  deux  noms  sont  semblables,  et  nous  n'avons  pas  à 
en  faire  ressortir  l'identité  ;  nous  rapprocherons  seulement  cer- 
tains détails  les  uns  des  autres ,  afin  d'en  rendre  le  rapport  plus 
frappant. 

Maître  Jacques  est  né  dans  la  Gaule  méridionale  :  —  Jacques 
de  Molay  est  bourguignon. 

Le  premier  revient  dans  son  pays,  après  avoir  séjourné  à 
Jérusalem  et  travaillé  à  la  construction  du  temple  de  Salomon  : 
—  C'est  de  la  Palestine  que  vient  le  second,  pour  prendre  en 
France  le  gouvernement  de  son  ordre ,  celui  des  Chevaliers  du 
Temple. 

C'est  en  embrassant  maître  Jacques  que  son  ennemi  donne  le 
signal  de  sa  mort  :  —  L'ennemi  de  Jacques  Molay,  Philippe- 
le- Bel,  l'appelle  à  Paris,  le  flatte,  le  comble,  l'endort  de  caresses. 
H  le  prie  d'être  le  parrain  d'un  de  ses  enfants,  lui  fait  tenir 
le  poêle  à  l'enterrement  de  sa  belle-sœur,  et  le  lendemain  de 
ce  jour  d'honneurs  publics,  il  le  fait  indignement  arrêter  pour 
le  plonger  dans  ses  cachots  avec  cent-quarante  autres  Chevaliers 
du  Temple. 

14 
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Maître  Jacques  est  précipité  dans  un  marais  et,  après  sa  mort, 
ses  disciples  jettent  dans  les  flammes  d'un  bûcher  tout  ce  qui  a 
servi  à  ses  funérailles  :  —  le  grand  maître  expire  sur  un  bûcher, 
dans  une  petite  île  de  la  Seine. 

Le  père  Soubise ,  accablé  du  remords  de  son  crime,  ne  tarde 
pas  à  se  tuer  de  désespoir:  —  Philippe-le-Bel  assombri ,  dit 
la  tradition  populaire,  par  le  martyre  des  Chevaliers  du  Temple, 
qui  l'auraient,  en  mourant,  ajourné  au  tribunal  de  Dieu, 
meurt  prématurément  six  mois  après  ses  victimes. 

Enfin,  la  longue  canne  ferrée  des  enfants  de  maître  Jacques, 
si  redoutable  aux  gavots,  ne  peut-elle  être  considérée  comme 
un  souvenir  de  la  terrible  lance  des  Templiers,  si  fatale  aux 
sectateurs  de  Mahomet. 

Combinez  dans  l' imagination  naïve  et  dans  la  mémoire  si 
fugitive  des  classes  ouvrières ,  celte  lugubre  histoire  du  dernier 
des  Templiers  avec  la  légende  révérée  d'Hiram,  et  vous  en  con- 
clurez que  rien  n'a  été  plus  aisé  pour  Jacques  Molay,  le  grand 
maître,  que  de  devenir,  avec  l'aide  du  temps,  le  maître  Jacques, 
fils  de  Jakin  ,  des  compagnons  du  Devoir.  (I) 


(1)  Dans  un  petit  volume  intitulé  :  Le  Compagnonnage  :  ce  qu'il  a 
été,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  devrait  être,  publié  a  Marseille  en  1850 ,  un 
compagnon  tailleur  de  pierres ,  M.  Victor-Bernard  Sciandro  ,  dit  La  Sa- 
gesse-de-Bordeaux ,  conteste  les  droits  de  Jacques  Molay  h  l'honneur 
d'avoir  donné  leur  devoir  aux  Enfants  de  maître  Jacques  ;  et  la  raison 
qu'il  en  trouve  ,  c'est  que  le  dernier  grand -maître  des  Templiers,  ne  sa- 
chant pas  lire,  n'a  pu  s'inspirer  suffisamment  de  l'esprit  de  progrès  pour 
tracer  une  règle  aussi  belle  que  celle  des  compagnons  du  Devoir.  En  ad- 
mettant que  Jacques  Molay  fut  illétré,  ce  qui  n'aurait  rien  d'étonnant  pour 
son  époque ,  ce  ne  serait  pas  une  preuve  contre  lui.  "Dans  ce  temps  de 
demi- barbarie,  plus  d'un  homme  illustre  ne  savait  pas  lire.  L'éducation 
dos  grands  se  faisait  alors  ailleurs  que  dans  les  livres  et  autrement  que 
par  les  livres.  Il  suffirait  d'ailleurs  qu'une  commission  de  Templiers  eût 
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Quant  au  patron  des  charpentiers ,  nous  n'avons  découvert 
aucune  trace  historique  qui  pût  nous  mettre  sur  la  voie  d'une 
interprétation  raisonnable.  Croyons  donc  ,  faute  de  mieux  , 
qu'un  père  bénédictin  du  nom  dé  Soubise  a  donné,  en  effet , 
l'institution  aux  charpentiers  de  haute  futaie,  qui  n'ont  joui 
qu'assez  tard  de  quelque  considération  comme  ouvriers  habiles 
dans  l'architecture.  Il  est  certain  qu'à  l'origine,  les  charpentiers 
de  haute  futaie,  simples  bûcherons  chargés  dans  les  forêts 
d'abattre  etd'équarrir  les  arbres,  virent  longtemps  tout  l'honneur 
du  corps  reposer  sur  les  charpentiers  en  menu,  aujourd'hui  dits 
simplement  menuisiers,  depuis  que  le  corps  d'état  s'est  partagé 
en  deux  branches  parfaitement  distinctes  et  dont  l'une  n'a  rien 
à  envier  à  l'autre  sous  le  rapport  de  la  science  et  de  l'adresse. 

Si  cependant  on  voulait  à  toute  force  rattacher  l'histoire  du 
père  Soubise  à  celle  de  maître  Jacques,  on  pourrait  supposer  que 
les  charpentiers  ayant  été  chargés  de  dresser  le  bâcher  de  Jacques 
Molay,  furent  mis  au  ban  des  autres  corps  d'états,  comme  s'étant 
ainsi  rendus  complices  de  l'exécution  du  grand  maître.  De  la 
sorte  ils  se  seraient  trouvés  réduits  à  former  une  société  à  part , 
sous  le  patronage  de  quelque  religieux  d'un  ordre  hostile  aux 
Chevaliers  du  Temple. 

Rien  de  plus  difficile  au  fond  à  démêler  que  tous  ces  vieux 
écbevaux  de  récits  traditionnels,  embrouillés  parles  âges  et  par 
l'imagination  capricieuse  de  la  muse  populaire. 


rédigé  les  règlements  des  compagnons  du  Devoir,  sur  Tordre  de  Jacques 
Molay,  pour  que  l'honneur  en  fût  légitimement  acquis  k  l'infortuné  grand 
maître,  qui,  sut-il  lire  ou  non,  n'en  fut  pas  moins  un  homme  supérieur. 

Si  nous  croyons  que  l'érudition  historique  de  M.  S  ci  and  ro  n'est  pas  suf- 
fisamment étendue  pour  qu'il  ait  bien  compris  l'importance  réelle  de  son 
assertion,  noua  nous  plaisons  k  rendre  un  complet  hommage  k  ses  inten- 
tions et  aux  nobles  sentiments  de  conciliation  et  de  paix  qu'il  s'efforce,  k 
chaque  page,  d'inspirer  k  ses  lecteurs. 
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De  même  que  celle  de  Salomon ,  la  famille  de  maître  Jacques 
se  partage  en  sections  diverses  que  nous  allons  indiquer  suc- 
cessivement. 

Tailleurs  de  piebrbs.  —  Les  tailleurs  de  pierres  prennent, 
comme  en  général  tous  les  enfants  de  maitre  Jacques,  le  titre 
de  compagnons  du  Devoir;  ils  s'appellent  aussi  compagnons 
passants,  et  sont  surnommés  loups-garoux. 

L'origine  du  mot  compagnon  passant  est  la  même  que  celle  de 
compagnon  étranger  chez  les  enfants  de  Salomon  ;  c'est-à-dire 
que  parmi  les  ouvriers  employés  à  la  construction  du  temple  de 
Jérusalem ,  les  uns  étaient  israélitcs  et  avaient  naturellement  leur 
résidence  habituelle  en  Judée;  les  autres  étaient  étrangers  ou 
de  passage.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  que  de  fort  naturel  à  supposer 
que  ces  épithètes  ont  été  données  à  des  ouvriers  nomades,  oc- 
cupés à  une  construction  quelconque,  cathédrale  ou  monument 
public,  au  temps  des  confréries  maçonniques  rarement  sédentaires. 
Plus  tard  et  d'après  les  lois  de  l'unité,  cette  expression  aura  été 
rattachée  aux  légendes  par  les  successeurs  des  confréries. 

Les  tailleurs  de  pierres  de  maitre  Jacques  forment  deux 
classes  :  les  compagnons  et  ceux  qui  demandent  à  l'être,  ou 
aspirants.  Les  premiers  portent  la  longue  canne  à  tête  d'ivoire  et 
des  rubans  bariolés  de  couleurs  variées ,  attachés  autour  du  cha- 
peau et  tombant  à  l'épaule.  Us  se  traitent  de  coterie,  portent  des 
surnoms  semblables  à  ceux  des  compagnons  étrangers,  pratiquent 
le  topage  et  ne  hurlent  pas  quoique  loups-garoux.  Ils  ont, 
ainsi  que  les  maréchaux  ferrants,  les  plâtriers  et  les  charpentiers, 
la  détestable  habitude  de  traiter  leurs  aspirants  avec  hauteur  et 
dureté. 

Les  loups  et  les  loups-garoux  étant  de  sectes  différentes,  se 
détestent  souverainement  et  laissent  difficilement  passer  une 
occasion  d'en  venir,  aux  prises.  Les  chantiers  de  Paris  ont  seuls 
le  privilège  d'être,  pour  les  deux  sociétés  ennemies,  un  terrain 
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neutre  et  commun ,  où  une  sorte  de  bonne  intelligence  est  con- 
servée. Pourquoi ,  bêlas  !  cette  trêve  de  Dieu  possible  à  Paris , 
ne  Test- elle  plus  hors  de  son  enceinte  ?  Et  pourquoi  ceux  qui 
peuvent  vivre  en  paix  dans  la  capitale,  sont-ils  obligés  de  s'entre- 
déchirer  dans  les  départements  ?  Explique  qui  pourra  cette 
étrange  et  triste  anomalie. 

Mbwuisiebs. — Les  menuisiers  du  Devoir,  appelés  dévorants  par 
les  Gavots,  se  disent  entre  eux  devoir  mis,  par  dérivation  naturelle 
de  devoir,  et  portent  le  surnom  de  Chiens.  De  même  que  les  tailleurs 
de  pierres,  ils  se  classent  en  compagnons  et  aspirants,  et  sont 
régis  par  une  règle  partiale  qui  subordonne  les  seconds  aux 
premiers,  en  les  faisant  vivre  à  part  et  se  former  en  réunions 
séparées  ;  avec  cette  différence  cependant  qu'un  compagro.i  a  le 
droit  d'entrer  à  l'assemblée  des  aspirants ,  et  qu'un  aspirant  ne 
peut  pénétrer  dans  l'assemblée  des  compagnons.  Chez  la  mère, 
ils  ont  leurs  dortoirs  séparés  et  mangent  à  des  tables  distinctes. 
Les  jours  de  fête ,  au  banquet  ou  au  bal ,  point  de  trêve  à  cette 
humiliante  séparation  :  partout  et  toujours  le  compagnon  affecte 
vis-à-vis  de  l'aspirant  des  airs  de  supériorité.  A  la  fin,  celui-ci 
s'est  indigné  de  ces  prétentions  choquantes,  et  de  cette  indigna- 
tion trop  légitime  est  résulté  dans  le  sein  du  Compagnonnage 
une  scission  nouvelle  dont  les  conséquences  immenses  et  favo- 
rables au  progrès ,  seront  bientôt  appréciées  et  expliquées  avec 
toute  l'étendue  qu  elles  comportent. 

Entre  eux,  les  menuisiers  du  Devoir  se  désignent  par  le  nom 
de  baptême  et  l'indication  du  pays  natal ,  dans  la  forme  suivante  : 
Mathieu- le* Parisien,  Paul-le-Dijonnais ,  etc.  Us  portent  des 
cannes  de  grandeur  ordinaire  et  ont,  pour  couleurs,  des  rubans 
verts,  rouges  et  blancs,  attachés  à  la  boutonnière,  comme  les 
gavots.  Ils  portent,  en  outre,  des  gants  blancs  pour  prouver, 
disent-ils ,  qu'ils  ont  les  mains  pures  du  sang  du  célèbre  Hiram. 

Le  compagnon  récemment  reçu  n'entre  dans  la  jouissance  de 
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tous  ses  droits  qu'après  un  court  noviciat,  pendant  la  durée  duquel 
il  porte  le  titre  de  Pigeonneau. 

Dans  les  villes  du  tour  de  France ,  le  compagnon  qui  y  réside 
depuis  le  plus  de  temps  se  nomme  le  Premier  en  ville.  Il  est  le 
chef  officiel  des  aspirants  qui  ne  reconnaissent  pas  l'autorité  du 
chef  électif  désigné  par  les  compagnons  en  titre. 

Les  compagnons  du  Devoir,  menuisiers,  ne  s'affilient  que  des 
ouvriers  catholiques,  et  il  en  est  de  même  dans  plusieurs  autres 
corps  de  métiers  placés  sous  le  patronage  de  maître  Jacques. 

Sebbumjbrs.  —  Les  serruriers  devoirants  sont  peu  nombreux 
aujourd'hui ,  la  plupart  des  aspirants  de  cette  profession  étant 
passés  à  la  Société  de  V  Union.  Leurs  règlements  sont  identiques  à 
ceux-  des  menuisiers  avec  lesquels  ils  vivaient  naguère  dans  un 
parfait  accord  ;  depuis  quelques  années ,  cette  bonne  harmonie 
est  rompue  pour  des  causes  dont  Àgricol  Perdiguier  a  dit  avoir 
connaissance  sans  vouloir  les  divulguer. 

Enfant»  du  père  Sonblse* 

Les  enfants  du  père  Soubise,  dans  l'origine ,  étaient  unique- 
ment charpentiers  ;  ceux-ci  se  disent  devoirants  et  compagnons 
passants,  et  portent  les  surnoms  de  Drilles  ou  Bons  Drilles.  Leurs 
aspirants  s'appellent  des  Renarde. 

Les  compagnons  drilles  portent  de  très-grandes  cannes  à  tête 
noire.  Leurs  rubans,  de  couleurs  vives,  s'attachent  autour  du 
chapeau  et  viennent  flotter  devant  l'épaule. 

Orgueilleuse,  comme  toute  aristocratie,  la  classe  des  compa- 
gnons moleste  le  plus  qu'elle  peut  la  classe  des  Renards.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir,  parmi  les  premiers ,  des  hommes  inspirés  par 
des  sentiments  barbares,  se  déshonorer  par  l'adoption  de  surnoms 
tels  que  ceux-ci  :  Bordelais-le-fléau-des-Renards ,  Dijonnais-la- 
terreur  ou  l'effroi-des-Renards.  Toujours  les  plus  forts  ont  fait  la 
loi.  Le  compagnon  peut  donc  commander ,  te  renard  doit  obéir. 
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Le  compagnon  dira  :  «  Renard,  cire  mes  bottes;  renard ,  brosse 
m$  veste;  renard ,  remplis  mon  verre.  »  —  Et  le  pauvre  renard , 
serrant  la  queue,  tenant  bas  l'oreille,  doit  humblement  subir  la 
loi  de  son  tyran. 

En  province,  un  renard  travaille  rarement  dans  les  villes.  On 
l'en  chasse  violemment  pour  l'envoyer  dans  les  broussailles  ,•  c'est 
l'expression  consacrée.  A  Paris,  le  compagnon  charpentier  se 
montre  moins  intolérant  et  le  renard  y  peut  vivre. 

Le  compagnon  chargé  dans  un  chantier  de  la  direction  des 
travaux  est  désigné  par  le  titre  de  Gâcheur ,  qui  s'assortit  mai 
avec  le  degré  d'intelligence  que  Ton  doit  supposer  dans  un  ouvrier 
contre-maître. 

Séduits  par  les  fausses  et  déplorables  théories  de  Louis  Blanc, 
les  charpentiers  exigent  que  les  salaires  soient  également  répartis 
entre  eux,  nonobstant  l'inégalité  de  leur  force,  de  leur  bonne 
volonté  et  de  leur  aptitude.  Le  gâcheur  seul  fait  exception ,  et  peut 
toucher  un  prix  supérieur  de  sa  journée  de  travail. 

Les  Drilles  hurlent  dans  toutes  leurs  cérémonies  et  dans  leurs 
reconnaissances;  Us  topent  sur  les  grands  chemins;  et,  comme 
ils  sont  en  général  vigoureux  et  bien  découplés,  ils  cherchent 
volontiers  querelle  à  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  bord.  Ils 
considèrent  surtout  comme  une  véritable  bonne  fortune  toute 
occasion  d'étriller  un  boulanger  ou  un  cordonnier. 

Le  Compagnonnage  a  une  prédilection  particulière  pour  les 
dénominations  '  zoologiques  :  chez  les  charpentiers  du  père 
Soubise,  l'apprenti  est  un  Lapin,  l'aspirant  un  Renard,  le 
compagnon  un  Chien ,  et  le  maître  un  Singe.  C'est  une  véritable 
métempsycose,  sans  doute  originaire  des  forêts  où  travaillaient 
les  charpentiers  de  haute  futaie.  Le  lapin  timide  et  faible,  victime 
du  renard  et  du  chien,  donna  son  nom  de  triste  augure  au  pauvre 
apprenti;  l'aspirant  dut  se  contenter  d'être  un  renard  et  laisser  au 
compagnon  plus  robuste  le  droit  d'être  un  chien  hargneux  pour 
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lui  comme  pour  l'apprenti.  Quant  au  nom  de  singe,  nous  suppo- 
sons qu'il  fut  donné,  dans  le  principe,  à  celui  des  deux  scieurs 
de  long  qui  se  lient  perché  sur  les  madriers  à  refendre ,  et  veille, 
de  ce  poste  élevé ,  à  la  direction  de  la  scie. 

Après  cette  notice  sur  les  premières  Sociétés  du  Compagnon- 
nage, appartenant  exclusivement,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
aux  professions  arcbitectoniques,  il  nous  reste  à  parler  des 
adjonctions  successives  qui  ont  eu  lieu  dans  chacune  d'elles  par 
l'adoption  des  initiés  primitifs. 

Adjonction  ans  Enfants  de  Salomon* 

Charpentiers  de  liberté.  —  D'anciens  renards  révoltés  de 
l'intolérable  tyrannie  des  drilles,  désertèrent  un  jour  les  drapeaux 
de  maître  Soubise  et  passèrent  sous  ceux  du  grand  Salomon  en 
s'intitulant  Renards  de  liberté.  Mais  ce  nom  leur  rappelant  leur 
ancienne  servitude,  ils  l'échangèrent  bientôt  contre  celui  de 
Compagnons  de  liberté.  Comme  ils  ont  conservé  leur  vieille 
pratique  du  hurlement,  les  anciens  Enfants  de  Salomon  en  tirent 
prétexte  de  ne  les  reconnaître  qu'à  demi  comme  frères.  Nous 
devons,  du  reste,  saisir  cette  occasion  pour  faire  remarquer  que 
les  Enfants  de  Salomon  ont  toujours  été  exclusifs  et  sont  restés 
dans  l'isolement  ;  tandis  que  les  Enfants  de  maître  Jacques, au 
contraire,  et  quoique  ouvriers  constructeurs  aussi  eux  dans  le 
principe,  ont  montré  des  dispositions  plus  expansives  en  agrégeant 
successivement  à  leur  devoir  un  grand  nombre  de  corps  d'états 
divers;  sans  doute,  afin  d'augmenter  l'importance  de  leur 
Association. 

A  Paris,  les  charpentiers,  compagnons  de  liberté,  habitent 
la  rive  gauche  de  la  Seine  :  la  rive  droite  appartient  aux  compa- 
gnons passants ,  et  chacun  ne  doit  travailler  que  sur  le  territoire 
de  son  domicile.  Celui  qui  violerait  cette  règle  s'exposerait  à  des 
agressions  dangereuses. 
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Adjonction  ans  Enfant»  êe  maître  Jaeqves* 

Professions  divkbses.  —  Les  menuisiers  de  maître  Jacques 
ont  passé  la  clé  du  Compagnonnage  aux  serruriers,  aux  tourneurs 
et  aux  vitriers.  Les  serruriers  ne  hurlent  pas  plus  que  leurs 
pères  (1);  mais  les  vitriers  et  les  tourneurs  trouvant  probable- 
ment quelque  charme  secret  à  cet  abus  sauvage  des  facultés 
vocales,  hurlent  à  qui  mieux  mieux. 

Ces  trois  Sociétés,  et  presque  toutes  celles  qui  reconnaissent 
maître  Jacques  pour  patron  ,  sont  soumises  à  des  règles  à  peu  près 
identiques,  et  leur  histoire  est  la  même:  nous  n'avons  donc  à  citer 
désormais  que  celles  qui  tranchent  sur  les  autres  par  quelques 
traits  spéciaux  soit  dans  leurs  coutumes ,  soit  dans  leur  histoire. 

Cloltiebs.  —  Les  cloutiers  ont  cela  de  particulier  que  chez 
eux  le  Journal  des  Modes  est  à  l'index ,  et  qu'ils  ont  en  horreur 
toute  nouveauté  vestimentale.  Ils  assistent  donc  à  leurs  assemblées 
et  à  toutes  leurs  cérémonies  de  corps  avec  l'antique  chapeau,  dit 
à  la  Française  et  la  culotte  courte;  et  sur  leur  tète  gothique  ils 
portent  encore  la  longue  cadenette  tressée.  Mais  si  pourtant  ils 
conduisent  à  son  dernier  gîte  le  corps  d'un  frère  défunt,  alors  ils 
marchent  tête  nue,  leur  longue  chevelure  dénouée  et  flottant,  en 
signe  de  deuil,  sur  le  visage. 

Forgerons.  —  Les  forgerons  portent  aussi  eux  la  culotte 
courte  et  le  chapeau  monté;  mais  ils  ont  fait  lâchement  à  l'esprit 
du  siècle  le  sacrifice  des  longues  nattes  de  cheveux  religieuse- 
ment conservées  dans  la  clouterie. 

Tissebânds.  —  Les  compagnons  tisserands  ne  datent  que  de 
1775.  Ce  fut  un  menuisier  félon  qui  leur  vendit,  à  cette  époque , 
le  secret  de  son  devoir. 


(i)  Les  membres  d'un  corps  «Tétât  admis  dans  le  sein  du  Compagnon- 
nage donnent  le  nom  de  pères  a  leurs  initiateurs,  et  s'en  disent  les 
Enfants. 
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Couwranutf.  —  Nous  avons  dit  comment,  vers  le  milieu  du 
XVIIe  siècle,  les  cordonniers,  condamnés  par  l'officialité  de 
Paris,  avaient  abjuré  tous  leurs  mystères.  II  paraît  qu'à  la  suite 
de  cette  abjuration,  leur  Société  s  étant  dissoute,  ils  cessèrent 
longtemps  d'appartenir  au  Compagnonnage.  En  1808,  un 
dimanche  de  janvier,  jour  à  jamais  mémorable  dans  la  corpo- 
ration des  cordonniers,  un  jeune  compagnon  tanneur ,  nommé, 
dit-on, Marquerey,  retenu  à  boire  avec  trois  ouvriers  cordonniers, 
trahit  en  leur  faveur  le  secret  de  son  devoir,  et  les  lit  compagnons. 

Cette  coupable  révélation  entraîna  des  conséquences  si  graves 
pour  Tordre  public,  qu'on  nous  permettra  d'en  retracer  les 
principales  circonstances. 

Marquerey  était  donc  tanneur  et  fils  d'un  ancien  compagnon 
du  même  état.  A  la  mort  de  celui-ci ,  il  crut  devoir  réclamer  de 
la  caisse  de  sa  Société  le  remboursement  d'une  somme ,  qu'à  tort 
ou  à  raison,  il  croyait  lui  avoir  été  prêtée  par  son  père.  Sa 
demande  ayant  été  rejetée,  il  en  resta  dans  son  cœur  le  levain 
d'une  rancune  profonde  qui  s'exhalait  souvent  en  menaces  de 
vengeance.  Or,  un  jour  que  se  trouvant  à  boire ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  avec  trois  cordonniers,  ceux-ci  surent  si  bien 
l'exciter  par  leurs  propos  et  l'étourdir  par  les  fumées  du  vin ,  que 
dans  un  moment  d'exaltation  fiévreuse ,  sous  la  double  influence 
de  l'ivresse  et  du  dépit,  Marquerey  leur  révélâtes  détails  secrets 
de  l'initiation  des  tanneurs  et  tous  leurs  signes  de  reconnaissance. 

Les  ouvriers  cordonniers  connaissaient  trop  bien  l'importance 
que  tout  compagnon  attache  à  ses  mystérieux  engagements, pour 
ne  pas  douter  fortement  de  la  sincérité  de  leur  initiateur;  ils 
décidèrent  donc  que,  pendant  que  deux  d'entre  eux  garderaient  à 
vue  Marquerey,  le  troisième  irait,  au  risque  de  sa  vie  peut-être, 
se  présenter  à  l'Assemblée  mensuelle  des  tanneurs ,  convoquée 
pour  ce  jour  même ,  en  s'y  faisant  passer  pour  un  frère.  Cette 
épreuve  hasardeuse,  heureusement  accomplie ,  le  doute  n'était 
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plus  possible  pour  les  (rois  nouveaux  initiés  (l^qui  s'empres- 
sèrent de  donner  à  leur  tour  l'initiation  à  leurs  camarades 
d'atelier;  et  comme  le  nombre  des  ouvriers  cordonniers  est  assez 
grand  partout,  ils  ne  tardèrent  pas  à  former  un  groupe  consi- 
dérable. 

Aussitôt  que  les  tanneurs  eurent  vent  de  l'indiscrète  révélation 
de  leurs  mystères ,  ce  fut  parmi  eux  ,  dans  toute  la  France,  un 
mouvement  d'indignation  et  de  fureur  comparable  à  celui  qu'ex- 
cite dans  une  ruche  d'abeilles  l'intrusion  audacieuse  d'un  frelon. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  exaltés  jusqu'à  la  fureur,  accou- 
rurent à  Ajagoulêrne,  résolus  de  venger  sur  les  cordonniers  la 
trahison  de  leur  faux-frère. 

La  ville  d'Angoulème  conservera  longtemps  le  souvenir  de  la 
lutte  qui  s'engagea  alors  entre  les  ouvriers  des  deux  corps  d'état. 
Elle  (ut  affreuse,  atroce,  sanglante,  et  ne  dura  pas  moins  de 
huit  jours.  Le  nombre  des  victimes  tant  en  morts  qu'en  blessés, 
fut  considérable.  Un  procès  criminel  fut  l'inévitable  conséquence 
de  cette  collision  acharnée  ;  et  l'un  des  plus  intrépides  combat- 
tants cordonniers ,  condamné  à  vingt  ans  de  fers ,  ne  tarda  pas 
à  s'empoiSiOnner  au  bagne  de  Rochefcrt,  où  il  se  sentait  inca- 
pable de  supporter  longtemps  le  poids  de  son  ennui  et  de  sa 
honte.  Cet  homme ,  qui  portait  l'étrapge  surnom  de  Mouton- 
Cœur-de-Lion ,  pljus  malheureux  que  coupajble  et  victime  de 
l'esprit  de  corps ,  est  resté  un  objet .  de  vénération  parmi  ses 
frères,  qui  le  célèbrent  à  l'envi  dans  leurs  nombreux  chants  com- 
pagnonniques. 


(i)  Voici  lettre  noms  ;  —  Despont  >  dit  Suisse-va-de-bon-Çœur; 
Fleuret,  dit  Messin- va- sans-Crainte^  ,  dit  Béarnais-le- 

Sincère. 

Perdiguier  ne  parle  que  d'an  seul  premier  initié  qu'il  désigne  à  tort 
sous  le  nom  de*Garcassonne-le-Turc* 
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Le  devoir  des  cordonniers  porté  d'Angoulème  à  Nantes ,  ne 
tarda  pas  à  se  propager  dans  toutes  les  villes  du  tour  de  France, 
et  Dieu  seul  sait  à  quel  prix!  Nul  ne  dira  jamais  ce  que  pendant 
plus  de  quarante  ans  les  cordonniers  ont  eu  à  endurer  de  sar- 
casmes ,  de  violences  et  d'avanies  révoltantes  de  la  part  des  autres 
corps  de  métiers  qui  ne  voulaient  pas  leur  pardonner ,  bien  qu'ils 
l'eussent  déjà  pardonnée  à  d'autres ,  leur  intrusion  dans  le  sein 
du  Compagnonnage.  Rendons  au  moins  celle  justice  aux  cordon- 
niers que,  forts  de  leur  bon  droit,  de  leur  nombre  et  de  leur 
courage,  ils  ont  toujours  repoussé  bravement  les  injustes  attaques 
auxquelles  ils  ont  été  en  butte  pendant  tant  d'années. 

Quant  à  l'indiscret  Marquerey,  devenu  un  objet  de  haine  vio- 
lente pour  ses  anciens  confrères,  il  se  vit  contraint  d'abandonner 
son  premier  état  et  de  se  faire  apprenti  cordonnier.  Mais  la  ven- 
geance des  tanneurs  ne  cessant  pas  de  le  poursuivre,  on  jugea 
prudent  de  l'éloigner  de  France.  11  partit  secrètement  pour  l'Es- 
pagne et  s'y  engagea  sous  les  aigles  de  l'Empereur.  A.  son  retour 
en  France,  il  obtint  d'entrer  dans  la  gendarmerie  et  n'a  cessé  d'y 
servir  honorablement  qu'au  moment  de  sa  retraite  ;  on  dit  qu'il 
est  encore  vivant  aujourd'hui  et  retiré  dans  un  village  de  la 
Touraine. 

Malgré  la  persistance  des  compagnons  dans  leurs  rancunes, 
on  peut  affirmer  que  la  guerre  soutenue  au  prix  de  tant  de  sacri- 
fices depuis  1 808 ,  par  les  cordonniers  contre  presque  tous  les 
autres  corps  d'états ,  est  enfin  terminée.  Déjà  les  efforts  tentés 
par  des  hommes  de  cœur,  depuis  1845,  pour  obtenir  un  traité 
de  paix,  avaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
obtenu  de  bons  résultats;  mais  un  dernier  obstacle  restait  à 
franchir  :  jusqu'ici  les  cordonniers,  pour  obtenir  leur  agrégation 
au  Compagnonnage,  manquaient  de  parrains,  ou  plutôt  de  pères, 
pour  nous  conformer  au  langage  des  compagnons.  Nous  avons 
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vu  que  les  menuisiers  de  maître  Jacques  avaient  initié  les  vitriers 
et  les  tourneurs  ;  ceux-ci  peuvent  donc  se  réclamer  des  autres  ; 
mais  les  cordonniers  n'ayant  obtenu  que  par  suite  d'une  indis- 
crétion le  secret  des  tanneurs,  les  tanueurs  irrités  n'ont  jamais 
voulu  consentir  à  les  reconnaître  pour  leurs  enfants.  Ce  refus  était 
légitime  et  les  cordonniers  restaient  déclassés.  Enfin ,  des  négo- 
ciations nouvelles  ont  été  couronnées  d'un  meilleur  succès ,  — 
non  auprès  des  tanneurs  inflexibles,  —  mais  auprès  des  compa- 
gnons tondeurs  de  drap,  qui,  dans  un  traité  solennel ,  signé  le 
10  décembre  1851,  ont  bien  voulu  se  déclarer  les  pères  des 
cordonniers.  Ceux-ci  peuvent  donc  désormais  et  sans  conteste 
se  dire  tout  haut  membres  de  la  grande  famille  de  maître 
Jacques. 

Comme  dans  ce  bas  monde  une  peu  de  mal  se  mêle  presque 
toujours  au  bien ,  il  s'en  fallut  de  peu  qu'à  la  veille  du  jour  où 
les-  compagnons  cordonniers  allaient  conclure  la  paix  avec  leurs 
anciens  adversaires,  la  discorde  ne  se  glissât  dans  leurs  propres 
rangs. 

En  1848,  la  révolution  avait  monté  lestâtes.  Les. jeunes  gens 
mécontents  de  quelques  prétentions  de  leurs  anciens,  et  surtout 
exaltés  par  des  ferments  politiques,  menaçaient  d'une  rupture 
analogue  à  celle  qui,  éclatant  à  Marseille  plusieurs  années  aupa- 
ravant ,  avait  donné  naissance  à  la  Société  des  cordonniers  de 
l'Indépendance ,  dérisoirement  surnommés  Margajats.  Mais  les 
hommes  sages  et  prudents  qui  avaient  déjà  tant  fait  pour  leur 
société ,  résolurent  de  couper  court  à  tout  motif  de  plaintes  ; 
ils  firent  décider  qu'on  procéderait ,  dans  le  plus  bref  délai,  à  la 
discussion  d'un  règlement  nouveau  par  lequel  satisfaction  complète 
serait  donnée  à  toute  prétention  légitime.  Et  les  compagnons 
de  Nantes  s'étant  montrés  le  plus  favorablement  disposés  à  une 
transaction ,  la  Chambre  de  cette  ville ,  l'une  des  plus  impor- 
tantes du  tour  de  France,  fut  chargée  de  rédiger  ces  nouveaux 
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statuts.  Honorable  témoignage  de  confiance  dont  elle  se  montra 
digne  de  tous  points  (1). 

Ce  règlement,  preuve  incontestable  des  dispositions  frater- 
nelles des  compagnons  pour  leurs  aspirants;  approuvé  le  28 
février  1850  ,  en  assemblée  générale  et  déjà  en  vigueur  depuis 
le  1er  janvier  de  la  même  année,  fut  solennellement  inauguré 
le  lundi  de  la  Pentecôte  suivante ,  par  des  banquets  fraternels 
dressés  dans  chacune  des  villes  du  tour  de  France. 

En  partant  pour  ce  fameux  tour,  les  cordonniers  portent 
d'abord  deux  seuls  rubans ,  un  rouge  et  un  bleu  ;  puis  dans 
chaque  ville  de  leur  devoir  qu'ils  traversent  ils  reçoivent  une 
couleur  nouvelle;  si  bien,  qu'à  la  fin  du  voyage ,  on  peut  dire 
sans  jeu  de  mots  qu'ils  sont  couverts  de  faveurs,  car  c'est  le  nom 
qu'ils  donnent  à  ces  rubans  secondaires. 

Boulangées.  —  Les  boulangers  ont  formé  leur  association  en 
1817.  Ils  tiennent  leur  devoir  des  tonneliers-doleurs,  et  se  sont 
groupés  en  société  à  Nantes ,  à  La  Rochelle  et  à  Bordeaux.  On 
a  vu  précédemment  que  le  titre  de  compagnons  ne  leur  a  guère 
été  moins  contesté  qu'aux  cordonniers,  et,  par  haine,  par  déri- 
sion ,  on  ne  les  désigne  que  sous  le  nom  de  Soi-disants  de  la 
raclette. 

Fébandiniebs.  —  Les  ftrandiniers  (2)  qui  travaillent  au  tis- 


(1)  Voici  les  noms  de  Compagnonnage  des  dix  membres  compagnons 
et  aspirants  qui  composaient  cette  chambre  ou  bureau  d'administration  : 

MM.  Langueëoc-k-Belle-TJnion,  président  \  Lorrain-le-Décidé ,  vice- 
président  ;  Pin,  dit  Chambéry ,  secrétaire  *  Parisien-l'Ami-de-la-Gloire  \ 
Chambéry-la-Clé-dcs-Cœurs  $  Comtois-Cœur-Généreux  $  Moïse  ,  dit 
Quimperlé  ;  Fenouillet ,  dit  Àngoumois  ;  Boutelier,  dit  Manceau  \  Libion, 
dit  Parisien. 

(2)  Le  nom  de  férandiniêr^  donné  au  tisseur  de  soie,  vient  d'une  an- 
cienne étoffe  unie  nommée  férandine  qai  ne  se  fabriqué  plus  aidjeurâ'km 
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sage  de  la  soie,  se  sont  réunis  en  Compagnonnage  en  1832  , 

* 

mais  ce  n'est  que  dans  oes  derniers  temps  que  les  autres  compa- 
gnons ont  consenti  à  les  reconnaître.  Plusieurs  autres  professions 
ont  également  demandé  une  adoption  qui  leur  a  été  refusée;  mais 
ils  reviendront  à  la  charge ,  n'en  doutons  pas ,  et  leurs  préten- 
tions finiront  par  être  admises.  Une  tendance  générale  très-pro- 
noncée porte  aujourd'hui  les  ouvriers  de  toutes  les  professions  à 
un  rapprochement  qui  s'effectuera  avant  qu'il  soit  longtemps 
désormais.  Seulement  il  faudra  que  cet  accord  si  désirable  soit 
bien  le  résultat  d'un  véritable  esprit  de  concorde  et  de  sincère 
solidarité  ;  non  la  dangereuse  coalition  d'anarchistes  rapprochés 
par  de  mauvaises  passions  politiques,  comme  l'essai  en  a  été  tenté 
dans  ces  derniers  temps  sous  l'impulsion  de  quelques  clubistes 
exagérés. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  ce  projet  d'une  constitution ,  soi- 
disant  fraternelle ,  compagnonnique  et  sociale  qui,  soumis  le 
3  avril  1849  à  l'approbation  de  toutes  les  sociétés  du  tour  de 
France,  vint  tomber  devant  le  bon  sens  des  ouvriers  de  pro- 
vince ,  après  avoir  été  accepté  à  Paris  par  un  très-grand  nombre 
de  compagnons  (1),  qu'exaltaient  les  prédications  socialistes,  en 
ce  moment  si  fort  à  l'ordre  du  jour  (2). 


(1)  On  assure  qu'ils  étaient  dix  mille,  qui  tous  votèrent  pour  l'ac- 
ceptation. 

(2)  Voici  quelques  extraits  de  ce  projet  de  constitution  qui  doit  rester 
comme  document  curieux  k  joindre  a  tons  ceux  dont  la  révolution  de 
février  a  fait  un  si  triste  legs  h  l'histoire. 

Préambule. 

§  H.  —  En  adoptant  la  constitution  compagnonnique ,  fraternelle  et 
sociale ,  les  corporations  ont  pour  but  de  marcher  plus  librement  dans 
la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation  \  d'assurer  un  libre  cours 
aux  compagnons  voyageurs,  de  se  prêter  mutuellement  aide  et  assistance, 
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Le  désir  d'une  alliance  générale  était  excellent  en  soi ,  mais 
le  but  politique  trop  évident,  —  malgré  tous  les  efforts  pour  le 
masquer,  —  auquel  tendaient  les  rédacteurs  de  cette  consti- 
tution ,  fut  un  écueil  fatal  contre  lequel  leur  œuvre  devait  échouer; 


quand  le  besoin  l'exigera  ;  de  propager  et  de  mettre  en  pratique  les 
grands  principes  de  fraternité  qui  doivent  k  jamais  anéantir  les  pré- 
jugés compagnonniqucs ,  qui  ont  trop  longtemps  existé  dans  cette 
honorable  et  antique  institution. 

§  III.  —  L'institution  compagnonnique  est  essentiellement  démocra- 
tique, fraternelle  et  sociale. 

.  §  IV.  —  Elle  a  pour  principes  la  liberté*  la  fraternité,  l'égalité , 
la  philanthrophie  et  l'union  indissolubles  des  compagnons  de  tous  les 
Devoirs  réunis. 

§  VI.  —  L'institution  compagnonnique  respecte  toutes  les  sociétés  de 
compagnons  existantes,  ainsi  que  celles  qui  ponrraientse  former  à  l'avenir, 
sans  jamais  entreprendre  aucune  guerre  contre  ces  dernières. 

§  VIII.  — -  Désormais,  toutes  les  corporations  compagnomùques  et  tous 
les  Devoirs  sont  unis  par  les  liens  indissolubles  de  l'amitié  et  de  la 
fraternité. 

§  IX.  —  En  vue  de  l'accomplissement  de  tous  ces  devoirs ,  et  pour 
la  garantie  de  tous  ces  droits ,  l'assemblée  générale ,  composée  de  tous 
les  Devoirs  réunis,  inspirée  depuis  longtemps  des  sentiments  fraternels, 
décrète  k  l'unanimité,  ainsi  qu'il  suit,  la  Constitution  compognonnique, 
fraternelle  et  sociale. 

Toute  cette  constitution  est  rédigée  dans  l'esprit  du  préambule.  La 
plupart  des  articles  en  sont  purement  réglementaires,  mais  le  véritable 
danger  qu'elle  contient  en  germe ,  gît  dans  la  concentration  de  l'autorité 
entre  les  mains,  d'un  comité  central  résidant  k  Paris  y  lequel  dans  des 
moments  de  désordres  sociaux  aurait  disposé  d'une  armée  compacte  et 
nombreuse,  répandue  dans  toute  la  France,  et  des  ressources  financières 
d'une  caisse  commune ,  alimentée  par  d'abondantes  cotisations.  C'eût  été, 
à  la  lettre,  un  État  dans  l'État. 

L'esprit  des  articles  suivants  mérite  d'être  précieusement  conservé  : 

Art.  37.  —  Dans  toutes  les  villes  du  tour  de  France,  les  compagnons 
réunis  ne  formeront  qu'une  seule  et  même  famille,  sous  les  auspices  de  la 
fraternité. 
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et  ce  fut  un  bonheur.  Si  par  hasard  ce  projet  avait  été  accepté 
dans  son  esprit  et  sa  teneur  il  eût  été  la  perte  du  Compa- 
gnonnage, ou  du  moins,  la  cause  d'interdictions,  de  poursuites 
énergiques ,  dont  il  se  fut  difficilement  relevé.  Un  sage  et  loyal 
traité  d'union  entre  tous  les  membres  du  Compagnonnage  reste 
donc  encore  à  faire  :  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux. 

Adjonctions  aoi  Enfants  du  père  Soubise* 

Couvreurs.  —  Plâtriers.  —  Les  charpentiers  ont  reçu  les 
couvreurs  et  les  plâtriers,  si  bien  qu'ils  diffèrent  peu  les  uns 
des  autres  dans  leurs  règlements.  Chez  les  plâtriers ,  les  novices 


Art.  40.  —  Désormais  le  topage  sera  remplacé  par  un  salut  fraternel, 
connu  de  tous  les  compagnons  des  Devoirs  réunis. 

Art.  48.  —  L'association  compagnonniqne  étant  une  société  philan- 
thropique et  fraternelle,  tous  les  compagnons,  n'importe  de  quel  Devoir, 
devront  toujours  s'aimer  comme  des  frères  ;  ils  devront  se  porter  mutuel- 
lement respect,  secours  et  assistance;  dans  les  chantiers,  ateliers  et 
boutiques,  le  plus  fort  aidera  le  plus  faible  ;  en  voyage,  le  plus  riche  aidera 
an  besoin  le  malheureux  \  dans  les  écoles,  le  plus  instruit  se  fera  un  devoir 
de  prodiguer  à  tous  ses  frères,  et  notamment  a  ceux  que  la  nature  n'aurait 
pas  favorisés,  son  génie,  son  talent,  son  instruction  et  ses  conseils. 

Art.  49.  —  Sont  bannis  à  jamais  do  nos  mœurs,  les  disputes,  les 
batailles ,  les  chants  provocateurs,  les  guerres  intestines  et  cette  poésie 
médisante  et  satirique.  Désormais,  plus  de  haine,  plus  de  rivaux,  plus  de 
concurrence  ;  tous  les  hommes  sont  frères  ;  faisons  a  autrui  ce  que  nous 
voudrions  qu'il  nous  Ht;  que  la  civilisation,  le  progrès,  la  fraternité 
soient  les  principes  invariables  de  notre  doctrine  ;  bannissons  pour  tou- 
jours les  préjugés,  l'ignorance,  l'abrutissement  et  le  fanatisme;  liberté, 
égalité ,  fraternité  avec  tous  et  pour  tous ,  voilà  la  loi  fondamentale  des 
compagnons  de  tous  les  Devoirs  réunis. 

L'article  52  et  dernier  interdit  dans  les  assemblées  toute  discussion 
politique  et  religieuse  :  mais,  en  réalité,  une  telle  prescription  ne  serait- 
elle  pas  une  formule  bien  vaine,  bien  illusoire  dans  des  moments  d'effer- 
vescence révolutionnaire? 

15 
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s  appellent  boucs  et  bouquins;  et  simplement  aspirants  chez  les 
couvreurs. 

Le  livre  de  Perdiguier,  publié  en  1841 ,  contient  un  tableau 
chronologique,  rédigé  et  approuvé  en  1807,  par  les  Enfants  de 
maître  Jacques,  dans  lequel  ils  pnt  cherché  à  établir  la  date  de 
l'admission  successive  des  divers  corps  de  métiers  sous  leur  ban- 
nière. Tout  erroné  que  soit  évidemment  ce  tableau ,  en  ce  qui 
concerne  l'antiquité  supposée  de  l'agrégation  de  certains  compa- 
gnons, n'ayant  pas  de  motifs  de  douter  de  l'exactitude  des  dates 
postérieures  au  XVIIe  siècle,  nous  le  donnons,  en  faisant  observer 
que  les  sociétés  dissidentes  n'y  sont  pas  portées,  et  que  nous  y 
avons  ajouté  les  férandiniers  et  les  cordonniers  dont  la  position 
a  été  régularisée  postérieurement  à  sa  rédaction  : 

Tableau  ChroootogiqM 

Pu  rang  d'admission   de»  compagnon»  pasuanU 

do  Devoir* 

Avant  Jésus-Christ. 

558  Tailleurs  de  pierre. 

Après  Jésus-Christ. 

560  Charpentiers  de  haute  futaie. 

570  Menuisiers  et  serruriers. 

1 330  Tanneurs  et  teinturiers. 

1407  Cordiers. 

1409  Vanniers, 

1410  Chapeliers. 

1 500  Blanchers-chamoiseurs. 

1601  Fondeurs. 

1603  Épingliers.  —  Ce  corps  n'appartient  plus  au 

Compagnonnage. 
1609  Forgerons. 
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1700  Tondeurs  de  dr^p  et  tourneurs. 

1701  Vitriers. 

1702  Selliers,  poêliers  et  tonneliers-doleurs. 

1703  Couteliers  et  ferblantiers. 
1706  Bourreliers  et  charrons. 
4758  Cloutiers. 

1775  Toiliers.  —  Admis  par  quelques  corps  d'état, 

repoussés  par  d'autres,  notamment  par  les 

menuisiers  leurs  pères. 
1795  Maréchaux  ferrants.  —  Admis  par  tous,  excepté 

par  leurs  pères,  les  forgerons. 
1 797  Plâtriers. 

De  1841   à  1851  Férandiniers.  —  Ils  étaient   groupés  depuis 

1832.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  leur 

admission. 
1851  Cordonniers.  —  Groupés  depuis  180^.  . 


Les  Enfants  du  père  Soubise ,  de  même  que  ceux  de  maître 
Jacques,  se  disent  devoiranls;  et  si  tous  ces  compagnons  du 
Devoir  étaient  unis  entre  eux,  ils  formeraient  une  société  bien 
puissante.  Mais  cette  union  n'existe  pas. 

Les  menuisiers  amis  des  charpentiers  et  des  tailleurs  de  pierre, 
repoussent  les  maréchaux,  auxquels  les  tailleurs  de  pierre  font 
accueil. 

Les  maréchaux  sont  ennemis  des  forgerons  desquels  ils  tien- 
nent leur  devoirs;  ennemis  des  bourreliers,  chargés  d'équiper 
les  chevaux  qu'ils  ferrent. 

Les  forgerons  ont  reçu  les  charrons  à  condition  qu'ils  s'incli- 
neraient devant  leurs  aînés,  et  attacheraient  leurs  couleurs  à  la 
dernière  boutonnière  de  l'habit.  Les  charrons  ont  tout  promis  et 
n'ont  rien  terçu.  A  peine  reçus  compagnons,  ils  se  sopt  éman- 
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cipés  et  ont  noué  leurs  rubans  aussi  haut  que  leurs  pères.  De  là, 
guerre  entre  les  deux  corps  d'état. 

Orgueil ,  tu  perdis  Satan  ! 

Les  charpentiers  portent  les  couleurs  d'une  façon  ,  les  tanneurs 
veulent  les  porter  de  même.  Guerre  à  mort! 

Finalement,  tous  ces  ouvriers  du  Devoir  ont  des  prétentions  si 
opposées  et  si  hautaines ,  ils  veulent  si  bien  prendre  le  pas  les 
uns  sur  les  autres,  que  la  paix  et  la  concorde  bien  que  désirée 
par  un  nombre  de  plus  en  plus  croissant,  devra  pour  quelque 
temps  encore  rester  exilée  du  Compagnonnage. 

Soit  faiblesse ,  soit  prudence,  les  vanniers,  les  tonneliers,  les 
tisserands,  les  sabotiers  et  les  cordiers  vivent  dans  une  sorte 
d'isolement  qui  leur  épargne  des  conflits. 

Enfin,  un  schisme  de  date  assez  récente  a  divisé  les  menuisiers 
gavots  en  deux  partis  :  les  vieux  et  les  jeunes.  Les  jeunes  l'em- 
portent en  nombre  et  en  force;  c'est  la  loi ,  naturelle.  Us  ridi- 
culisent les  vieux  en  les  traitant  de  Damas ,  d'Epiciers;  et  ceux- 
ci  se  vengent  en  infligeant  aux  jeunes  les  noms  flétrissants  de 
révoltés  ou  de  renégats. 

D'autres  sociétés,  cousines  germaines  du  Compagnonnage, 
existent  encore  entre  des  ouvriers  de  divers  corps  d'état  :1a  plupart 
sont  nées  de  dissentions  intestines  comme  celles  que  nous  venons 
de  signaler  chez  les  menuisiers  deSalomon.  Nous  ne  ferons  que 
les  indiquer  sous  les  dénominations  injurieuses  ou  burlesques  que 
leur  ont  données  les  anciens  compagnons.  Ce  sont  les  Droguins 
parmi  les  chapeliers,  les  Gamins  chez  les  maréchaux ,  les  Mar- 
gajats  chez  les  tanneurs  et  les  cordonniers ,  les  Rendurcis  chez  les 
boulangers. 

Société  de  l'Union.  —  Cette  société  a  vu  le  jour  en  1830  à 
Toulon.  Voilà  vingt  et  quelques  années  de  cela  seulement,  et  déjà 
elle  compte  dans  son  sein  un  nombre  très-considérable  de  mem- 
bres de  toutes  les  professions.   Pourquoi  cela?  Parce  qu'elle  a 
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été  fondée  et  qu'elle  se  maintient  dans  des  principes  d'équité, 
d'égalité  et  de  justice;  parce  qu'elle  a  renié  toute  tradition  supers- 
titieuse et  tout  puéril  mystère  d'initiation  ;  parce  que,  enfin,  elle 
est  économe  de  l'argent  des  sociétaires,  qu'elle  appelle  la 
concorde  et  la  paix  entre  tous  les  membres  de  la  grande  famille 
des  travailleurs. 

De  1823  à  1830,  des  aspirants  menuisiers ,  révoltés  des  tyran- 
niques  exigences  de  leurs  compagnons ,  s'étaient  successivement 
et  peu  à  peu  détachés  du  devoir  de  maître  Jacques  dans  plu- 
sieurs villes  du  tour  de  France ,  et  avaient  formé  entre  eux  des 
associations  distinctes,  séparées,  qui,  par  cela  même,  n'avaient 
qu'une  existence  faible  et  précaire.  Enfin,  en  1830 ,  au  moment 
de  l'expédition  d'Alger,  il  y  eut  à  Toulon  une  grande  affluence 
d'ouvriers ,  si  bien  que  la  maison  de  la  mère  des  gavots  menui- 
siers et  serruriers,  se  trouvant  pleine,  cette  dame  alla  prier  plu- 
sieurs compagnons,  dont  la  chambre  était  en  partie  libre,  de 
vouloir  bien  y  recevoir  quelques  aspirants  qu'elle  ne  savait  où 
loger.  Les  compagnons  prirent   fort  mal  la  chose ,  prétendant 
qu'une  pareille  proposition  était  humiliante  pour  eux  et  contraire 
à  leurs  prérogatives;  ils  se  montrèrent  extrêmement  blessés,  s'ar- 
rangèrent pour  quitter  sur  le  champ  la  maison ,  ordonnant  en 
même  temps  aux  aspirants ,  qu'on  avait  voulu  obliger  aux  dépens 
de  leurs  prétendus  droits ,  de  sortir  avec  eux  et  d'abandonner 
la  mère.  Les  aspirants  refusèrent  péremptoirement  de  se  soumettre 
à  cet  ordre  arbitraire.  Insistance  des  compagnons,  refus  réitéré 
des  aspirants,  exaspération  des  esprits   et  finalement  rupture 
complète.  La  mesure  était  comble  pour  les  aspirants  :  ralliés  par 
une  même  passion ,  par  de  communs  griefs,  ils  s'entendirent  pour 
créer  la  Société  de  l'Union,  dans  laquelle  ne  tardèrent  pas  à  se 
fondre  toutes  les  petites  sociétés  dissidentes  formées  précédem- 
ment par  d'autres  aspirants. 
Les  fondateurs  de  l'Union ,  enfants  de  leur  siècle  et  non  du 
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moyen-âge ,  se  tinrent  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Ils  voulurent 
non- seulement  se  soustraire  à  l'injuste  et  orgueilleuse  domination 
de  leurs  despotes ,  mais  ils  visèrent  encore  à  détruire  toutes  les 
anciennes  rivalités  et  cet  état  de  guerre  permanent  qui  règne 
entre  compagnons  depuis  tant  de  siècles.  L'expérience  les  avait 
convaincus  que  tant  qu'il  existerait  des  privilèges  et  des  distinc- 
tions d'une  fausse  hiérarchie  parmi  les  sociétés  ouvrières ,  Subsis- 
terait une  cause  incessante  de  discorde  :  ils  décrétèrent  donc  qu'en 
accomplissant  les  mêmes  devoirs ,  en  remplissant  les  mêmes  obli- 
gations ,  les  ouvriers ,  quelle  que  fût  leur  profession ,  acquéraient 
des  droits  uniformes.  Ils  voulurent  que  le  faible  fût  soustrait  à 
l'oppression  du  fort,  que  toutes  les  distinctions  inutiles  reconnues 
dans  le  Compagnonnage ,  les  pratiques  barbares,  le  port  des 
cannes  et  des  couleurs,  les  cérémonies  mystérieuses,  les  chants 
agressifs  fussent  à  jamais  abolis  parmi  eux.  Finalement,  c'était 
une  simple  mais  vaste  institution  de  bienfaisance ,  d'encourage- 
ment, de  secours  mutuels  qu'ils  organisaient  pour  toute  la  France. 
À  Lyon,  à  Avignon,  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Bordeaux,  à 
Nantes  et  ailleurs  encore,  l'Union  fut  adoptée  presque  simul- 
tanément. Des  groupes  se  formèrent  sur  le  pied  de  l'égalité  entre 
professions  analogues  ;  chacun  eut  ses  chefs  particuliers,  libre- 
ment élus  par  tous  les  membres.  Des  syndics  remplacèrent  les 
routeurs  (t)  sans  conservée  le  droit  de  prélever  à  leur  profit  un 
tribut  d'embauchage;  mais  une  gratification  proportionnelle  à  la 
perte  de  leur  temps  leur  fût  allouée  sur  la  caisse  commune ,  de 
manière  à  éviter  toute  contestation  entre  les  membres  de  l'asso- 
ciation et  à  rétribuer  tous  les  services. 

Après  un  noviciat  d'un  mois,  pendant  lequel  sa  moralité  est 
mise  à  l'enquête,  tout   ouvrier  probe  et  laborieux  peut  sur    sa 


(1)  Voir  l'explication  de  cemotauchap.  VllI. 
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simple  demande  être  admis  dans  la  société  de  l'Union  et  y  mar- 
cher de  pair  avec  tout  le  monde. 

Les  membres  de  cette  belle  association  sont  connus  dans  la 
classe  ouvrière  sous  la  simple  dénomination  de  Sociétaires,  qui 
les  distingue  des  compagnons  du  Devoir.  Comme  ils  ont  mis  au 
rebut  toute  la  vieille  friperie  et  toutes  les  pratiques  abusives  du 
Compagnonnage,  ils  ne  se  disent  ni  Pays,  ni  Coterie,  mais  sim- 
plement Monsieur,  ou  Citoyen.  Enfin,  ils  ne  connaissent  ni  le 
topage,  ni  la  guillebrette,  ni  la  conduite;  mais,  en  revanche,  ils 
ne  consomment  point  au  cabaret  le  produit  des  amendes,  les- 
quelles profitent  à  la  caisse  sociale,  et  ils  ont  établi  l'excel- 
lente coutume  de  décerner  de  temps  en  temps  des  médailles 
d'or  à  ceux  des  sociétaires  qui  se  distinguent  le  plus  par  une 
conduite  exemplaire  et  par  leur  dévouement  aux  intérêts  de  l'as- 
sociation. 

La  Société  de  l'Union  s'est  établie  sur  des  bases  trop  libérales, 
pour  n'avoir  pas  excité  la  haine  des  anciens  compagnons ,  si  atta- 
chés à  leurs  vieilles  routines  et  même  à  leurs  abus;  aussi  n'épar- 
gneut-ils  aux  sociétaires  ni  outrages,  ni  propos  offensants  ;  c'est 
donc  pour  eux  surtout  que  sont  réservées  les  épithètes  de  révoltés 
et  i'espontons.  Ce  dernier  mot  est  d'une  signification  si  cruelle 
et  si  flétrissante  pour  les  compagnons,  qu'ils  ne  l'appliquaient 
jadis  qu'à  des  hommes  chassés  du  Compagnonnage  pour  quelque 
acte  honteux  ou  criminel.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  qu'une  injure 
sans  portée  depuis  l'application  abusive  qu'on  en  a  faite  à  d'hon- 
nêtes ouvriers,  coupables  seulement  d'indépendance,  d'intelli- 
gence et  de  fierté  (t). 


(1)  Bien  que  dans  cette  étude  nous  n'ayons  jamais  eu  en  vue  que  le 
Compagnonnage  français ,  nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques  détails 
intéressants  relatife  a  une  nouvelle  société  catholique  de  Compagnon- 
nage ,  fondée  naguère  en  Allemagne  sous  les  auspices  du  clergé.  Cette 


—  232  — 

Résumé. —  Les  associations  formées  par  l'ancien  et  le  nouveau 
Compagnonnage  vont  se  multipliant  chaque  jour ,  par  suite  des 
dissentions  et  des  prétentions  qui  s'élèvent  dans  leur  sein.  Aujour- 
d'hui leur  nombre  peut  être  d'environ  soixante  ;  elles  appar- 
tiennent à  trente  et  quelques  professions  diverses.  Nous  les  avons 
énumérées  ici  pour  la  plupart  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indi- 
quer deux  classes,  ou  mieux,  deux  situations  particulières  d'ou- 
vriers désignées  sous  les  appellations  bizarres  d'Armagnote  et  de 
Cornichons  ou  Agrichons.  —  Les  Armagnols  sont  de  jeunes 
ouvriers  sédentaires,  généralement  restés  au  lieu  de  leur  nais- 
sance et  qui  travaillent  sans  faire  partie  d'aucune  société.  Les 
Cornichons  ou  Agrichons  sont  deux  noms  indifféremment  donnes 
aux  ouvriers  mariés  non-compagnons  qui  ne  sont  pas  établis  et 
travaillent  chez  un  patron. 

VII. 

AVENIR  DU  COMPAGNONNAGE.  SES  AVANTAGES  ET  SES  ABUS. 

Il  est  évident  que  puisque  le  Compagnonnage  existe  depuis  tant 
de  siècles ,  c'est  qu'il  avait  sa  raison  d'être.  Cette  raison ,  c'était 


société,  dite  des  Compagnons  chrétiens,  doit  le  jour  k  M.  l'abbé 
Kolping.  Elle  a  son  siège  principal  k  Cologne  et  se  ramifie  déjk  dans 
plusieurs  villes  d'Allemagne.  L'ouvrier  affilié  partant  pour  son  tour , 
arrive  recommandé  dans  chaque  ville  aux  directions  des  succursales  de 
la  Société- mère,  lesquelles  remplissent  envers  le  voyageur  les  devoirs 
de  la  Mère  et  du  Routeur.  Gomme  complément  de  son  oeuvre,  et  k  l'imi- 
tation de  l'association  anglaise  pour  la  suppression  des  garnis,  l'abbé 
Kolping  a  récemment  ouvert  a  Cologne  une  grande  maison  pour  y  loger 
les  ouvriers  sur  le  tour  et  les  dérober  ainsi  aux  périls  des  affreux  repaires 
où  ils  ne  rencontrent  que  trop  souvent  la  corruption  et  le  vice.  Ce  sont  là 
de  bonnes  et  saintes  institutions  auxquelles  chacun  doit  s'empresser  d'ap- 
plaudir. —  IVoir  X Univers  du  18  avril  1853.) 
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la  nécessité  de  s'unir  :  1°  pour  résister  à  l'oppression  du  régime 
tyrannique  des  maîtrises  ;  2°  pour  sauvegarder  les  compagnons 
en  voyage ,  dans  des  temps  d'anarchie  où  la  sécurité  dans  les 
villes  et  surtout  sur  les  grands  chemins ,  n'était  assurée  par  au- 
cune force  publique  ;  3°  pour  se  prêter  une  assistance  mutuelle 
dans  la  maladie  et  dans  toute  éventualité  difficile.  Toutes  ces 
bonnes  traditions  du  passé  se  peuvent  résumer  en  ces  termes  : 
les  compagnons  s'assurent  réciproquement  aide  ,  secours ,  assis- 
tance ;  ils  se  considèrent  entre  eux  comme  membres  d'une  même 
famille  ;  l'ouvrier  auquel  le  travail  manque ,  celui  qui  tombe 
malade  ou  se  trouve  dans  le  besoin  ,  reçoit  des  indemnités  sur  le 
fonds  commun  ;  et  la  prévoyance  s'étend  jusqu'à  sa  famille  ;  en  se 
faisant  reconnaître  par  des  signes  convenus ,  il  rencontre  partout 
une  main  bienveillante  et  secourable. 

En  présence  des  grands  et  incontestables  avantages  qu'il  com- 
porte ,  condamner  le  Compagnonnage  d'une  manière  absolue,,  ce 
serait  blesser  les  lois  de  la  justice  et  nier  le  premier  sentiment  de 
l'homme  ,  celui  de  sa  propre  conservation.  Mais ,  lorsque  depuis 
plus  de  soixante  ans  tout  s'est  transformé  ou  se  transforme  autour 
de  nous ,  le  Compagnonnage  ne  peut  pas  ,  ne  doit  pas  demeurer 
stationnaire ,  et  il  n'obtiendra  de  vivre  longtemps  encore  qu'au 
prix  d'une  complète  transformation.  11  lui  faudra ,  comme  le 
papillon  dépouillant  la  sombre  enveloppe  de  la  chrysalide  ,  qu'il 
rejette  loin  de  lui  toutes  ces  vaines  et  soi-disant  mystérieuses 
cérémonies,  toutes  ces  traditions  superstitieuses,  sans  valeur, 
défigurées ,  ces  mœurs  tyranniques  et  brutales ,  ces  oripeaux 
bons  tout  au  plus  pour  amuser  des  enfants  ,  ce  vieux  et  grotesque 
vêtement  du  passé ,  cette  défroque  usée  du  moyen-âge.  Il  faut 
enfin  ,  d'une  main  ferme ,  d'une  main  impitoyable ,  porter  réso- 
lument la  hache  sur  l'arche  vermoulue  où  s'abritent  encore  les 
trop  nombreux  abus  du  Compagnonnage.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  les  indiquer  tous ,  mais  nous  signalerons  les  plus 
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criants  à  la  sollicitude  des  réformateurs.  L'heure  est  venue  :  la 
formation  de  la  Société  de  l'Union  ;  les  écrits  des  Perdiguier , 
des  Moreau ,  des  Capus ,  des  Sciandro  ,  tous  simples  ouvriers 
éclairés  des  seules  lumières  du  bon  sens  et  de  la  réflexion  ;  les 
instincts  de  concorde  et  d'association  ;  radoucissement  général 
des  mœurs,  tout  le  prouve.  A  l'œuvre  donc,  réformateurs  :  l'heure 
est  venue  ! 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  ce  que  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  déjà  l'occasion  de  signaler,  savoir  que  le  port  des  couleurs  et 
des  cannes  gigantesques,  les  chants  de  guerre,  de  haine  et  de  pro- 
vocation ,  doivent  prendre  fin  le  plus  tôt  possible  et  disparaître 
sans  retour. 

La  conduite ,  qui  serait  chose  indifférente  en  elle-même ,  si 
elle  n'avait  jamais  lieu  que  pour  un  ami  intime  par  un  petit 
nombre  d'amis  réunis  sans  apparat ,  est  quelquefois ,  ainsi  que 
le  topage ,  une  source  de  querelles ,  et  toujours  une  occasion  de 
libations  désordonnées  faites  aux  dépens  de  la  bourse  et  même 
de  la  santé.  Nous  allons  dire  en  quoi  consiste  cette  cérémonie,  et 
l'on  verra  si  elle  ne  réclame  pas  sa  réforme. 

Conduite.  —  Aussitôt  après  sa  réception  ,  un  nouveau  com- 
pagnon se  dispose  à  faire  son  tour  de  France.  Le  routeur  va 
lever  l'acquit  du  partant  chez  le  maître  qu'il  quitte,  c'est-à-dire 
s'informer  s'il  n'a  aucune  plainte  ou  réclamation  à  élever  contre 
le  compagnon  ,  et  si  celui-ci  a  rempli  tous  ses  engagements.  Si 
la  réponse  est  satisfaisante ,  tous  les  membres  du  même  Devoir 
se  réunissent  et  font  au  partant  ce  qu'on  appelle  la  conduite  en 
règle.  Le  rouleur  marche  en  tête  avec  lui ,  portant  au  bout  de 
sa  canne  ,  sur  l'épaule ,  le  sac  de  voyage.  Les  autres  compagnons 
chamarrés  de  rubans  et  tenant  en  main  leurs  cannes  ,  suivent  à 
quelque  distance ,  sur  deux  rangs  et  eh  colonne.  Tous  sont  en 
outre  munis  de  verres  et  de  bouteilles  bien  remplies.  Au  sortir 
de  la  ville ,  uti  compagnon  entonne  le  chant  de  départ ,  dont  les 
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autres  répètent  le  refrain  en  chœur.  Lorsque  Ton  a  ainsi  parcouru 
un  certain  espace  ,  la  troiipe  s'arrête  :  c'est  l'instant  de  la  sépa- 
ration, à  laquelle  on  prélude  par  des  démonstrations  mystérieuses 
qui  varient  Selon  le  devoir  des  compagnons.  Ces  puériles  dé- 
monstrations, qui  se  nomment  la  Guillebrette  (1)  ,  sont  toujours 
suivies  d'accolades  et  surtout  de  copieuses  libations ,  et  à  mesure 
que  les  bouteilles  se  vident ,  elles  sont  jetées  avec  dédain  à  tra- 
vers champs.  Le  signal  de  la  séparation  est  ensuite  donné  ,  et  le 
voyageur  s'éloigne  seul  pendant  que  ses  camarades  reprennent  le 
chemin  de  la  ville. 

Si  tout  se  passait  toujours  paisiblement  et  conformément  à  ce 
programme ,  —  à  part  les  scènes  d'ivrognerie,  à  part  l'argent  gas- 
pillé et  le  temps  perdu ,  —  il  n'y  aurait  pas  grand'chose  à 
redire  ;  taais  on  a  malheureusement  vu  dans  ces  cas  de  trop  Fré- 
quentes infractions  au  boft  ordre.  Si  deux  conduites  de  profes- 
sions et  de  devoirs  différents  viennent  à  se  rencontrer  sur  le  même 
terrain  ,  il  est  impossible  alors  que  les  deux  troupes  se  séparent 
sans  avoir  mesuré  leurs  forces  à  coups  de  poings  et  de  bâtons. 

Ces  rencontres  purement  fortuites  sont  assez  rares  ,  mais  il  en 
est  d'autres  où  le  hasard  n'entre  pour  rien.  Le  jour  d'une 
conduite  en  règle" ,  il  arrivait  assez  souvent  autrefois  et  bien  plus 
rarement  aujourd'hui  que  des  compagnons  d'un  devoir  ennemi 
organisaient  ce  qu'on  appelle  une  fausse  conduite  ,  et  s'en 
allaient  à  la  rencontre  de  la  colonne  rentrante  ,  bien  armés  poiir 
l'agression.  Dès  qu'ils  l'apercevaient ,  ils  la  topaient,  et  les  devoirs 
respectifs  déclinés ,  les  deux  partis  s'attaquaient  avec  fureur  :  le 
sang  coulait  et,  la  plupart  du  temps,  des  blessés  et  des  morts 
restaient  sur  te  champ  de  bataille. 

A  ces  collisions  entre  rivaux ,  il  faut  ajouter  les  rixes  qui  par- 


Ci)  Voir  au  chapitre  Vïlî  l'explication  de  cette  cérémonie. 
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fois  éclatent  entre  les  hommes  d'une  même  conduite.  Quand  on  a 
bien  bu  ,  qu'on  a  la  tête  échauffée  par  le  vin  et  les  chansons , 
un  mot  pris  de  travers ,  une  parole  imprudente  ou  mal  interpré- 
tée ,  une  curiosité  indiscrète  a  bien  vite  jeté  une  pomme  de  dis- 
corde au  milieu  de  la  bande  :  alors  on  en  vient  aux  coups  ,  pre- 
mier et  dernier  argument  du  Compagnonnage.  Moreau  ,  le  ser- 
rurier sociétaire  ,  raconte  ainsi  l'issue  d'une  conduite  dont  il  fut 
acteur  et  témoin  dans  la  ville  de  Nantes ,  alors  qu'il  était  encore 
aspirant  dans  le  devoir  de  maître  Jacques. 

«  En  1833,  dit-il,  j'assistai  malgré  moi  ,  car  j'ai  toujours 
cherché  à  éviter  les  occasions  de  querelles,  à  une  grande  conduite 
que  nous  fîmes  avec  les  compagnons  forgerons.  11  partait  un  de 
ces  derniers  en  compagnie  d'un  aspirant  serrurier.  Arrivés  au 
bout  du  faubourg  de  Pont-Rousseau ,  route  de  La  Rochelle , 
c'est-à-dire  après  avoir  fait  près  d'une  lieue  en  chantant  des  re- 
frains plus  ou  moins  belliqueux,  les  compagnons  prirent  les 
devants  pour  faire  la  Guillebrette,  Les  serruriers  ne  faisant  pas 
grand  bruit  d'habitude ,  restèrent  sur  la  route  ;  mais  les  forgerons 
auxquels  il  faut  beaucoup  d'appareil ,  se  placèrent  sur  un  gazon 
situé  entre  le  fossé  de  la  grande  route  et  une  haie  vive.  Us  y  for- 
mèrent un  cercle  compacte,  en  inclinant  la  tête  vers  le  centre  qui 
était  garni  de  cannes  et  de  bouteilles.  Là  ils  chuchottaient  et  par 
instants ,  poussaient  tous  ensemble  des  espèces  de  cris  plaintifs 
ressemblant  à  des  hurlements  ,  dont  les  novices  aspirants  étaient 
fortement  impressionnés.  Ensuite  ils  se  détachaient  tour  à  tour 
pour  faire  avec  le  compagnon  partant  ces  gesticulations ,  ces 
démonstrations  qui  constituent  la  Guillebrette.  Sur  la  fin  de  cette 
longue  et  monotone  cérémonie ,  nous  entendîmes  tout-à-coup 
des  cris  ,  des  menaces  ,  des  injures ,  des  trépignements ,  un 
brouhaha  épouvantable ,  dans  le  champ  voisin.  Que  se  passait- 
il  donc  ?  —  Deux  aspirants  serruriers  s'étaient  secrètement  intro- 
duits dans  le  champ  et  se  tenaient  cachés  derrière  la  haie  qui  le 
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séparait  de  la  pièce  de  gazon.  Le  compagnon  qui  faisait  senti- 
nelle aperçut  nos  deux  curieux  épiant  avec  avidité  les  mystérieux 
secrets  de  maître  Jacques  :  sauter  dans  le  champ  et  tomber  à 
grands  coups  de  canne  sur  les  deux  indiscrets ,  fut  l'affaire  d'un 
instant.  Les  aspirants  pris  à  l'improviste ,  cherchèrent  à  fuir , 
mais  pressés  par  les  coups  redoublés  d'un  adversaire  en  fureur, 
ils  lui  firent  face  ,  et  après  une  lutte  très- vive ,  parvinrent  à  lui 
enlever  sa  canne ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  reprise  par  les  com- 
pagnons accourus  aux  cris  de  leur  sentinelle. 

»  Cette  bataille  improvisée  finit  par  devenir  sanglante,  à  cause 
du  grand  nombre  des  combattants ,  et  de  l'heure  avancée  du 
soir,  qui  vint  augmenter  la  confusion.  L'ordre  ne  se  rétablit 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  par  les  efforts  empressés  des  compa- 
gnons serruriers.  » 

En  terminant  cette  citation,  disons  que  la  facilité  croissante  et 
le  bon  marché  des  voyages  par  les  voitures  publiques  rendent 
de  plus  en  plus  rares  ces  bruyantes  et  bachiques  promenades. 

11  n'est  pas  contestable  qu'à  l'origine  une  pensée  symbolique 
et  profonde  ne  présidât  à  ces  singulières  cérémonies  et  aux  mys- 
tères des  initiations  ;  aujourd'hui,  cette  pensée  mystique  a  pres- 
que entièrement  disparu  ou  n'est  plus  comprise  :  elle  n'a  laissé 
qu'une  forme  puérile  et  vaine  qui  demande  à  disparaître  à  son 
tour.  Ce  qui  ne  sert  plus  à  rien  finit  presque  toujours  par 
nuire.  Nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque ,  l'initiation  antique 
a  perdu  toute  sa  majestueuse  grandeur  :  souvent,  —  si  elle  ne 
se  borne  pas  à  n'être  plus  qu'une  vaine  forme,  —  elle  n'est 
dans  certains  corps  d'état  qu'une  fatale  occasion  de  boire  et  de 
se  gaudir  aux  dépens  durécipiendaire.  Qu'on  nous  dise  si  une 
farce  telle  que  celle  que  nous  allons  décrire  ne  doit  pas  laisser 
un  germe  de  rancune  dans  le  cœur  d'un  homme ,  si  simple  et 
si  naïf  qu'on  le  suppose  ;  car  ce  n'est  guère  qu'avec  des  jeunes 
gens  doux  et  timides  qu'on  ose  se  comporter  ainsi  : 
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«  Pour  recevoir  un  aspirant,  dit  M.  tyoreau,  on  commence 
par  faire  un  petit  festin ,  but  principal  de  la  réunion.  On  chante 
et  surtout  on  boit  beaucoup,  en  attendant  l'heure  de  minuit.  Alors 
on  bande  les  yeux  du  récipiendaire  et  on  l'introduit  dans  une 
salle  préparée  d'avance.  Un  homme,  caché  dans  un  coin,  lui 
adresse  d'une  voix  tonnante  les  questions  les  plus  bizarres,  aux- 
quelles on  lui  suggère  des  réponses  équivalentes.  Puis,  s'il  ne 
paraît  pas  suffisamment  effrayé  pour  prêter  quelque  terrible  ser- 
ment n'ayant  d'autre  but  que  de  l'effrayer  davantage  encore,  on 
le  prend  à  quatre  dans  un  drap  de  lit  et  on  l'y  fait  sauter  jus- 
qu'à ce  qu'il  demande  grâce.  Enfin,  le  plus  mauvais  plaisant  de  la 
baqde,  après  avoir  lâché  ses  bretelles,  lui  ordonne  de  baiser 
maître  Jacques  J  f  La  réception  finit  copune  elle  a  CQipmencé, 
c'est-à-dire  qu'on  boit  de  plus  belle ,  et  le  nouvel  aspirant  paie 
la  dépense  pour  prix  du  surnom  qu'on  lui  donne.  »  Or,  remar- 
quons que  le  pauvre  néophyte,  de  la  crédulité  duquel  on  a  si 
bien  abusé,  n'a  pas  même  qbtenu  un  titre  de  quelque  valeur  pour 
ses  peines  et  pour  son  argent.  Un  aspirant  est  toiyours  admis 
sans  aucun  cérémonial  ;  l'ouvrier  ne  subit  d'épreuves  et  d'ini- 
tiation qu'au  moment  d'être  reçu  compagnon.  Quelques  sociétés 
de  Compagnonnage  et  notamment  celle  des  cordonniers,  inter- 
disent sévèrement,  sous  peine  d'expulsion,  ces  cérémonies  dé- 
risoires et  blessantes  pour  la  dignité  d'un  honnête  homme. 
Espérons  que  cet  exemple  fipira  par  être  universellement  imité. 

Un  autre  abus  qu'il  nous  reste  à  signaler  dans  les  réceptions , 
c'est  le  droit  d'admission.  Ce  droit  s'élevait  autrefois  à  des  sommes 
assez  importantes,  mais  de  beaucoup  réduites  aujourd'hui.  Elles 
pourraient  sans  inconvénient  être  diminuées  encore. 

Dépenses.  —  Dépenser,  dépenser  beaucoup ,  à  propos  de  tout 
et  à  propos  de  rien,  c'est  une  des  plus  graves  accusations  qu'on 
ait  à  porter  contre  les  habitudes  invétérées  du  Compagnonnage. 
Les  honneurs  mêmes ,  qui  devraient  être  une  récompense  du 
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mérite  et  du  zèle,  sont  souvent  une  cause  de  perte  d'argent  à 
ajouter  à  la  perte  de  temps  quelles  entraînent.  A  ce  propos, 
écoutons  M.  Perdiguier  :  —  «  J'ai  occupé,  dit-i|,  pendant  sept 
mois  à  Lyon  la  première  charge  de  ma  société  (  celle  des  me- 
nuisiers gavots)  ;  j  étais  jeune,  actif,  dévoué  ;  je  fis  tout  ce  que 
je  pus  pour  elle,  et  je  dus  pourtant,  durant  ou  après  ce  règne 
limité ,  faire  venir  de  chez  mes  parents,  à  diverses  reprises ,  un 
total  de  320  francs.  Avec  cela  je  pus  agir,  puis  me  liquider 
envers  tout  le  monde.  Sans  cela  j  étais  cloué  dans  Lyon  bien 
longtemps.  Je  puis  affirmer  que  beaucoup  de  ceux  qui  m'ont 
précédé  ou  suivi  dans  cette  charge  n'ont  pas  été  plus  heureux 
que  moi.  » 

Voyez  l'avantage  d'être  premier  compagnon  l  Trois  cent-vingt 
francs  de  déficit  en  sept  mois,  sans  y  comprendre  le  temps  et  le 
fruit  du  travail  d'up  ouvrier  distingué,  laborieux,  rangé,  économe! 
S'il  n'y  avait  encore  dans  le  Compagnonnage  que  des  dépenses 
honorables  à  supporter;  mais  comment  qualifier  ces  amendes 
supputées  en  litres  de  vin,  exigées  en  vertu  même  du  règlement, 
à  tout  propos  et  souvent  pour  les  délits  les  plus  frivoles,  comme 
de  dire  monsieur  à  un  camarade  au  lieu  de  coterie  ou  de  pays; 
d'appeler  la  mère  madame;  d'oublier  son  pain  sur  la  table  ou 
de  l'y.  retourner  sens  dessu6-dessous  ;  ou  bien  encore  de  lire  ces 
beaux  règlements  affichés  chez  la  mère,  sans  avoir  préalablement 
ôté  sa  casquette.,  etc....  «  A  voir  de  tels  règlements,  s'écrie 
M,  G....,  père  des  compagnons  forgerons  à  Paris,  et  auteur  d'un 
Projet  de  régénération  du  Compagnonnage;  à  voir  de  tels  rè- 
glements, on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  écrit  avec  la 
lie  du  vin  qu'ils  exigent  à  chaque  phrase  (1).  » 


(l)  Ces  règlements  sont  ;aiasi  combinés  que  la  plupart  du  temps  .une 
amende  en  engendre  une  multitude  d'wtres,  se  wWant  toujours  ea  toou- 
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On  voit  que  nous  ne  sommes  pas  seul  à  demander  la 
transformation  du  Compagnonnage,  et  que  le  premier  cri  de 
réforme  est  sorti  de  la  poitrine  même  de  quelques  généreux 
compagnons. 

Une  scission.  —  Cette  revue  des  principaux  abus  du  Compa- 
gnonnage serait  incomplète,  si  nous  ne  parlions  des  difficultés 
qui  sont  survenues  entre  les  compagnons  menuisiers  du  Devoir 
de  Liberté,  par  suite  du  troisième  ordre  abusivement  fondé 
parmi  eux  au  commencement  de  ce  siècle.  On  sait  que  cette 
association  reconnaît  des  compagnons  de  trois  degrés ,  les  reçus, 
les  finis  et  les  initiés.  Ce  sont  ces  derniers  qui  constituent  le 
troisième  ordre,  Tordre  aristocratique;  et  comme,  à  ce  titre, 
ils  s'attribuent  sur  les  autres  un  droit  de  suprématie  que  le  talent 
et  le  mérite  ne  justifient  pas ,  qu'ils  prennent  avec  eux  des  airs 
d'autorité  et  d'arrogance  blessants ,  il  en  est  résulté,  en  1841, 
une  grave  scission  parmi  les  membres  de  la,  société;  scission 
assez  importante  pour  avoir  porté  Agricol  Perdiguier  à  en 
publier  une  histoire  détaillée ,  formant  à  elle  seule  un  volume 
de  cent  cinquante  pages.  Nous  n'avons  pas  le  projet  de  refaire 
cette  notice  qui  n'a  guère  d'intérêt  en  dehors  du  cercle  des 
Enfants  deSalomon,  mais  on  n'aurait  jamais  idée  de  tout  ce  que 
peut  inspirer  une  passion  vulgaire  et  haineuse,  si  nous  ne  citions 


/ 


teilles  de  vin.  Ainsi,  qu'un  vin  d'amende  soit  versé  par  le  délinquant  a  ses 
camarades ,  nul  n'a  le  droit  de  toucher  a  son  verre  avant  que  celui  qui 
paie  n'y  ait  mis  la  main  ;  nul  n'a  le  droit  d'y  porter  les  lèvres  avant  le 
délinquant  \  nul  n'a  le  droit  de  boire  avant  lui,  ni  plus  que  lui.  Si,  faisant 
semblant  de  s'entonner  une  pleine  rasade,  il  n'avale  qu'une  gorgée ,  mal- 
heur à  qui  aura  dépassé  cette  mesure  !  autant  de  nouveaux  litres  a  payer 
qu'il  y  a  de  verres  touchés  ou  vidés  en  contravention  a  la  règle!  Si  cepen- 
dant le  délinquant  est  un  homme  raisonnable ,  il  peut  couper  court  à  cette 
génération  indéfinie  de  pots  de  vin,  en  disant  :  «  je  bois  sans  amendes.  » 
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ici  quelques  lignes  de  Tune  des  lettres  échangées  à  cette  triste 
occasion,  sur  tout  le  tour  de  France ,  pour  amener  une  concilia- 
tion par  l'abolition  du  troisième  ordre.  Ceux  qui  réclamaient 
cette  abrogation  d'un  vain  titre  connaissaient  bien  malle  cœur 
humain!  L'épître  dont  nous  parlons  était  adressée  aux  dissi- 
dents  de  Lyon  par  les  compagnons  initiés  de  Montpellier.  Elle  dé- 
bute en  ces  termes  : 

«  C'est  inutile  de  vous  saluer,  ô  lâches!  renégats  que  vous 
êtes. . .,  tas  de  mauvais  sujets  que  vous  êtes,  polissons  que  vous 
êtes;  savetiers  qui  ne  savez  pas  seulement  de  quelle  main  tenir 
le  compas,  etc. . .  » 

La  missive  entière  est  de  ce  style  ignoble,  et  la  plume  tombe 
de  dégoût  en  essayant  de  la  transcrire.  Une  institution  capable 
d'engendrer  de  telles  monstruosités  est ,  nous  ne  disons  pas  à 
détruire,  mais  à  refaire;  c'est  notre  dernier  mot. 

Ici  se  termine  de  fait  l'histoire  du  Compagnonnage  ;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  donner  l'explication  de  quelques  usages  et  expres- 
sions qui  lui  sont  spéciales,  et  qui  n'ont  pas  été  expliquées ,  ou 
ne  Font  été  qu'incomplètement  dans  le  cours  de  ce  travail  :  ce 
sera  l'objet  de  notre  dernier  chapitre. 

VIII. 

DE    QUELQUES  PRATIQUES,    LOCUTIONS   ET   EXPRESSIONS 
PARTICULIÈRES   AU   COMPAGNONNAGE. 

Acquit.  —  (Voir  Levage  d'acquit) 

Assemblées.  —  Chaque  société  de  Compagnonnage  se  réunit 
eu  assemblée,  générale  le  premier  dimanche  du  mois.  Dans  cette 
réunion,  tout  compagnon  est  tenu  de  venir  verser  le  montant  de 
sa  cotisation  personnelle  à  la  caisse  commune.  En  outre  de  ces 
assemblées  mensuelles  régulières,  des  réunions  extraordinaires 
peuvent  être  indiquées  pour  des  cas  d'urgence. 

16 
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Assistance.  —  Funérailles.  —  Guillêbrette.  —  Chaque 
société  accorde,  dans  une  certaine  proportion,  secours  et  assis- 
tance  à  ses  membres.  Souvent  ces  secours  les  suivent  de  ville  en 
ville  jusqu'à  destination ,  s'ils  n'ont  pas  de  ressources  personnelles 
pour  subvenir  aux  frais  de  déplacement. 

Un  compagnon  mis  en  prison  pour  une  cause  non  flétrissant, 
et  surtout  pour  des  affaires  de  corps ,  peut  y  être  secouru  par 
les  siens.  Malade,  on  le  soigne,  on  le  veille  à  domicile,  ou  bien 
on  le  visite  à  l'hôpital  en  lui  assurant  parfois  une  subvention 
de  50  centimes  par  jour,  qui  lui  est  remise  en  masse  à  sa  sortie. 

Si  un  sociétaire  décède,  la  société  assiste  à  ses  funérailles  et 
en  paie  les  frais,  et,  au  bout  d'un  an,  une  cérémonie  commémo- 
rative  est  célébrée  en  son  honneur.  Le  jour  des  obsèques,  le  corps 
du  défunt  est  placé  sur  un  corbillard  ou  porté  à  l'épaule  par 
quatre  ou  six  membres  de  sa  société,  qui  se  relèvent  tour  à  tour. 
Le  cercueil  est  décoré  de  deux  cannes  en  croix ,  d'un  compas  et 
d'une  équerre  entrelacés  et  surtout  des  couleurs  de  l'association. 
Les  compagnons  qui  assistent  au  convoi  ont  un  crêpe  au  bras 
et  à  la  canne  ;  ils  marchent  sur  deux  files  et  d'un  air  recueilli. 
Arrivé  au  cimetière,  le  cercueil  est  déposé  sur  le  bord  de  la 
fosse,  et  lorsque  l'assistance  s'est  formée  en  cercle  autour  du 
mort ,  un  camarade  prononce  son  éloge  et  raconte  tous  les  soins 
qui  lui  ont  été  prodigués  pour  le  conserver  à  ses  amis.  L'orateur 
pose  ensuite  un  genou  en  terre  et  prononce  pour  le  repos  de  son 
âme  une  courte  prière  suivie  à  voix  basse  par  tous  les  assistants 
également  agenouillés.  Après  la  prière ,  la  bière  est  descendue 
dans  la  fosse,  puis,  sur  la  partie  du  terrain  la  plus  unie,  deux 
cannes  sont  posées  en  croix  pour  procéder  à  la  guillebrette  funé- 
raire  qui  s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Deux  compagnons 
postés  de  front  se  regardent  fixement,  font  demi -tour  sur  le  pied 
gauche,  portent  le  droit  en  avant,  et  se  placent  dé  telle  sorte 
que  leurs  quatre  pieds  occupent  chacun  un  des  quatre  angles 
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formés  par  l'intersection  des  cannes.  Cela  fait ,  ils  se  prennent  la 
main  droite,  se  parlent  à  l'oreille  et  s'embrassent  (f  ).  Enfin ,  après 
que  tous  les  compagnons  se  sont ,  deux  par  deux ,  donné  cette 
accolade,  ils  s'agenouillent  pour  prier  de  nouveau  autour  de  la 
tombe,  et  y  jettent  cbacuns  trois  pellées  de  terre.  Dès  que  la 
fosse  est  comblée,  tout  le  monde  se  retire  en  bon  ordre  et  en 
silence. 

Ce  mode  de  funérailles  offre  quelques  variantes  de  Compa- 
gnonnage à  Compagnonnage.  Dans  quelques  corps  d'état,  le 
discours  funèbre  fait  place  à  des  espèces  de  hurlements ,  de  cris 
lamentables  auxquels  le  public  profane  ne  comprend  rien.  Lorsque 
le  cercueil  est  descendu  dans  la  fosse,  chez  beaucoup  d'enfants 
de  maîtres  Jacques  ,  un  compagnon  y  descend  aussi  et  se  couche 
sur  le  mort ,  puis  un  linceul  étendu  à  fleur  de  terre  les  recouvre 
l'un  et  l'autre  et  les  dérobe  à  tous  les  yeux.  Alors  le  compagnon 
fait  entendre  des  lamentations  souterraines  auxquelles  répondent 
les  cris  lugubres  de  l'assemblée ,  en  commémoration  de  la  céré- 
monie du  même  genre  accomplie  pour  la  première  fois  sur  la 
tombe  de  maître  Jacques. 


(f)  A  propos  de  cette  mystérieuse  guillebrette,  disons  un  mot  de 
certaines  jongleries  sans  but,  que,  sous  le  nom  ambitieux  de  mystères, 
pratiquent  quelques  compagnons  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des 
niais  non  compagnons  qui  lés  regardent.  «  Lorsque  les  compagnons 
gavots  convoquent  rassemblée ,  si  l'ouvrier  auquel  ils  s'adressent  nettoie 
gravement  son  établi,  croise  l'équerre  et'  le  compas  sur  un  bout  de  cet 
établi,  noue  sa  cravate  ,  passe  sa  veste ,  prend  son  chapeau  et  s'avance 
silencieusement,- en  faisant  force  salamalecs,  vers  l'un  des  compagnons 
qui  a  planté  sa  canne  dans  un  trou  de  valet  et  l'attend  pour  lui  dire 
tout  bas  à  l'oreille  t  «  Vous  vous  trouverez  demain,  a  deux  heures,  chez 
»  la  mère,  »>  ils  ont  fait  un  mystère  S  » 

(Moreau  :  —»  De  la  Réforme   des  abus  du  Compagnonnage 
page  136.) 


—  244  — 

Le  règlement  des  compagnons  cordonniers  établit  qu'en  sus 
des  frais  d'enterrement ,  la  société  doit  à  la  tombe  du  défunt  une 
croix  de  1  mètre  70  centimètres,  tout  compris,  laquelle  porte 
le  nom  de  famille  et  le  nom  du  pays  de  l'ouvrier  décédé  et  son 
âge ,  et  enfin  les  quatre  lignes  suivantes  en  forme  d'épitaphe  : 

Passant ,  qui  que  tu  sois , 

Prie  Dieu  pour  moi;  , 

J'ai  été  ce  que  tu  es , 
Et  tu  seras  ce  que  je  suis.  ■ 

Il  est  rare  qu'en  sortant  du  cimetière  où  ils  viennent  de  dépo- 
ser un  des  leurs,  les  compagnons. n'aillent  pas  au  cabaret  noyer 
leur  tristesse  dans  le  verre  et  terminer  l'éloge  du  défunt. 

Si,  dans  une  ville,  une  société  se  trouve  en  souffrance,  elle 
est  généralement  secourue  par  les  sociétés  sœurs  des  autres  loca- 
lités,  auxquelles  elle  fait  appel.  On  le  voit,  les  véritables  lois  du 
Compagnonnage  sont  pleines  d'humanité,'  ne  commandent  que 
la  bienfaisance ,  les  'égards  réciproques  ;  mais  elles  ne  sont  que 
trop  souvent  bien  mal  interprétées. 

Boucles  d'obeilles.  —  Les  charpentiers  drilles  portent  des 
anneaux  de  l'un  desquels  pendent  l'équerre  et  le  compas  croisés, 
et  de  l'autre  la  bisaigué.  Les  maréchaux  portent  un  fer  à  cheval; 
les  couvreurs,  un  martelet  et  une  aissette;les  boulangers,  une 
raclette.  Chacun  de  ces  états  croit  avoir  seul  le  droit  de  porter 
ainsi  les  attributs  ou  armes  parlantes  de  son  métier.  On  a  vu  de 
Violentes  querelles  s'engendrer  à  propos  de  ces  colifichets. 

Caisses  de  secours  mutuels.  —  Depuis  183Ç  environ,  on 
voyait,  dans  quelques  villes,  les  ouvriers  retirés  du. Compagnon- 
nage, unis  à  d'autres  ouvriers  libres,  se  former  en  sociétés  de 
secours  mutuels,  et  cette  excellente  institution  allait  s'étendant 
de  plus-en  jplus.  Malheureusement,  des  têtes  exaltées  par  les  évé- 
nements de  février  1848,  ayant  mêlé  des  passions  politiques  à  une 
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question  de  pure  bienfaisance ,  l'autorité  s'est  vue  contrainte  de 
dissoudre  un  grand  nombre  de  ces  sociétés,  et  d'apporter  de 
sévères  restrictions  à  la  constitution  ties  autres. 

Canines.  —  Tous  les  compagnons  portent  des  cannes.  Les  uns 
les  ont  courtes,  les  autres  longues.  Ces  cannes,  garnies  de  longs 
ambouts  de  cuivre  ferrés  et  plombés ,  sont  de  véritables  armes  de 
combat.  Les  jours  de  cérémonies,  les  cannes  sont  ornées  de  longs 
rubans  flottants.  C'est  une  grande  prouesse,  dans  une  mêlée ,  que 
d'enlever  sa  canne  à  un  adversaire. 

Les  compagnons  charpentiers  ne  portent  que  des  cannes  à 
tête  noire  ;  les  cannes  des  tailleurs  de  pierres ,  au  contraire ,  ont 
toujours  la  poignée  blanctie. 

Compagnons  et  Maîtbes.  —  Interdit.  —  Un  bourgeois  ne  peut, 
employer,  sous  la  garantie  de  leur  société,  que  des  compagnons 
d'un  même  devoir  :  si  des  membres  d'une  autre  société  entraient 
chez  lui,  ils  né  le  pourraient  faire  que  comme  ouvriers  indépen- 
dants, sans  que  leur  société  demeurât  responsable  pour  eux  vis-à- 
vis  du  maître.  Si  un  chef  d'industrie  a  besoin  d'un  ou  de  plusieurs 
ouvriers ,  il  s'adresse  au  premier  compagnon  qui  charge  le  rou- 
teur de  les  lui  procurer.  Les  plaintes  réciproques  sont  portées 
au  premier  compagnon,  qui  doit  s'efforcer  d'amener  une  conci- 
liation. En  cas  de  dissidences  graves,  il  arrive  quelquefois  qu'un 
maître  congédie  tous  ses  ouvriers  pour  en  prendre  de  nouveaux 
parmi  ceux  d'une  autre  société.  D'autres  fois,  ce  sont  les 
ouvriers  qui  sont  mécontents  de  leur  patron ,  surtout  s'il  a  cher- 
ché à  réduire  les  salaires  ;  alors  ils  tâchent  de  s'entendre  avec 
toutes  les  sociétés  de  Compagnonnage  pour  mettre  sa  maison  en 
interdît ,  soit  pour  un  temps  déterminé ,  soit  pour  toujours.  Alors 
malheur  au  maître  frappé  de  PinterJit  ;  il  est  ruiné,  perdu ,  s'il 
n'a  pas  d'autre  moyen  d'existence  que  son  industrie. 

Ce  genre  d'interdiction  a  été  autrefois  un  des  moyens  les  plus 
puissamment  employés  par  les  ouvriers  pour  contenir  des  maîtres 
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trop  tentés  d'abuser  des  prérogatives  exorbitantes  que  leur  don- 
nait la  maîtrise. 

Concurrence  et  Concours.  —  Lorsqu'une  société  de  Compa- 
gnonnage est  seule  installée  dans  une  ville ,  elle  désire ,  bien 
entendu,  y  conserver  toujours  le  monopole  des  travaux  de  sa 
profession  ;  et  si  une  autre  soeiété  veut  y  venir  également  fixer 
sa  résidence,  la  guerre  éclate  aussitôt  entre  les  deux  corpora- 
tions rivales.  On  se  querelle,  on  s'injurie,  on  se  provoque,  et 
puis  l'on  en  vient  aux  mains.  La  bataille  terminée,  si  l'on  n'en 
est  pas  plus  avancé  pour  cela ,  si  personne  ne  veut  renoncer  à 
ses  prétentions,  les  concurrents  se  défient  alors  à  l'ouvrage  :  un 
sujet    de  concours  est  choisi ,  des  lettres   sont  expédiées  sur 
le  tour  de  France  pour  faire  appel  aux  plus  habiles  ouvriers  de 
chaque  société,  aux  hommes  les  plus  capables  de  produire  un 
chef-d'œuvre ,  lequel  devra  être  soumis  à  l'appréciation  de  juges 
consciencieux  et  compétents,  La  société  dont  le  chef-d'œuvre  est 
reconnu  le  plus  parfait ,  obtient  le  prix  du  concours  ;  c'est-à-dire 
quelle  demeure  en  paisible  possession  de  là  ville  jouée,  tandis 
que  le  parti  vaincu  s'éloigne  immédiatement,    à  moins  cepen- 
dant qu'il  n'ait  été  convenu,  qu'il. pourra  rester  en  payant  aux 
vainqueurs  une  somme  stipulée  d'avance. 
•  Vers  l'année  1720,  les  tailleurs  de  pierres,  compagnons  étran- 
gers, jouèrent  ainsi  pour  cent  ans  la  ville  de  Lyon  contre  les 
compagnons  passants.  Ces  derniers  perdirent,  et  se  soumettant 
à  leur  sort,  abandonnèrent  la  place  aux  vainqueurs;  mais  les 
cent  années  d'éloignement ,  stipulées  dans  les  conditions  du 
concours,  étant  expirées,  ils  revinrent  à  la  charge.  Résistance 
nouvelle  des  compagnons  étrangers,  bataille  et  deuxième  expul- 
sion par  la  force  des  compagnons  passants.  Ceux-ci  trouvant  Lyon 
si  difficile  à  enlever  d'assaut,  convertirent  le  siège  en  blocus:  en 
d'autres  termes ,  ils  se  fixèrent  dans  les  environs  de  Tournus  où 
Ton  taille  une  grande  quantité  de  pierres  pour  les  constructeurs 


—  247  — 

■ 

lyonnais.  Alors,  sortie  des  compagnons  étrangers  qui  veulent 
débusquer  l'ennemi  de  ses  retranchements  ;  résistance  outrée  des 
compagnons  passants,  collision  sanglante,  morts  et  blessés  jon- 
chant le  champ  de  bataille.  A  la  suite  de  cet  engagement  dans 
la  chaleur  duque)  l'autorité  publique  avait  été  méconnue,  de 
nombreuses  arrestations  eurent  lieu  ,  et  plusieurs  condamnations 
à  la  réclusion  et  même  aux  travaux  forcés  furent  prononcées. 
Parmi  les  condamnés  se  trouvaient  des  hommes  honorables, 
dignes  d'être  cités  pour  leurs  bons  antécédents ,  mais  qui  sans 
doute  avaient  eu  le  tort  d'oublier,  dans  cette  circonstance 
où  l'esprit  de  corps  était  engagé,  les  lois  éternelles  de  l'huma- 
nité et  de  la  justice. 

En  1808,  les  Serruriers  des  deux  camps  jouèrent  la  ville  de 
Marseille.  Les  devoirants  avaient  confié  le  soin  de  leur  cause  à 

-s. 

un  ouvrier  dauphinois,  les gavots,  à  un  lyonnais.  Ces  deux  hommes 
furent  enfermés  dans  deux  ateliers  séparés,  places  sous  la  surveil- 
lance de  chaque  parti  opposé,  et  Ton  ne  pouvait  leur  faire  passer 
que  des  aliments  ou  des  objets  nécessaires  à  la  fabrication  d  une 
serrure ,  objet  désigné  pour  sujet  du  concours. 

Après  plusieurs  mois  de  claustration ,  et  le  terme  fatal  expiré , 
les  deux  compagnons  furent  mis  en  liberté  et  leur  travail  soumis 
au  jugement  des  experts.  Le  Dauphinois,  ou  plutôt  le  Danphiné, 
pour  nous  servir  du  surnom  consacré  sur  le  tour  de  France ,  avait 
exécuté  une  magnifique  serrure  dont  la  clé  était  plus  magnifique 
encore.  Quant  au  Lyonnais,  il  avait  passé  tout  son  temps  à  fabri- 
quer les  outils  qui  devaient  servir  à  l'exécution  de  sa  serrure. 
C'étaient  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  assurément,  mais  de  ser- 
rure, point  !  Il  fut  donc  déclaré  vaincu  et  avec  lui  la  Société  qui 
lavait  pris  pour  mandataire. 

Ce  Lyonnais,  véhémentement  accusé  par  ses  co-associés  d'avoir 
cédé  à  la  corruption ,  partit  sans  brujt  de  Marseille  pour  aller  au 
loin  cacher  sa  honte.  Depuis  ce  moment,  on  n'a  plus  entendu 
parler  de  lui. 
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En  dépit  de  l'arrêt  prononcé,  cette  affaire,  où  probablement 
toutes  les  lois  de  la  loyauté  n'avaient  pas  été  strictement  obser- 
vées, ne  fut  pas  terminée  par  le  concours,  car  elle  donna  lieu 
postérieurement  à  plusieurs  violentes  collisions. 

A  Montpellier ,  les  compagnons  menuisiers  de  Salomon  et  ceux 
de  maître  Jacques,  après  plusieurs  escarmouches  d'un  résultat 
douteux,  se  portèrent,  en  1823,  le  défi  de  la  main-d'œuvre.  Les 
deux  ouvriers  engagés  dans  la  lutte  étaient,  dit-on  ,  de  véritables 
artistes;  mais  leurs  travaux  n  étaient  pas  terminés  que  des  contes- 
tations surgirent,  et  Ton  se  battit  de  plus  belle.  Après  le  combat, 
chaque  parti  chanta  victoire,  et  l'affaire  est  encore  à  juger.    . 

Le  compagnon  du  Devoir  avait  exécuté  un  véritable  tour  de 
force  de  menuiserie  et  de  trait  :  sa  chaire  n'avait  dans  ses  joints 
ni  colle,  ni  pointes,  ni  chevilles  ;  elle  ne  tenait  que  par  ses  bons 
assemblages  et  par  un  gland  en  cul-de-lampe  formant  écrou.  On 
pouvait  donc  démonter  cette  chaire  à  volonté,  et  la  remonter 
pièce  à  pièce. 

Lors  de  la  rupture  du  concours ,  l'autre  chaire  n'était  pas 
encore  terminée  ;  elle  s'est  achevée  dépuis ,  et  des  connaisseurs 
affirment  que,  même  avec  sa  colle  et  ses  chevilles,  elle  est  supé- 
rieure à  la  première  en  bon  goût ,  en  élégance  et  en  effet. 

Il  est  fâcheux  que  ces  sortes  de  concours  n'aboutissent  le  plus 
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souvent  qu'à  des  actes  de  violence,  à  des  voies  de  fait,  autrement 
l'usage  en  pourrait  être  étendu  avec  avantage.  Ce  serait  un  noble 
moyen  de  terminer  pacifiquement  des  contestations  douteuses, 
et  un  puissant  stimulant  au  perfectionnement  des  arts.  On  ne 
peut  que  les  condamner  dans  les  termes  où  ils  se  présentent 
aujourd'hui. 

Conduite  eu  règle.  —  Fausse  conduite.  —  Guillebrette  de 
partance.  —  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent  (page  234)  /relativement  à  la  conduite 
et  à  la  fausse  conduite;  disons  seulement  que  ces  démonstrations 
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que  le  compagnon  partant  et  ses  camarades  pratiquent  au  moment 
de  se  séparer,  et  que  Ton  nomme  tantôt  guillebretle,  tantôt  acco- 
lade, suivafti  le  corps  d'état,  se  passent  de  la  sorte  :  les  officiants 
agissent  deux  à  deux  et  placent  leurs  pieds  dans  les  quatre  angles 
formés  par  deux  cannes  en  croix ,  comme  pour  la  guillebrette 
funéraire,  puis  ils  s'inclinent  l'un  sur  l'autre  pour  se  marmotter 
des  paroles  mystérieuses  à  l'oreille.  Pendant  ce  temps ,  un  troi- 
sième compagnon  verse  du  vin  dans  leurs  verres,  et  après  quel- 
ques gesticulations ,  les  deux  premiers  font  chacun  une  quinzaine 
de  pas  en  s'éloignant  l'un  de  l'autre,  puis  ils  se  retournent,  s'ar- 
rêtent un  instant  pour  se  faire  certains  signes  cabalistiques,  et 
enfin  se  rapprochent  l'un  de  l'autre.  Cette  manœuvre  monotone 
se  répète  trois  fois,  avec  la  gravité  de  mandarins  chinois  qui  se 
font  la  révérence  selon  les  prescriptions  du  tribunal  des  rites,  et 
chaque  compagnon  de  la  conduite  y  passe  à  son  tour. 

Conduite  de  Grenoble.  —  Cette  conduite  est  une  cérémonie 
des  plus  humiliantes,  à  laquelle  on  soumet  quelquefois  un  com- 
pagnon qui  a  mérité  d'être  expulsé  de  sa  société  pour  vol, 
escroquerie  aux  dépens  de  ses  camarades ,  ou  toute  autre  action 
vraiment  honteuse. 

a  J'ai  vu,  dit  M.  Perdiguier  à  ce  sujet,  une  salle  remplie  de 
compagnons,  au  milieu  desquels  se  tenait  un  homme  à  deux 
genoux,  pendant  qu'ils  buvaient  et  trinquaient  à  l'exécration  des 
voleurs.  Quant  au  patient ,  on  lui  entonnait  verres  d'eau  sur  verres 
d'eau,  et  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  avaler,  on  lui  jetait  le  liquide 
au  visage.  Le  verre  qu'il  avait  souillé  de  ses  lèvres  fut  ensuite 
brisé,  ses  couleurs  furent  brûlées  ;  puis  le  rouleur  le  fit  lever,  le 
promena  par  la  main  autour  de  la  salle,  en  l'arrêtant  en  face  de 
chaque  compagnon,  qui  lui  appliquait  sur  la  joue  un  soufflet  plus 
pesant  par  la  honte  que  par  la  violence.  Pour  terminer  son  sup- 
plice, la  porte  lui  fut  enfin  ouverte,  mais  au  moment  où  il  allait 
franchir  le  seuil ,  un  pied  brusquement'  levé  l'atteignit  dans  la 
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partie  qu'on  ne  nomme,  pas.  Qu'avait  donc  fait  cet  homme  ?  Il 
avait  vojé.  n 

Cotebie.  —  (Voir  Payé.) 

Couleuis  et  Rubans.  —  Résumant  ce  que  nous  avons  succes- 
sivement expliqué  au  courant  de  notre  travail ,  nous  dirons  que 
les  couvreurs ,  les  charpentiers  et  les  tailleurs  de  pierre,  com- 
pagnons passants ,  ont  des  rubans  diaprés  de  couleurs  variées. 
Ils  les  portent  au  chapeau.  Les  couvreurs  les  laissent  flotter  der- 
rière le  dos ,  et  les  charpentiers  les  ramènent  sur  le  devant  de 
1  épaule  gauche  ;  les  tailleurs  de  pierre  également,  mais  moins 
bas.  En  général,  il  est  admis  que  celui  qui  monte  au  faite  dos 
édifices  doit  porter  ses  rubans  au  sommet  du  chapeau. 

Les  tailleurs  de  pierre,  compagnons  étrangers,  ont  des  rubans 
brillants  de  toutes  couleurs.  Us  se  les  attachent  au  cou  pour  les 
laisser  flotter  sur  la  poitrine. 

Les  menuisiers  et  les  serruriers  du  Devoir  de  Liberté  les  portent 
bleus  et  blancs,  attachés  au  coté  gauche.' Les  menuisiers,  les 
serruriers  du  devoir  et  presque  tous  les  compagnons  devoirauts 
Qnt  lé  rouge,  le  vert  et  le  blanc  pour  couleurs  premières,  pais 
ils  en  cueillent  d'autres,  en  voyageant,  dans  chaque  ville  du  tour 

de  France.  Tous  les  attachent ,  du  côté  gauche,  à  une  boutonnière 

•       •  j  ■ 

plus  ou  moins  haute  de  l'habit. 

Les  teinturiers  portent  des  ceintures  écartâtes. 

Les  compagnons  qui  portent  leurs  couleurs  au  chapeau,  s'en 
attachent  également  au  côté. 

Le  plus  grand  affront  qu'on  puisse  faire  à  un  compagnon, 
c'est  de  lui  arracher  ses  couleurs  ou  sa  canne.  C'est .  comme  pour 
le  soldat,  une  insulte  à  la  cocarde,  au  drapeau. 

Embauchage.  —  Embaucher  un  ouvrier; ,.  signifie  le  prendre  à' 
travailler  chez  soi  ou  lui  trouver  un  patron.  Tout  compagnon 
embauché  par  le  routeur  doit  lui  payer  un  repas.  Si  le  routeur 
fait  plusieurs  embauchages  le  wêmejour ,  il  se  contente  généra- 
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lement  d'un  seul  repas,  soldé  en  commun  par  tous  les  ouvriers 
embauchés  9  bien  qu'il  ait  le  droit  d'exiger  autant  de  repas  qu'il 
a  embauché  de  camarades.  Tous  les  autres  services  du  rouleur  se 
rendent  gratuitement. 

Chez  les  cordonniers,  au  lieu  du  repos  d'embauchage,  l'aspi- 
rant qui  arrive  dans  une  ville  paie  un  franc  à  la  caisse ,  dite 
boite  générale  ,•  à  moins  qu'il  ne  fasse  qu'un  séjour  de  moins  d'une 
quinzaine,  auquel  cas  il  ne  doit  rien»  Les  compagnons  seuls, 
remplissant  à  leur  tour  la  charge  de  rouleur ,  sont ,  à  cause  des 
embarras  de  cette  fonction ,  exemptés  de  ce  droit  d'un  franc. 

La  Société  de  l'Union  n'exige  rien  pour  embauchage. 

Fêtes  pâtbonales.  —  Les  tailleurs  de  pierre  et  les  couvreurs 
fêtent  l'AsceQsion  ;  les  charpentiers ,  saint  Joseph  ;  les  menuisiers , 
sainte  Anne;  les  serruriers ,  saint  Pierre;  les  maréchaux,  saint 
Éloi  d'été;  les  forgerons,  saint  Éloi  d'hiver;  les  cordonniers, 
saints  Crépin  et  Crépinien;  les  boulangers,  saint  Honoré,  etc. 

Le  matin  du  jour  de  la  fête ,  les  compagnons  vont  à  la  messe. 
De  retour  chez  la  mère ,  on  élit  le  chef  nouveau  dans  quelques 
sociétés  ,.puis  ensuite  on  s'attable,  pour  le  repas  de  corps.  Dans 
beaucoup  -  d'associations  placées  sous  le  patronage  de  maître 
Jacques ,  les  compagnons  font  table  à  part  des  aspirants ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit»  Le  bal  suit  généralement  le  banquet; 
et  de  même  que  pour  le  dîner,  les  aspirants  sont  obligés  de 
former  leurs  danses  dans  un  local  distinct  de  celui  des  compa- 
gnons. Dans  les  autres  sociétés,  tous  les  rangs  restent  fraternelle- 
ment confondus.  Le  plus  souvent,  les  ouvriers  invitent  à  leurs 
bals,  qu'animent  la  cordialité  et  la  gaieté  las  plus  franches, 
leurs  patrons  d'atelier  ainsi  que  leurs  enfants  et  leurs  femmes. 

Funébaillbs.  —  (Voir  Assistance.) 

Guuuuibbttb.  —  (Voir  Assistance  et  Conduite.) 

Hublbmbnts.  —  A  l'exception  des  tailleurs  de  pierre ,  des 
menuisiers  et  serruriers,  la  plppart  des  autres  compagnons  sont 
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dans  l'habitude  de  hurler  dans  toutes  leurs  cérémonies.  Ils  ap- 
pellent  cela  chanter,  par  la  seule  raison  qu'ils  articulent,  ou  à 
peu  près ,  des  mots  intelligibles  pour  eux  seuls.  Il  n'est  pas  besoin 
de  répéter  que  cette  barbare  coutume ,  qui  rappelle  les  chants 
sauvages  et  gutturaux  des  races  caraïbes ,  est  tout-à-fait  inconnue 
des  sociétaires  de  l'Union  ,  qui  se  bornent  sAisément  à  jouir  des 
bienfaits  de  l'association  sans  y  mêler  aucune  des  pratiques  suran- 
nées de  l'antique  Compagnonnage. 

Interdit.  —  (Voir  Compagnons  et  Maîtres,) 

Levage  d'acquit. —  Lorsqu'un  ouvrier  quitte  un  atelier,  le 
routeur  le  ramène  chez  son  patron  pour  savoir  s'ils  n'ont  rien  à 
se  réclamer  l'un  à  l'autre  :  c'est  ce  qu'on  appelle  lever  l'acquit. 
Lorsqu'un  ouvrier  passe  d'une  société  dans  une  autre ,  celle  qui 
l'accueille  fait  lever  son  acquit  chez  les  compagnons  abandonnés, 
pour  s'assurer  qu'il  est  en  règle  et  qu'il  s'est  toujours  bien  conduit 
parmi  eux. 

L'acquit  d'un  ouvrier  est  donc  une  espèce  de  quitus  de  toutes 
ses  obligations,  et  lorsqu'un  compagnon  doit  quitter  la  ville  où  il 
a  séjourné ,  on  a  toujours  soin ,  avant  de  le  laisser  partir ,  de  lever 
son  acquit  chez  la  mère  et  auprès  de  sa  Société. 

Mère.  —  Lorsqu'un  compagnon  se  rend  dans  la  maison  où 
la  Société  siège ,  mange  et  tient  ses  assemblées,  il  dit  :  «  Je  vais 
chez  (a  mère,  »  même  si  elle  est  tenue  par  un  homme.  Ainsi  ce 
mot  de  mère  indique ,  non-seulement  la  maîtresse  de  l'auberge , 
mais  l'auberge  elle-même.  L'hôte  est  le  père  des  compagnons,  sa 
femme  leur  mère ,  les  enfants  et  les  domestiques  leurs  frères  et 
sœurs,  et  les  appeler  autrement  est  un  tort  qui  ne  s'expie  que 
par  le  paiement  d'une  amende. 

Jusqu'à  un  certain  degré,  tous  les  membres  d'une  Société  sont 
solidaires  vis-à-vis  de  la  mère.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  père 
ou  une  mère  de  compagnons  les  aimer  comme  leurs  propres 
enfants.  C'est,  il  faut  le  reconnaître ,  une  des  plus  touchantes 
coutumes  du  Compagnonnage. 
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Mïstère.  —  (Voir  Assistance ,  la  note.) 
'   Pats.  —  Cotejub.  —  On  sait  qu'en  général  les  compagnons  se 
traitent  entre  eux  de  Pays,  au.  lieu  de  monsieur  ou  de  citoyen. 
Chez  les  tailleurs  de  pierre  et  les  charpentiers,  c'est  le  mot  Coterie 
qu'on  emploie  dans  le  même  sens. 

#èlerinage.  —  Rarement,  autrefois,  un  enfant  de  maître 
Jacques,  faisant  son  tour  de  France T  traversait  la  Provence  sans 
aller  en  pèlerinage  à  la  Sainte-Baume,  près  de  Brignolles,  dans 
le  département  du  Var ,  et  sans  en  rapporter  quelque  souvenir. 

Tout  ce  qui  provenait  de  ce  lieu  spécial  de  dévotion  était  consi- 
déré comme  sacré  sur  le  tour  de  France.  Dans  ce  siècle,  où  tant  d'at- 
teintes out  été  portées  à  la  foi  antiquç,  le  pèlerinage  de  la  Sainte- 
Baume  est  devenu  plus  rare;  beaucoup  de  compagnons,  néan- 
moins ,  visitent  encore  cette  grotte  vénérée ,  où, suivant  la  vieille 
légende,  sainte  Magdeleine  vint  se  réfugier  et  mourir  après  le 
crucifiement  du  Sauveur,  et  où,  suivant  une  tradition  encore 
plus  contestable,  des  enfants  de  maître  Jacques,  leur  illustre 
fondateur ,  rendit  le  dernier  soupir.    "' 

Leurs  dévotions  accomplies,  les  compagnons  pèlerins  cueillent 
dans  un  bois  voisin  quelques  branches  d'arbres  qu'ils  emportent 
à  la  main  çt  au  chapeau.  En  mémoire  de  leur  pèlerinage,  ils 
achètent  du  gardien  de  la  grotte  une  lithographie  qui  la  repré- 
sente avec  le  saint  pilon  (1)*,  et  lé  monastère  qui  élève  non  loin 
de  là  ses  antiques  murailles  (2) ..Enfin ,  ilg  vont  à  vingt  kilomètres 


(t)  Rocher  dans  les*  entrailles  duquel  s'enfonce  la  Sainte -Baume. 

(2)  Baume  vient  du  provençal  baoumo ,  signifiant  une  grotte.  Autre* 
fois,  aucun  sentier  n'existait  pour  conduire  de  l'antre  sacré  au  sommet 
du  rocher,  et  l'on  prétend  que  la  glorieuse  pénitente  était ,  sept  fois 
par  jour ,  portée  sur  les  aîles  des  anges  a  ce  sommet  pour  y  faire  sa 
prière.  Aujourd'hui  que  des  degrés  ont  été  taillés  dans  le  roc  personne 
a'a  plus  besoin  de  l'intervention  céleste  pour  faire  cette  ascension. 
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de  là ,  au  bourg  de  Saint-Maximin ,  chercher  un  étui  ou  rouleau 
de  ferblanc  contenant,  sous  le  nom  de  jeu  ou  pacotille,  des 
rubans  aux  couleurs.de  leur  Société,  sur  lesquels  sont  estampés 
les  principaux  traits  du  repentir  et  de  la  pénitence  de  la  Magde- 
leine.  Un  chapelet  à  grains  d'ivoire  est  également  renfermé  dans 
cet  étui.  ** 

Par  suite  d'un  privilège  dont  Forigine  est  perdue  dans  la  mé- 
moire des  cosignons,  cette  précieuse  pacotille  leur  est  vendue, 
à  l'exclusion  de  tout  autre,  par. un  charron  qui  tient  ce  privilège 
de  ses  pères  et  le  passe. à  ses  enfants.  Comme  tout  monopoleur, 
le  charron  de  Saint-Maximin ,  abusant  de  son  droit  exclusif,  fait 
payer  quarante  francs  à  de  pauvres  ouvriers  ce  qui  certainement 
n'en  vaut  pas  plus  de  quinze. 

Rembrciembnt. —  Dans  la  plupart  des  professions,  quand  un 
compagnon  a  terminé  son  tour  de  France  et  qu'il  veut  se  fixer 
quelque  part,  il  remercie  sa  Société,  p  est-à-dire  qu'il  s'en  retire 
avec  un  certificat  de  moralité  et  de  bonne  conduite.  C'est  une 
sojrte  de  congé  honorable  qui  lui  est  délivré  en  grande  assemblée 
par  tous  ses  camarades.  Mais,  de  même  que  le  soldat  en  retraite 
continue  de  s'intéresser  à  la  gloire  de  son  ancien  régiment,  de 
même  le  compagnon  retiré  reste  toute  sa  vie  attaché  de  cœur  à 
sa  Société,  et,  sans  prendre  une  part  aussi- active  à  ses  actes,  il 
lui  refuse  rarement  sa  contribution  pécuniaire  ou  son  concours 
personnel,  selon  l'exigence  des  cas. 

II  est  quelques  Sociétés  où  l'on  ne  remercie  jamais,  notam- 
ment celle  des  tailleurs  de  pierre ,  compagnons  étrangers. 

Roulecb  ou  Rôletdb.  —  Dans  les  villes  du  tour  de  France, 
chaque  compagnon  consacre,  à  tour  de  rôle,  sous  le  titre  de 
routeur  ou  râleur,  une  semaine  à  embaucher  et  à  lever  les 
acquits.  Le  rouleur  est  en  outre  chargé  de  convoquer,  ou, 
selon  le  langage  compagnonnique,  de  commander  les  assemblées. 
Les  jours  de  conduite,  c'est  lui  qui  porte  te  sac  du  partant. 
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Rubans.  —  (Voir  Couleurs.) 

Surnoms.  —  On  a  vu  que, dafls  tous  les  devoirs,  excepté  dans 
fa  Société  de  l'Union,  de  création  moderne,  les  ouvriers  ne  se 
désignaient  entre  eux  que  par  des  surnoms.  Il  est  très-probable 
que  cet  usage  a  pris  naissance  dans  les  temps  de  persécution, 
durant  lesquels  les  membres  des  corporations  cherchaient  à 
se  dérober  à  la  justice  séculière  op  ecclésiastique,  à  Paide 
de  noms  d'emprunt  connus  des  initiés  ■  seuls.  Aujourd'hui , 
ces  surnoms  sont  devenus  plus  qu'inutiles,  car  il  s'y  joint  ce 
grave  inconvénient  que,  souvent  à  la  porte  d'un  compagnon,  on 
le  demande  en  vain  à  tout  son  voisinage  qui  ne  le  connaît  que  sous 

* 

son  vrai  nom  ,  et  que  les  lettres  à  son  adresse  ne  peuvent  lui  être 
délivées. 

Topage.  —  On  sait  déjà  que  si  deux  compagnons  se  rencon- 
trent sur  un  grand  chemin ,  ils  se  topent ,  et  voici  comment  : 
parvenus  à  une  vingtaine  de  pas  l'un  de  l'autre,  ils  s'arrêtent, 
prennent  une  attitude  particulière  et  s'interpellent  ainsi  : 

—  Tope  ! 

—  Tope! 

—  Quelle  vocation  ?  (c'est-à-dire,  quoi  métier  ?) 

—  Charpentier.  Et  vous  le  Pays  ?  ' 

—  Tailleur  de  pierre. 

—  Compagnon  ? 

—  Oui ,  le  Pays;  et  vous? 

—  Compagnon  aussi. 

Alors  ils  se  demandent  à  quel  devoir  ils  appartiennent.  S'ils 
sont  du  même  devoir,  ils  se  donnent  la  main  et  s'en  vont  fêter 
leur  rencontre  au  plus  prochain  cabaret.  Dans  le  cas  contraire, 
après  s'être  grossièrement  injuriés,  ils  finissent  par- en  venir  aux 
coups.  De  même  que  la  conduite»  le  topage  devient  heureuse- 
ment 4e  plus  en  plus  rare,  par  suite  du  bon  marché  des 
voyages  en  voiture    publique.   Espérons  que  radoucissement 
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générale  des  mœurs  aidant,  cette  barbare  coutume  finira  par 
s'éteindre  tout  à  fait.  ». 

Les  menuisiers  et  les  serruriers  du  Devoir  de  Liberté  ou  de 
Salomon  et  les  Sociétaires  de  l'Union  ne  topent  pas  ;  ils  ont 
adopté  d'autres  moyens  plus  pacifiques  de  reconnaissance. 

Villes  du  tour  de  France. —  Ces  villes,  dont  le  nombre  est 
assez  restreint,  ne  sont  pas  toutes  les  mêmes  pour  toutes  les  pro- 
fessions et  tous  les  devoirs  de  Compagnonnage.  II  en  est  cepen- 
dant quelques-unes,  les  plus  importantes  de  l'Empire,  qui  sont 
communes  à  tous. les  compagnons,  et  dans  la  plupart  desquelles 
ils  ont  formé  des  bureaux  d'administration.  Ces  villes  sont  :  Paris, 
Auxerre*  Châlons-sur-Saône,  Lyon,  Clejrmont-Ferrand ,  Avi- 
gnon, Marseille,  Nîmes,  Béziers,  Toulouse,  Montpellier ,  Bor- 
deaux, La  Rochelle,  Angoulôme,  Nantes,  Angers,  Saumur, 
Tours  et  Orléans.  Depuis  quelques  années,  plusieurs  corps  d'états 
ont  ajouté  Alger  à  cette  liste  ;  bien  que  hors  du  continent  euro- 
péen, son  importance  et  sa  proximité  de  la  métropole  lui  méri- 
taient  cet  honneur. 

La  Bretagne,  sauf  Nantes,  la  Normandie,  les  départements  du 
Nord -Est  et  la  plupart  de  ceux  du  centre  sont  de  tout  temps 
restés  en  dehors  de  la  ligne  du  tour  de  France.  Néanmoins,  tout 
compagnon  ou  sotiétair e  qui , ;  en  s'éçartant  de  cette  ligne,  désire 
conserver  son  droit  à  l'assistance  des  siens,  dans  une  ville  non 
c|assée  ou  bâtarde ,  comme  ils  disent ,  obtient  cette  faveur  en 
faisant  régulièrement  verser  au  plus  prochain  bureau  de  sa 
Société ,  sa  cotisation  mensuelle ,  et  en  supportant  les  frais  de 
correspondance  et  de  transport  de  fonds. 

IX. 

CONCLUSION. 

Tels  sont  les  détails,  les  renseignements,  les  faits  que  nous 
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avons  pu  recueillir  sur  l'histoire  et  les  coutumes  du  Compagnon- 
nage. Lorsqu'on  réfléchit  que  cette  institution,  dérivée  de  la  plus 
haute  antiquité,  et  qui  ne  compte  certainement  pas  moins  de 
trois  siècles  d'existence  parmi  nous  sous  sa  forme  actuelle ,  com- 
prend la  presque  totalité  des  ouvriers  de  plus  de  trente  corps 
d'états,  et  que  cette  nombreuse  armée  de  travailleurs  se  renou- 
velle chaque  année  par  vingt-cinq  ou  trente  mille  jeunes  re- 
crues (l),on  est  forcé  de  conclure  qu'elle  a  jeté  de  profondes 
et  fortes  racines  dansée  sol,  et  qu'elle  répond  à  des  besoins  réels, 
à  deux  sentiments  perpétuellement  empreints  dans  le  cœur  de 
l'homme,  celui  de  la  sociabilité  et  celui  de  sa  propre  conserva- 
tion. Elle  est  donc  d'une  nature  essentiellement  vivace;  et,  de 
même  qu'elle  a  résisté  à  tous  les  genres  de  traverses  et  de 
persécution,  de  même  elle  résistera  à  l'esprit  frondeur  d'une 
époque  qui  aime  à  saper  les  fondements  du  passé  le  plus  respec- 
table :  des  générations  présentes,  elle  passera  aux  générations  à 
venir,  comme  elle  leur  a  été  transmise  par  les  générations  écou- 
lées. Toutefois ,  soumise  à  l'influence  de  mœurs  nouvelles,  elle 
subira  d'importantes  modifications;  sans  cesser. d'être,  elle  se 
transformera.  Le  mal,  des  abus  criants  disparaîtront  ;  le  bien 
seul,  lé  bien  incontestable  et  majeur  qu'elle  comporte  subsis- 
tera, et,  lors  même  que  tous  les  anciens  Devoirs  avec  leurs 
formes  surannées  tomberaient  décrépits,  usés,  vermoulus,   ne 
laissant  derrière  eux  que  des  associations  analogues  à  la  Société 
de  l'Union,  ce  serait  encore  le  Compagnonnage,  ce  serait  tou- 
jours le  Compagnonnage ,  avec  son  généreux  et  grand  principe 
de  fraternité ,  d'assistance  mutuelle  ,  avec  sa  large  solidarité  ; 


(1)  Dans  ce  nombre  sont  confondus  tons  les  novices ,  aspirants  ou 
prétendants  de  chaque  société ,  avec  les  compagnons  et  sociétaires  en 
titre.  Si  ces  derniers  seuls  étaient  comptés ,  il  faudrait  réduire  les  chiffres 
des  neuf  dixièmes  environ, 

17 
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moins  ses  légendes  menteuses,  ses  traditions  altérées,  ses  mys- 
tères suspects,  ses  jongleries  inutiles  (1) ,  et  surtout  moins  ses 
habitudes  brutales ,  ses  violences  inhumaines ,  ses  fratricides 
combats. 
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RAPPORT 


SUR 


DIVERS  OBJETS  SCULPTÉS 

SUIVANT  UN  PROCÉDÉ 


DÉCOUVERT 


PAR  M.  L.  MLANGRE. 

«  ....  Je  sçay  bien  qa'îl  n'y  a  gens  au  monde  qui 

faeent  bon  marché  des  secrets  et  des  arts ,  sinon  ceux 

ansqnels  jls  ne  conitent  gneres  :  mais  ceux  qui  ki 

ont  pratiques  à  grands  frais  et  labeurs  ne  les  donnent 

ainsi  légèrement.  »   • 

(De  l'Art  de  Terre,  par  Bernard  Palissj.  P.  3i3 
de  l'édit.  in-19,  1844.) 


Messieurs  , 

Au  moyen-âge,  comme  dans  l'antiquité,  quand  une  découverte 
apparaissait  soit  dans  les  sciences ,  soit  dans  les  arts ,  il  fallait  de 
longues  années  pour  lui  Caire  atteindre  quelque  publicité.  Il  sem- 
blerait aujourd'hui  que,  grâce  à  la  Presse  et  à  la  Vapeur,  le 
moindre  phénomène  nouveau  dût  parcourir  le  monde  avec  une 
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surprenante  rapidité  et  rencontrer  partout  des  adeptes.  Cepen- 
dant, il  n'en  est  pas  ainsi:  les  intelligences,  développées  par 
l'étude,  secouées  par  le?  mille  bruits  de  la  Renommée,  ne 
repoussent  plus  la  lumière  par  ignorance ,  mais  elles  n'acceptent 
d'affirmation  qu'après  un  sérieux  examen.  C'est  le  privilège  de  la 
science  d'aller  au  fond  des  choses,  d'apprécier  un  fait  à  sa  juste 
valeur  en  s'appuyatrt  sur  des  données  certaines ,  et  de  fixer  le 
plus  souvent  l'opinion  publique.  Telle  est  la  raison  qui  décide  les 
inventeurs  à  soumettre  les  résultats  de  leurs  investigations  au 
jugement  des  compagnies  savantes.  ' 

Nous  venons,  Messieurs,  au  nom  d'une  commission  nommée 
par  l'Académie  et  composée  de  MM.  Driollet,  Bourgerel  et  Gué- 
raud ,  vous  rendre  compte  de  sculptures  obtenues  suivant  un 
procédé  découvert  par  M.  Delangre;  mais,  avant  de  décrire  ces 
objets,  laissez-nous  vous  dire  quelques  mots  sur  l'inventeur  et  sur 
les  moyens  déjà  employés  par  d'autres  artistes. 

Vers  1834,  un  jeune  homme  nommé  Laurent  Delangre  (1), 
était  employé  à  la  mairie  de  Troyes,  où,  par  un  travail  assidu; 
il  s'était  promptement  concilié  l'estime  de  ses  chefe.  Triste  et 
pensif,  il  se  disait  que,  malgré  les  proteotions  qui  lui  étaient 
acquises,  la  bureaucratie  ne  lui  sourirait  jamais.  11  aimait  avec 
passipn  le  dessin;  mais,  n'ayant  pas  reçu  de  principes, il  s'appli- 
qua surtout  à  la  calligraphie.  Il  se  mit,  pour  employer  ses 
instants  de  loisirs*  à  écrire  à  rebours  sur  la  pierre  pour  un  litho- 
graphe, qui,  bientôt,  lui  offrit  plus  qu'il  ne  gagnait  dans  son 
bureau;  et,  peu  de  Temps  après,  il  partit  pour  Paris,  où  il 
devint  un  des  bops  écrivains  lithographes. 

Ce  jeune  homme ,  dont  le  goût  prononcé  pour  la  sculpture 
ne  laissait  plus  de  repos   à   son  imagination ,  essaya  quelques 


(1)  Delangre  (Laurent)  est  né  à  Troyes  (Avhe),  le  6  janvier  1816. 
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ébauches  et  conçut,  dès  1839,1e  procédé  nouveau  de  sculpture 
qui  bit  l'objet  de  notre  rapport. 

Il  y  a  douze  ans  que ,  sur  divers  échantillons  bien  inférieurs  à 
ceux  d'aujourd'hui,  M.  Matthey  fils,  bijoutier  de  Paris,  lui  pro- 
posa une  association  et  une  avance  de  dix  mille  francs  ;  mais ,  au 
moment  de  signer  l'acte ,  M.  Delahgre ,  poursuivi  par  une  crainte 
scrupuleuse  de  né  pouvoir  exécuter  de  belles  choses  et  de  ne 
répondre  que  faiblement  à  l'attente  de  son  associé,  rompit  ciies 
le  notaire  une  chaîne  qui  lui  enlevait  cette  liberté  indispensable 
aux  essais  et  aux  tâtonnements  par  lesquels  le  talent  prélude  aux 
découvertes. 

À  cette  époque,  en  1842 ,  M.  Delangre  contracta ,  comme 
simple  écrivain  lithographe,  avec  MM.  Charpentier  père  et  fils, 
de  Nantes,  un  engagement  de  trois  ans;  et,  à  son  expiration,  il 
le  renouvela  pour  sept  autres  années. 

Obligé  de  consacrer  dix  heures  par  jour  au  travail  indispen- 
sable pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille, 
M«  Delangre  n'a  pu,  jusqu'ici,  employer  aux  études  de  sa 
prédilection  que  les'  deux  chambres  où  il  habite  et  les  seuls 
instants  réservés  à  ses  repas  et  au  délassement  de  soo 
labeur  quotidien.  La  modestie,  qui  caractérise* le  vrai  talent, 
ne  lui  permet  pas  de  se  faire  vanité  de  ses  essais.  C'est  à  peine 
s'il  consent  à  lès  laisser  voir  à  quelques  personnes;  et  encore  a-t-il 
bien  soin  de  répéter  qu'il  ne  faut  pas  les  examiner  au  point  de 
vue  de  l'art,  mais  seulement  de  la  difficulté  d'exécution. 

Avec  cet  abord  froid  et  cette  chaude  imagination  de  l'homme 
inventif,  notre  jeune,  sculpteur  éprouvait  le  besoin  de  verser 
le  trop-plein  de  ses  idées  et  de  son  savoir,  lorsqu'il  crut  re- 
connaître en  M.  Roussel  (1),  ouvrier  typographe,  uo  ami  digne 


(1)  Rotaml  (Jalton-Ms«piriii) ,  né  k  Nantes,  l*.tt  Juin  iW, 
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de  sa  confiance  et  capable  de  le  seconder.  Pendant  trois  ans ,  de 
1847  à  1850,  il  le  mit,  en  quelque  sorte,  à  l'épreuve,  en  lui 
dévoilant  certaines  parties  de  sa  découverte,  mais  se  réservant 
toujours  la  clef  de  son  secret  M.  Roussel,  avec  la  franchise 
et  l'intelligence  d'un  ami  sincère,  le  pressait  de  soumettre  ses 
travaux  à  des  artistes  de  mérite,  capables  de  les  apprécier  et 
surtout  de  lui  donner  de  ces  conseils  qui  suppléent  souvent  à 
l'instruction  première  et  à  une  longue  expérience.  Il  essayait  de 
lui  faire  entrevoir  que,  s'il  persistait  à  étudier  pour  sa  seule  satis- 
faction ,.  il  passerait  sa  vie  sans  servir  sa  famille  et  sans  jouir  de  la 
compensation  de  ses  peines;  mais  rien  ne  pouvait  le  décider  à 
se  tracer  un  plan  de  conduite. 

En  1850,  M*  Roussel  fut  enfin  initié  par  M.  Dalangre  à  la 
connaissance  de  ses  procédés ,  et  lui  promit  en  retour  de  garder  le 
secret  le  plus  absolu  et  de  le  suivre  à  Paris,  où  ils  exploiteraient 
de  concert  éon  invention.  Depuis  cette  époque,  ils. travaillent 
ensemble  à  découvrir  toutes  les  améliorations  dont  peut  être 
susceptible  ce  nouveau  système  de  sculpture. 

Tel  est,  Messieurs,  le  court  exposé  des  antécédents  de  M.  De- 
langre.  Si  sa  vie  est  simple-et  n'offre  aucune  circonstance  digne  de 
remarque,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  son  caractère.  Les  quelques 
mots  qui  nous  sont  échappés  à  ce  sujet  dénotent  assez  la  volonté 
ferme,  la  patience  soutenue,  l'imagination  intelligente  qui  doivent 
bientôt,  nous  le  croyons,  placer  le  nom  de  M.  DeUngre  parmi 
ceux  dont  s'honore  notre  époque.  - 

Le  Procédé-Delangre  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  découverts 
depuis  un  demi-siècle,  c'est-à-dire  depuis  l'invention  du  tour  à 
portrait  du  marquis  de  Parois  et  de.  la  machine  à  mettre  au  point 
de  V.  Gatteau^,  mort  du.  choléra,  en  1832 ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Il  n'a  aucun  rapport  non  plus  avec  les  moyens  méca- 
niques auxquels  le  tour  à  portrait  a  donné  naissance,  tels  que  les 
machines  inventées  ou  modifies  par  MM.  Collas,  Moreau,  Seguin , 
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Dutel,  Cautzen,  Sauvage,  etc.,  pour  reproduire,  en  d'autres 
proportions,  des  statues,  statuettes,  bustes,  bas-reliefs,  etc.  Le 
plus  célèbre  de  tous  ces  procédés  est,  sans  contredit,  celui  de 
M.  Collas ,  qui  consiste  principalement  dans  les  modifications  qu'il 
a  faites  à  la  barre  du  tour  à  portrait.  Il  est  employé  quelquefois 
avec  avantage   quand  il  s'agit  de  reproduire  et  de  réduire  un 
portrait  pour  le  système  monétaire ,  et  d'en  avoir  de  nombreux 
exemplaires  ;  mais  les  belles  médailles  seront  toujours  confiées  au 
talent  des  graveurs  habiles.  On  sculpte  aussi  à  la  mécanique,  pour 
les  marbriers ,  des  rosaces ,  des  tètes  de  lion ,  des  griffes ,  en  un 
mot ,  des  décorations  de  cheminée.  Sans  insister  davantage  sur 
les    systèmes  employés   jusqu'ici,  puisqu'ils  semblent  différer 
complètement  du  Procédé-Delangre,  hâtons-nous  de  parler  de  ce 
dernier.  Si  nous  ne  pouvons  le  décrire,  puisque  nous  ne  le 
connaissons  pas ,  nous  pouvons  du  moins  offrir  un  moyen  de 
l'apprécier,  en  appuyant,  par  des  faits,  les  affirmations  que  nous 
allons  avancer. 

Le  caractère  distinctifdu  Procédé-Delangre,  c'est  qu'il  n'exclut 
pas  le  talent,  mais  lui  vient,  au  contraire,  en  aide,  et  lui  facilite 
l'exécution  la  plus  délicate,  la  plus  fine,  la  plus  irréprochable 
de  toute  espèce  de  dessins,  de  cariatides,  de  médaillons,  de 
paysages,  d'intérieurs,  etc.,  etc.,  soit  en  .bas-relief,  soit  en 
haut-relief,  d'après  un  modèle  sculpté,  un  dessin  au  trait,  un 
tableau,  une  épreuve  au  daguerréotype,  etc.  M.  Delangre  peut 
produire,  dit-il,  des  bas-reliefs  et  des  hauts-reliefs  de  grande 
dimension,  le  portrait  de  grandeur  naturelle  aussi  bien  que 
des  médaillons  microscopiques  et  inexécutables,  comme  nous  en 
donnerons  la  preuve ,  pour  la  sculpture  réduite  à  ses  ressources 
ordinaires.  Bien  plus,  une  personne  étrangère  à  la  pratique  de 

* 

Tari  peut  faire ,  dès  ses  premiers  essais ,  des  objets  dont  l'exé- 
cution sera  surprenante  pour  celui  qui  ne  verra  que  le  ré- 
sultat. Ainsi,  M.   Roussel  nous  a   montré,  pour  son    début, 
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son  nom,  en  lettres  anglaises  fort  bien  sculptées,  en  relief,  sur 
un  morceau  de  marbre  blanc;  et,  en  ce  moment,  il  exécute  un 
portrait. 

Ce  nouveau  système  se  prête  à  tous  les  caprices  de  la  sculpture , 
et  remplit  le  vide  qui  existait  dans  cet  art ,  en  créant  un  genre 
nouveau,  qui  est  à  la  sculpture  ce  que  la  miniature  est  à  la  pein- 
ture, le  pointillé  à  la  gravure.  Les  essais  de  l'inventeur  ont 
tous  été  bits  sur  des  pierres  d'un  grain  fin,  serré,  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli ,  comme  les  marbres  de  toutes  sortes , 
blanc,  vert,  jaune,  noir,  etc.;  les  albâtres  calcaires,  stalactites, 
stalagmites,  alabastrites-anhydritiques;  les  coquilles  pour  camées, 
etc.  Mais,  à  un  nouveau  genre  de  sculpture ,  il  fallait ,  en  quelque 
sorte,  une  nouvelle  matière,  une  matière  de  prédilection. 
Aussi,  la  pierre  qui  a  donné  naissance  à  la  lithographie,  la  pierre 
dont  les  qualités  et  la  beauté  n'étaient  pas  appréciées  il  y  a 
à  peine  cinquante  ans,*  la  pierre  qui  servait  à  cette  époque  au 
dallage  et  aux  emplois  les  plus  grossiers,  la  pierre  qui  a  procuré 
le  nécessaire  pour  la  vie  de  chaque  jour  à  notre  inventeur,  telle 
sera  désormais  la  matière  employée  pour  la  sculpture-miniature. 
Hais,  que  dis-je,  elle  le  sera  encore  pour  les  objets  de  grande 
dimension  :  caries  carrières  de  pierres  lithographiques  fournissent 
des  couches  épaisses  et  parfaitement  homogènes.  Le  grain  serré 
de  cette  pierre,  sa  teinte  douce  et  ses  tons  variés,  gris, 
jaunâtres,  blanchâtres,  rosés  et  autres,  se  prêtent  avec  une  mer- 
veilleuse facilité  à  l'exécution  des  sujets  les  plus  divers.  La 
France  en  possède  des  gisements  importants,  qui  rivalisent  avec 
ceux  d'Allemagne,  entré  autres  ceux  de  Châteàuroux  et  de 
Belley ,  près  Lyon ,  de  Hirecourt  (Vosges),' du  Vigan  (Gard),  de 
Châtellerault,  etc.  Pourquoi  donc  cette  pierre  est-elle  restée 
sans  emploi  de  la  part  des  sculpteurs?  Sans  doute  sa  dureté, 
la  difficulté  de  la  travailler,  ou  peut-être  l'oubli,  sont  les 
causes  de    son    abandon.  Cependant,    le    musée  du  Louvre 
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possède  un  bas-relief  sur  pierre  lithographique,  représen- 
tant le  buste  de  Louis  V  le  Pacifique,  comte  Palatin,  duc  des 
Deux-Bavières,  né  en  1478,  et  mort  en  1544.  Ce  portrait, 
qui  a  22  centimètres  de  hauteur  et  18  de  largeur,  est,  suivant 
le  Magasin  Pittoresque  (année  1853,  p.  40),  «  un  curieux 
»  spécimen  de  la  sculpture  sur  pierre  lithographique  (chaux  car- 
d  bonatée  lithoïde.) 

»  L'inscription  n'est. pas  sculptée;  elle  est  épargnée  au 
»  moyen  d'une  encre  grasse  qui  a  défendu  la  pierre ,  tandis  que 
d  l'çau  forte  la  rongeait  tout  alentour  des  lettres.  Ce  genre  d* 
»  travail  s'étendit  aux  dessins,  et  nous  avons  une  grande  quan- 
»  tité  de  tables  et  de  tableaux  ainsi  produits  à  la  fin  du  XVIe 
»  siècle  et  dans  tout  le  cours  du  XVIIe.  Plusieurs  ouvrages  ira- 
»  primés  à  cette  époque  révélèrent  le  procédé ,  et  Sennefelder 
d  s'en  empara  pour  graver  de  la  .musique  en  relief,  qu'on  iinpri- 
d  mait  sous  la  presse  typographique.  Cette  tentative  ,  qui  réus- 
»  sit  fort  bien ,  ne  donna  aucun  résultat  pratique ,  mais  elle  con- 
»  duisit  Sennefelder  à  la  lithographie.  » 

C'est  par  ce  procédé ,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  à 
l'eau  forte  pour  la  gravure  sur  cuivre  ou  $ur  acier  ,  qu'on  a  tant 
de  fois  essayé ,  mais  inutilement ,  de  remplacer  la  gravure  sur 
bois  par  la  gravure  sur  pierre  dont  on  aurait  pris  des  clichés. 

MM.  Bregeault,  Knecht  et  Jules  Desportes  ignoraient  ces  faits 
en  1850,  car  ils  attribuent,  dans  leur  Nouveau  Manuel  complet 
de  l'Imprimeur  lithographe ,  l'invention  de  la  gravure  en  relief 
sur  pierre  à  Sennefelder,  et  lui  assignent  pour  date  juillet  1796. 

Vers  1840  ou  1841  ,  M.  Tissier,  sans  tenir  compte  des  dé- 
couvertes connues,  se  posa. comme  inventeur  d'un  procédé  qu'il 
nomma  Tisnerograpbie ,  procédé  déjà  tombé  dans  l'oubli*  Et, 
malgré  cette  déception ,  M.  Gillot  tente  aussi,  depuis  trois  ans,  de 
le  ressusciter  sous  le  nom  de  Paniconographie! 

Mm  qe  nous  arrêtons  pas  davantage  à  ce*  systèmes,  puisque 
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tous ,  nous  le  répétons ,  diffèrent  du  Procédé-Delangre  ,  dont 
l'importance  peut  être  déjà  considérée  sous  le  double  rapport  de 
l'art  et  de  l'industrie. 

Sous  le  rapport  de  Fart,  il  facilite,  d'après  l'inventeur,  le 
travail  sans  exclure  le  talent ,  en  permettant  d'attaquer  de  prime 
abord  la  matière,  de  reproduire  en  relief  les  objets  convexes  « 
creux  ou  plats,  d'arriver  enfin  aux  dernières  limites  du  fini, 
comme  nous  en  aurons  plus  bas  la  preuve. 

Sous  le  rapport  de  l'industrie ,  le  Procédé-Delangre  pourra 
livrer  des  bas-reliefc  en  peu  de  temps  et  à  prix  réduits.  M.  De- 
langre n'a  pas  encore  essayé  d'exécuter  des  statues  et  ne  connaît 
pas  les  difficultés  qu'elles  peuvent  offrir  ;  il  se  propose  d'en  faire 
l'essai  et  n'ose  rien  affirmer  à  ce  sujet.  S'il  n'avait  pas  à.  pour- 
voir aux  premiers  besoins  de  la  vie ,  il  consacrerait  tout  son 
temps  à  ses  inventions  et  parviendrait  sans  doute  à  leur  faire 
faire  de  nouveaux  pas.  Comme,  dans  chaque  art,  dans  chaque  in- 
dustrie T  il  existe  des  spécialités,  MM.  Delangre  et  Roussel  comp- 
tent se  livrer,  nous  disent-ils,  plus  particulièrement  à  la  déco- 
ration intérieure  et  aux  objets  de  luxe,  ainsi  qu'à  la  composi- 
tion de  certaines  mosaïques  en  relief  qui ,  tout  en  rappelant  la 
mosaïque  florentine  des  XVe  et  XVIe  siècles ,  en  différeront  ce- 
pendant sous  quelques  rapports,  de  manière  à  présenter  unca- 
ractère  tout  nouveau.  Au  reste ,  une  partie  des  projets  dont  nous 
venons  de  parler  ont  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution. 
M.  Delangre,  en  effet,t  nous  a  montré  plusieurs  objets  sculptés 
par  le  même  procédé  ;  mais  comme  ils  sont  entièrement  effacés 
par  le  portait  de  l'Empereur  Napoléon  III,  noua  ne  ferons  que 
les  indiquer. 

Un  bas-relief  sur  pierre  lithographique  de  10  centimètres 
de  hauteur  sur  14  de  largeur,  représente  un  chien  de  Terre- 
Neuve  qui  se  détache  sur  un  paysage  composé  de  montagnes 

couvertes  de  grands  arbres,  et  de  la  mer  à  l'horizon.  L'ensemble 


—    268 -n- 

est  an  peu  dur  et  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  du  modelé; 
cependant,  les  détails  sont  précis  et  laissent  deviner  une  inconce- 
vable facilité  de  travailler  la  pierre.  On  .dirait  un  plâtre  coloré 
obtenu  dans  un  moule  gravé  sur  acier. 

.  Un  médaillon  en  relief  de  Louis-Philippe  (exécuté  d'après 
une  médaille),  un  bout,  de  chaîne  en  pierre  dont  les  anneaux 
sont  ornés  de  lettres  en  relief  sur  marbre,  un  portrait  de  M.  G..., 
d'une  ressemblance  parfaite  et  de  la  grandeur  d'un  petit  camée, 
sculpté  en  relief,  d'après  une  épreuve  au  daguerréotype ,  méri- 
teraient chacun  une  description,  une  critique  et  surtout  des 
éloges. 

On  peut  encore  voir  au  cimetière  de  Miséricorde,  à  Nantes, 
une  pierre  tombale  de  marbre  blanc,  consacrée  à  Mme  C... 
Cette  pierre  a  68  centimètres  de  hauteur  et  .53  de  largeur;  l'in- 
scription se  compose  de  354  lettres  en  relief  et  de  34  en  creux; 
il  y  a,  en  outre,  la  ponctuation,  les  accents,  filets,  etc.,  qui  for- 

4  *  * 

nient,  avec  les  lettres,  un  total  de  près  de  450  morceaux  se  déta- 
chant sur  le  fond.  L'encadrement,  pris  dans  la  même  pierre  et 
dont  les  ornements  sont  de  genre  étrusque ,  est  d'une  belle  com- 
position ,  et  offre  des  difficultés  qui  paraissent  avoir  été  vaincues 
avec  une  extrême  facilité.  Il  y  a  différents  genres  de  lettres,  tels 
que  lettres  ornées,  à  fleurons,  anglaise  et  gothique. 

Nous  avons  vu  en  voie  d'exécution  une  chaîne  sans  fin,  décou- 
pée dans*  une  pierre  lithographique,  dont  tous  les  anneaux  seront 
sculptés  et  porteront  chacun  en  relief  le  nom  et  la  date  (jour, 
mois,  année)  d'une  bataille.  A  ce  curieux  collier  sera  suspendu 
un  large  médaillon  de  pierre  reproduisant,  sauf  quelques  modifi- 
cations ,  le  sujet  de  la  médaille  frappée  à  l'occasion  de  la  rentrée 
en  France  des  cendres  de  l'Empereur  Napoléon  I*r.  Quand  cette 
chaîne,  qui  comprendra  les  états  de  service  du  plus  grand 
capitaine  des  temps  modernes, 'sera  finie,  elle  fera  l'étonnement 
et  l'admiration ,  si  elle  répond  à  notre  attente,  des  sculpteurs 
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les  plus  habiles.  Enfin,  cette  ébauche  nous  a  convaincus  que  M. 
Delangre,  comme  il  nous  l'affirme,  attaque  la  pierre  de  prime 
abord ,  sans  modeler  l'objet  qu'il  veut  reproduire.    . 

Gomment  vous  décrire  maintenant  un  objet  dont  la  description 
D'en  peut  être  qu'un  pâle  reflet?  Si  vous  pouvez  vous  figurer  eu 
relief,  sur  une  pierre  lithographique  plus  dure  que  le  marbre,  soit 
une  épreuve  au  daguerréotype,  soit  une  gravure  en  taille  douce  de 
17  centimètres  de  hauteur  sur  14  de  largeur,  représentant,  dans 
ses  détails  les  plus  minutieux  et  les  mieux  rendus,  un  petit  buste 
de  profil  de  l'Empereur  Napoléon  III,  en  costume  de  lieutenant- 
général  ,  encadré  dans  un  ovale  inscrit  lui-même  dans  un  rec- 
tangle à  pans  coupés;  si  vous  vous  figurez,  dis-je,  cette  apparente 
impossibilité,  vous  aurez  peut-être  une  idée  du  premier  spéci- 
men sérieux  de  la  sculpture-miniature  exécuté  par  son  inventeur, 
H.  Delangre. 

Le  portrait  de  l'Empereur,  artistement  sculpté,  est  moins  flat- 
teur que  celui  de  la  médaille  en  bas-relief  de  M.  Caqué,  qui  a 
servi  de  modèle  ;  mais  il  est  en  haut-relief  et  d'une  ressemblance 
parfaite  :  son  expression  mâle  et  bien  accentuée  caractérise  le 
beau  travail  de  M.  Delangre  et  lui  en  approprie,  pour  ainsi  dire, 
la  composition.  Le  profil ,  tourné  à  gauche ,  se  détache  vigou- 
reusement sur  le  fond,  dont  la  pureté  étonne  les  artistes  les  plus 
expérimentés  ;  les  traits,  pleins  de  vie ,  sont  accusés  sans  dureté; 
la  barbe  et, les  cheveux  sont  reproduits  avec  une  perfection  qui 
invite  presque  à  les  soulever,  et  le  fini  des  détails  n'exclut  point 
la  largeur  de  l'ensemble.  Le  reste  du  buste  est  tout  entier  de 
l'invention  de  M.  Delangre.  L'habit  de  lieutenant-général,  avec 
son  collet  orné  de  feuilles  de  chêne  et  ses  boutons  aux  aigles,  est 
recouvert  du  grand  cordon,  de  la  croix  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  de  la  médaille  militaire  et  de  la  plaque,  où  se  voient, 
dans  un  cercle  de  moins  de  trois  millimètres  de  diamètre ,  une 
aigle  entourée  de  ces  mots  en  relief  :  Honneur  et  Patrie.  Enfin , 
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ao  bas  du  buste ,  sur  l'épaisseur  du  relief,  on  Kt  le  nom  de 
l'artiste  :  V  Belangre.  Malgré  leur  nombre  et  leur  diversité , 
tous  les  détails  sont  rigoureusement  exacts  et  parfaitement  dis- 
tincts. C'est  dire  assez,  passez-nous  l'expression,  que  ces  mer- 
veilleuses petitesses  ont  été  créées  par  des  instruments  qui  nous 
sont  inconnus.  Elles  font  l'admiration  de  plusieurs  sculpteurs  de 
talent,  et  votre  commission  se  croit  autorisée  à  regarder  comme 
impossible  l'exécution  de  ce  curieux  médaillon  par  les  procédés 
ordinaires  de  la  sculpture. 

Le  buste  est  entouré  de  deux  vastes  branches,  l'une  de  chêne, 
l'autre  de  laurier,  emblèmes  de  'la  force  et  de  la  gloire ,  ratta- 
chées ensemble  par  un  long  ruban  dont  tes  bouts  ondulent  gra- 
cieusement au-dessus  du  titre  en  relief  : 

NAPOLÉON  III, 

EMPEBETJB  DES  FRANÇAIS. 

L'étoile  de  la  famille  Bonaparte  brillé  au-dessus  de  la  tête 
de  l'Empereur  et  P éclaire  de  ses  rayons  lumineux. 

Le  buste  et  ses  accessoires  «ont  placés  dans  un  ovale  formé 
par  une  petite  baguette  et  une  doucine  de  six  millimètres  de  * 
saillie,  et  inscrit  dans  un  cadre  rectangulaire  à  pans  coupés, 
dont  les  bords  sont  entourés  d'une  plate-bande  de  quatre  mil- 
limètres et  demi  de  largeur.  Le  tout  est  surmonté  d'un  cartouche 
sur  lequel  *e  détache  un  médaillon  représentant  une  aigle. 
Enfin,  ce  cartouche  est  traversé  par  un  anneau  détaché  dans  la 
même  pierre,  et  orné  de  la  couronne  impériale,  d'où  s'échappent 
deux  rubans  portant  ces  mots ,  toujours  en  relief  :  Vvx  poputi, 
vox  Dei. 

Si  j'osais,  Messieurs,  vous  décrire  les  détails  du  bijou  dont 
je  viens  de  vous  tracer  l'esquisse  ,  je  vous  ferais  voir  à  la 
loupe  la  netteté  irréprochable  du  travail ,  le  poli  du  fond ,  la 
finesse  du  modelage,  la  rectitude  sans  rivale  des  lignes  et  des 
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angles,  l'intelligence  avec  laquelle  les  plans  sont  établis.  Aussi 
cette  perfection  a-t-elle  fait  dire  à  l'un  des  premiers  sculpteurs 
de  notre  ville  :  «  11  est  impossible  qu'on  ait  pu  produire  avec  un 
instrument  placé  entre  le  pouce  et  l'index  ces  ornements  et  ces 
angles  d'une  exactitude  mathématique,  parce  que  les  doigts 
cachent  des  muscles  qui  tremblent.  »  Cependant  si  le  Procédé 
est  en  partie  mécanique,  il  ne  doit  pas ,  nous  le  répétons,  exclure 
le  talent ,  car  il  est  difficile  d'admettre  que  la  figure  du  portrait 
n'ait  pas  été  modelée  par  les  mains  de  l'artiste.  Que,  dans  l'inté- 
rêt de  l'art ,  l'Autorité  supérieure  fasse  donc  étudier  attentive- 
ment ces  objets,  et  que,  par  une  récompense,  si  elle  l'en  croit 
digne ,  elle  décide  l'inventeur  à  former  des  élèves  et  à  livrer  ainsi 
à  la  publicité  les  secrets  qu'il  a  pratiquez  à  grands  frais  et  labeurs. 
Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  plus  on  examine  de  près 
le  chef-d'œuvre  de  H.  Delangre,  plus  on  éprouve  de  satisfaction 
et  de  plaisir  à  y  découvrir  de  nouvelles  beautés. 

A  la  première  vue  ,  ce  délicieux  objet  semble  présenter  un 
peu  de  sécheresse.  On  se  demande  si  cet  effet  ne  tient  pas  à  l'en- 
tourage de  lignes  droites  et  dures  qui ,  admirables  en  elles- 
mêmes  ,  font  cependant  ressortir,  après  un  examen  réfléchi ,  le 
modelé  lin  et  délicat  du  portrait.  Il  est  certain  ,  et  on  c'en 
convainc  facilement  par  l'étude  du  bas-relief,  que  le  fini  des 
détails ,  comme  nous  l'avons  déj  ï  dit ,  n'exclut  point  la  largeur 
de  l'ensemble.  D'un  autre  côté ,  un  buste  fort  petit ,  entouré 
d'accessoires  si  précis  et  si  achevés,  n'a  sans  doute  pas  permis 
à  l'artiste  de  donner  à  son  médaillon  ce  faire  large  qu'on  désire 
au-  premier  abord.  Aussi  l'engageons-nous  vivement  à  choisir 
quelques  sujets  sous  un  point  de  vue  plus  artistique ,  afin  de 
parler  davantage  aux  yeux,  qui  ne  veulent  pas  descendre  dans 
les  détails  infinis  d'un  objet  infiniment  petit. 

Maintenant ,  si  vous  demandez  à  l'auteur  combien  il  a  passé  de 
temps  à  produire  son  chef-d'œuvre ,    il  répondra  :   Moins  de 
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deux  mois.  A  notre  tour,  nous  répondrons  à  votre  étonnement  : 
Non ,  il  n'a  pas  employé  deux  mois  seulement ,  mais  bien  qua- 
torze années  d'études  et  de  tâtonnements  ;  car  il  a  voulu  que  son 
talent  ne  sortît  des  ténèbres  que  complètement  sûr  de  lui-même 
et  maître  de  la  difficulté  vaincue. 

Nous  espérons  que  la  Société  Académique  de  Nantes ,  appelée, 
la  première,  à  apprécier  les  résultats  du  Procédé-Delangre , 
bien  qu'elle  n'en  puisse  apercevoir  toutes  les  conséquences 
pratiques,  ne  sera  pas  trompée  dans  son  attente  et  dans  ses 
vœux  pour  le  succès  mérité  de  MM.  Delangre  et  Roussel ,  en 
signalant  et  recommandant  à  la  bienveillante  attention  des 
•  artistes  et  des  amateurs  la  découverte  dont  «lie  nous  avait  chargés 
de  lui  rendre  compte. 

Dbiollet,  Botogebel,  A.  Guéraud,  rapporteur. 


RAPPORT 


SIR 


LÈS  NOTES  DE  M.  CHEVÂS, 


Par  M.  Évaristf.  COLOMBEL.  (I) 


Sous  un  titre  modeste,  M.  Chevas  ,  ancien  membre  de  cette 
Académie ,  vient  d*éditer  un  ouvrage  digne  de  fixer  votre  at- 
tention. 

Déjà ,  fan  dernier,  quand  M*.  Chevns  faisait  paraître,  en  feuille- 
tons, dans  le  petit  journal  de  Paimbœuf ,  ses  Recherches  sur  la 
commune  dé  Bourgneuf ,  je  pris  fa  liberté  de  vous  en  entrefer- 
nir.  Votre  aôfcueil  fut  sympathique ,  et  fut ,  sans  doute,  pour  quel- 
que chose  dans  la  détermination  qu'a  prise  l'auteur  dé  coordonner 
ses  notes  et  d'en  faire  un  vôtufne. 

Je  voué  dirai ,  d'abord ,  ce  qu'est  cet  ouvrage  ;  ensuite,  quelles 
sont  les  impressions  et  les  propositions  de  la  Commission  que 
vous  avez  nommée  dans  votre  dernière  séance. 


...  >  » 

(1)  Lu  a  la  Société  Académique  de  la  Loire  -Inférieure,  au  nom  d'une 

Commission  composée  de  MAL  Grégoire,  Aubiûais  et  Év.  Colombel. 

18 
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Le  livre  de  M.  Chevas  est  intitulé  : 

«  Notes  historiques  et  statistiques  sur  les  communes  du  dé- 
pur lement  de  la  Loire- Inférieure.  » 

Le  premier  volume  de  cette  gigantesque  entreprise  renferme 
le  canton  de  Bourgneuf ,  composé  des  communes  de  Bourgneuf , 
chef-lieu;  Chémeré ,  Saint-Hilaiçe-de-Clydéons ,  Fresnay  et  les 
Mouliers. 

Il  y  a  ,  dans  notre  département ,  quarante-cinq  cantons  :  met 
lez,  en  moyenne  ,  un  volume  pour  chaque  canton  ,  et  vous  avez 
quarante-cinq  volumes.  J'avais  raison  de  dire  que  c'est  là  une  en- 
treprise gigantesque:  Leé  amis  -de  M.  Chevas  croient  qu'il  est  en 
mesure  d'v  suffire. 

Si  l'œuvre  est  gigantesque,  est-elle  utile  ? 

Il  ne  me  suffit  pas  ,  assurément ,  de  trancher  cette  question  par 
une  affirmation  personnelle.  Je  dois  prouver  l'utilité  de  l'ouvrage, 
et  ,  vraiment ,  j'en  suis  fort  embarrassé  ;  car  il  n'y  a,  à  mon  sens, 
qu'un  seul  moyen  de  faire  cette  preuve ,  c'est  de  lire  le  livre. 

Il  y  a  des  œuvres  qui  sont  peu  .susceptibles  d'analyse,  et  voifc 
comprenez ,  dès  ici ,  que  ,1a  production  dont  je,  vous  entretiens 
est  de  ce  nombre.  Je  vais  pourtant  essayer. 

Des  cinq  communes  du  canton  de  Bourgneuf,  je  prends , 
comme  spécimen  et  comme  terrain  de  mon  analyse ,  la  commune 
des  Moutiers.  C'est  la  plus  petite,  une  des  plus  obscures.  Heu- 
reuses tes  communes  qui  n'ont  pas  d'histoire  !  Eh  bien!  ifiaîgré 
cette  obscurité ,  cet  effacement  historique  ♦  vous  allez  voir  ce 
qu'un  esprit  tenace  peut  tirer  des  vieilles  archives. 

M.  Chevjs  commence  par  donner  le  nom  et  par  chercher  son 
étymologie. 

«  Saint-Pierre  du  bourg  des  Moutiers. —  Sanctus  petrus  bur- 
»  gistrium  monasterium,  —  Prigny  (section  de  cette  commune), 
»  Pruigné,  prugniaco ,  pruniaco ,  prugneau  ;  révolutionnai - 
»  rement  ;  les  Champs  libres,  »  —  Voilà  le  nom. 
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Vient  l'étymologie;  laissons  parler  l'auteur  : 

«  Le  nom  de  bourg  des  Moutiers  vient,  c'est  du  moins  notre 

opinion ^  de  trois  prieurés  de  l'ordre  de  saint  Benoist,  qui 

existaient  dans  cette  paroisse,  et  notre  opinion  se  justifie  par 

le  passage  suivant  d'ui£  ancienne  Charte  :  Sic  dicti  ptopier 

triœ  prioraiurœ  ordmi  saneti  benedicti  in  eadem  parochiâ 

existenti.  » 

Arrive  une  note  détaillée  sur  ces  trois  .prieurés. 

Quand  ce  premier  pas  est  fait,  M.  Chevas  cherche  l'histoire 
de  ce  bourg,  perdu  au  fond  de  la  baie  de  Bourgneuf. 

M.  Chevas  a  une  méthode  à  lui  :  cette  méthode  consiste  à 
rejeter  tout  ce  qui  est  tradition ,  tout  ce  qui  est  version  anté- 
rieure. Il  n'admet  que  ce  qu'il  a  vu.  Pour  aventurer  un  fait  ou 
une  date,  et  c'est,  après  tout,  l'histoire,  il  lui  faut  un  acte. 
«  Mais  il  y  a  une  légende  ;  c'est  bien  !  monlrez-nous  l'acte.  » 
Avec  cette  méthode ,  Hiislojre  perd  beaucoup  en  poésie , ,  en 
mouvement,  en  expression  ;  elle  gagne  en  exactitude.  L'histoire 
n'est  pas  un  poème  ;  c'est  un  inventaire  en  raccourci  ;  tant  pis 
pour  ceux  qui  en  font  un  pamphlet  ! 

Or,  en  1008,  H.  Chevas  trouve  une  Charte  ;  c'est  l'acte  de 
fondation  du  prieuré  des  Moutiers.  C'est  bon,  dit  M.  Chevas; 
voilà  mou  point  de  départ,  .et  il  analyse  l'acte,  qui  est  curieux; 
car  Judel  et  Âdenora,  les  fondateurs,  donnent  le  petit  prieuré, 
leur  fondation ,  à  Notre-Dame-du-Ronceray  d'Angers,  monastère 
important ,  où  se  trouve  leur  fille ,  Adenorette. 

Quarante-six  ans  s'écoulent  ;  M.  Chevas  trouve  un  nouveau  titre 
et  le  mentionne:  c'est  la  confirmation  de  l'érection  du  prieuré 
de  Prigny,  par  Quiriac,  évoque. 

De  1008  jusqu'en  1852,  M.  Chevas  marche  de  la  sorte,  de 
titre  en  titre,  de.  date  en  date;  commentant  le  titre,  quand  il 
est  ambigu  ;  éclairant  la  date,  quand  elle  est  obscure,  toujours 
bref,  précis,  limpide*,.,, 
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Savez-vous  combien  cette  modeste  bourgade,  les  AÊouiim,  . 
refoulée  dans  ses  dunes  et  chaque  jour  menacée  d'être  engloutie, 
a  fourni  de  titres  authentiques  à  l'historien  laborieux  ?  — M. 
Chevas  analyse  179  titres! —  Quel  travail  ?  quels  détails!  quelles 
variétés  !  —  Hais  aussi  vous  devez*  comprendre  quelles  diffi- 
cultés pour  analyser  consciencieusement,  devant  vous,  ce  qui 
n'est  qu'une  perpétuelle  analyse  ! 

Souvent,  très-souvent,  ce  n'est  que  l'histoire  locale,  la  plus 
modeste  des  histoires;  et  elle  n'est  pas  tans  intérêt  :  c'est  ane 
fondation  pieuse  ;  puis  un  procès  ;  vient  le  seigneur  ;  guerre 
entre  l'abbé  et  le  seigneur;  i'évêque  survient;  le  roi  parfois  s'en 
mêle;  le  seigneur  se  révolte.  -—C'est  là  la  première  période  ; 
c'est  le  droit  commun  de  toutes  les  oommuues  qui  commencent  ; 
c'est  le  vrai  fond  de  l'histoire  de  France;  mais  le  pouvoir  royal  se 
développe;  l'officier  du  roi  apparaît;  les  -municipalilés  se  relèvent; 
les  parlements  évoquent  :  car,  en  France,  ce  n'est  que  guerre  et 
procès;  c'est  toujours  le  sang  romain  et  le  sang  gaulois  mêlés 
ensemble  ;  l'épée  et  l'éeritoire  ;  nos  doubles  aveux  $e  battaient  et 
plaidaient.  La  réflexion  n'est  pas  dans  M.  Chevas  ;  mais  le  Ait  y 
est.  Ce  livre  a  un  mérite,  il  fart  penser» 

Quelquefois  vous  avez ,  en  lisant  cette  nomenclature ,  une 
vue,  une  échappée  sur  la  grande  histoire.  Les  nom$  populaires 
de  la  France  y  apparaissent/  C'est  Anne  4e  Bretagne  ,  une 
reine  dont  la  France  a  conservé  te  ntito,  et  qui  a  mieux  valu^ue 
les  princesses  venues  des  hautes  banques  d'Italie  ou  des  cours 
d'Autriche;  c'est  le  duc  de  Mercoour,  une  des  mains  de  I? ambition 
dans  la  ligue  ;  c'est  le  populaire  Béarnais  ;  G'est  cette  famille 
Joubert ,  dite  du  Collet ,  qui  défendit  Noirmoutiers  contre  les 
Hollandais  du  comte  de  Horn.  La  petite  commune  tmicke ,  par- 
ci,  par- là,  aux  ptua  grands  souvenirs  du  pays.  Au  surplus, 
nou*  avons  une  grande  estime  pour  l'histoire  locale,  quand 
elle  est  bien  faite,  ce  qui  est  rare.  L'histoire  locale  est,  à  nui 
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dire,  l'histoire  féodale  et  Histoire  municipale.  Or,  la  féodalité 
et  les  municipalités  août  les  deux  forces  françaises  qui  ont  long- 
temps tenu  en  échec  la  royauté.  La  royauté  a  eu  ses  historiens; 
cela  devait  être.  Mais  les  éléments  féodaux  et  municipaux  atten- 
dent leurs  annalistes.  Augustin  Thierry  n'a  fait,  à  notre  sens,  que 
des  études  incomplètes,  quoique  très-curieuses  par  leur  initia* 
tive  et  par  certains  points  de  vue  d'opposition  bourgeoise.  Le 
travail  de  M.  Chevas  aiderait  beaucoup  à  comprendre  le  rôle 
municipal  dans  les  contrées  dû  Poitou  et  de  la  Bretagne. 

Uu  reste ,  ML  Chevas  ne  s'en  tient  point  a  ces  détails  exter- 
nes ;  droit  féodal ,  usages,  coutumes ,  redevances,  juridictions, 
tout  lui  passe  par  les  mains,  et  il  connaît  tout.  11. a  des  clar- 
tés inouïes  pour  les  ténèbres  de  cette  vieille  féodalité  ;  en  corn* 
puisant  des  Chartes ,  M.  Chevas  est  devenu  fèudiste ,  ce  qui 
n'est  pas  un  mince  éloge  ,  et  il  a  des  aperçus  que  ne  désavoue- 
rait pas  Hervé  et  que  signerait  Merlin.  Les  tenures  féodales  sont 
fidèlement  analysées.  C'est  l'histoire  si  importante  de  la  terre  à 
côté  de  l'histoire  de  l'homme.  Le  progrès  des  afféagements  , 
ces  précurseurs  de  89  ,.est  parfaitement  indiqué.  Le  XVIIIe  est 
le  siècle  des  aliénations ,  car  c'est  le  siècle  de  la  noblesse  rui- 
née par  le  roi,  et  qui  va  être  détrônée  par  la  bourgeoisie.  L'au- 
teur le  dit  très-bien  :  1789  n'a  fait  que  précipiter  k  mouve- 
ment  qui  conduisait  à  ta  transmission  des  terres  nobtes  aux 
mains  roturières  de  la  bourgeoise 

Ce  mouvement  de  89  est  impartialement  exposé  par  l'écri- 
vain. 93  fournit  déux#iotes  au  bourg  des  Mortiers.  a  A  l'attaque 
»  du  bourg  des  Moutiers,  le  26  mars  1793  ,  Charette  préserve 
»  de  la  brutalité  de  ses  soldats  une  nouvelle  mariée,  encore 
')  vêtue  de  ses  habits  de  noces ,  et  dont  le  mari  venait  d'être 
»  tué...  —  Une  pièce  officielle  contient  l'interrogatoire  d'une 
»  femme  de  la  eampagne ,  qui  montre  1a  situation  affreuse  du 
»  pays;  eetto  femtne  déclare  avoir  été  outragée  d'une  manière 
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»  aussi  lâche  qu'horrible  par  un  détachement  de  volontaires  ré- 
a  publicains  ,  et  volée  de  deux  bœufs  et  de  onze  septiers  de  blé 
»  par  les  soldats  royalistes.  » 

Crimes  des  deux  côtésl  Excès  déplorables  !  (I)  Mais  Vidée,  qui 
est  de  Dieu ,  n'est  point  responsable  du  fait ,  qui  est  de  l'homme. 
Le  vih  répond- il  de  l'ivresse?  L'idée  monarchique  ne  répond  pas 
plus  de  la  dragonnade  que  l'idée  démocratique  ne  répond  du 
couperet.  C'est,  en  vérité,  un  triste  argument  que  de  doubler 
Terreur  d'un  crime  pour  mieux  la  combattre!  —  Isolons,  iso- 
lons toujours  le  monde  des  pensées  du  monde  des  hasards ,  el 
discutons  comme  si  tous  les  partis  avaient  les  mains  pures.  M. 
Chevàs  ne  discute  pas ,  lui  ;  mais  c'est  dé  cefte  façon  impartiale 
qu'il  narre  ce  qu'il  a  compulsé. 

La  secondé  partie  du  travail  de  M.  Chevas  est  la  partie  sta- 
tistique. 

.  On  a  tant  abusé  de  la  statistique  -,  depuis  quelques  années,,  que 
vous  en  connaissez-  les  avantages  et  les  inconvénients.  Une  sta- 
tistique sans  conclusion  est  une  colonne  de  chiffra  sans  addition  ; 
c'est  une  fable  peu  amusante  sans  moralité.  On  s'égare  avec 
les  statistiques,  et  je  n'en  veux  qu'un  exemple,  qui  va  vous 
sembler  un  paradoxe  :  on  affirme  que  les  départements  les  plus 
moraux  ne  sont  pas  ceux  où  il  se  commet  le  moins  de  viols  et 
d'assassinats.  Est-ce  que  la  statistique  aborde  ces  questions-la? 

Mais  nous  voilà  bien  loin' du  livre  de  M.  Chevas,  qui,  fidèle 
à  son  plan,  qu'il  a  voulu  modeste,  n'aborde  aucune  théorie  et 
ne  soutient  aucune  discussion.  .     * 

M.  Cjievas  vous  dira  la  géographie  des  Mqutiers,  sa  géologie, 


(1)        «  Les  révolution^ sont  des  champs  de  bataille; 

»  Chaque  parti  s'y  fait  d'horribles  représailles. . .  -  » 

(LàMÀRTIKB.) 
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son  aérographie,  son  hydrographie,  sa  botanique,  sa  popu- 
lation, ses  coutumes,  ses  traditions,  son  administration  com- 
munale ,  judiciaire ,  ecclésiastique ,  son  agriculture ,  son 
commerce,  son  industrie,  ses  voies  de  communications,  ses 
monuments,  ses  antiquités,  ses  historiens  toujours  intacts,  les 
querelles  de  MM.  Richer  et  Athenas\  sur  la  butte  de  Prigny, 
Nugœ  difficiles j  sa  Lanterne-des -Morts,  les  combats  actuels  du m 
chef-lieu  déshérité  avec  l'envahissante  Bernerie . . .  Que  voulez- 
vous  de  plus?  Si  Hérodote  avait  fait, /-pour  une  bourgade  de 
l'Attique,  ce  que  M.  Chevas  fait  pour  la  bourgade  des  Mou- 
tiers  ,  quels  cris  de  joie  I  Et  imaginez-vous  un  *  antiquaire 
déterrant  un  manuscrit  sertiblable  !  Quelle  allégresse  dans  le 
camp  des  savants?  Et  si,  comme. M.  Chevas,  Hérodote  avait 
eu  soin  d'y  mettre  des  dates ,  que  de  doctes  'dissertations  chro- 
nologiques nous  aurions  évitées  ;  ce  qui  n'eût  pas  été  un  mince 
avantage.  ..-■''  ."•'."*• 

J'ai  dit  que  M.  Chevas  tenait  peu  de  compte  de  la  légende 
ou  de  la  tradition.  Cela  mérite  une  courte  explication.  Dans  sa 
partie  historique ,  M.  Chevas  use  à  propos ,  selon  nous ,  dans 
le  cadre  qu'il  s'eét  feit,  d'une  grande  sévérité.  H. exile  de  "son 
récit  tout  ce  qui  n'est  pas  bien  prouvé.  La  déplorable  méthode 
de  Quinte-Curce  n'est  pas  son  affaire.  Mais  quand  M.  Chevas  en  , 
a  fini  avec  son  triage  de  vieux  actes,  quand  il  aborde,  en  causeur, 
le  chapitre  des  antiquités  et  des  coutumes,  il  accueille  la  tra- 
dition; —  et  son  histoire  de  la  charpente  de  l'église  des 
Moutiérs  est  fort  jolie. 

Comme  curiosité  naturelle,  M-.  Chevas  cite,  sur  la  cote  de 
la  Bernerie , ,  un  rocher  qui  retrace  y  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  le  profil  du  faible  et  malheureux  Louis  XVI. 

Les  archéologues  trouveront  sur  la  petite  tourelle  du  cimetière 
des  Moutiérs,  —  monument  expiatoire,  —  une  description  à 
fond  de  train  qui   n'est  pas  sans  mérite.  —  En  passant,  M. 
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Chevasse  baisse  pour  ramasser  un  peulven  microscopique;  il  a 
même  flairé  une  tuile  romaine  !  • . .  (1) 

En  deux  mots,  Messieurs,  voulez-vous  la  pensée  de  votre 
Commission,  car  aussi  bien  je  me  perdrais  dans  des  analyses 
impossibles?  r—  Votre  Commission  est  entièrement  convaincue 
qu'un  département  qui  posséderait  un  travail  semblable  à  celui 
qui  nous  occupe,  sur  chacune  de  ces  communes,  serait,  par  cela 
seul,  un  département  avantagé  et  bien  doté.  Faire  ce  qu'a  fait 
AI.  Chevas,  c'est  dresser  un  récolement  général  de  toutes  les 
richesses  d'un  pays. 

Avec  un  livre  semblable,  te  uiaire  et  le  cuvé  connaissent 
leur  commune  ;  le  juge-de-paix  connaît  son  canton  ;  •  le  sous- 
préfet  son  arrondissement  ;  le  préfet  son  département;  l'évéque 
son  diocèse;  le  fainistre  connaîtrait  la  France!  Combien  de 
temps  dira-t-on  encore  :  Ah!  si  le  roi  savait!. . .  (2) 

Cette  œuvre  mérite  donc  des.eucouragements,  des  encourage- 
ments considérables  :  un  individu  peut  concevoir  un  travail  aussi 
important  ;  son  intelligence  peut  le  réaliser  dans  le  cabinet;  mais 
pour  le  livrer  à  la  publicité  r  il  fout  des  sacrifices  que  nos  fortunes 
actuelles  ne  comportent  plus.  C'est  ce  qui  4  frappé  votre  commis- 
sion. Vous  n'avez  pas  besoin,  Messieurs,  que  j'entre  dans  des 
détails. 

Nous  avons  donc  résolu  de  vous  dire  de  prendre  ce  travail  sous 


(1)  Flairé  une  tuile  romaine!,..  On  pourrait  croire  que  votre 
Commission,  dédaigne  les  travaux  archéologiques.  Ce  serait  une  erreur, 
sans,  doute.  Quant  au  rapporteur,  il  dit  et  croit,  comme  un  graad  écri- 
vain moderne ,  que  l'archéologie  est  à  la  vie  sociale  ce  que  l'anatoime 
comparée  est  k  la  vie  physique. 

-  (2)  Chaque  budget  municipal  est  soigneusement  analysé  dans  ses  res- 
sources, ses  dépenses,  ses  centimes  additionnels,  cette  plaie  toujours 
croissante! 
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votre  patronage.  Marquez  en  ceci  votre  initiative.  C'est  par  l'ini- 
tiative que  Tes  Sociétés  Académiques  témoignent  dans  leur  époque 
et  dans  leur  sphère  ;  c'est  ainsi  qu'elles  démontrent  leur  existence 
et  leur  utilité  ;  c'est  ainsi  qu'elles  répondent  aux  railleurs  et 
qu'elles  se  vengent  Jes  quolibets  et  des  bons  mots  faciles.  Nous 
l'avons  déjà  dit  dans  cette  enceinte ,  dans  ce  siècle  de  houille  et 
d'agiotage  (i),  le  rôle  des  lettres  est  déjà  très-petit ,  fort 
humble.  Eh  bien  i  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera ,  il 
faut  relever  cette  situation  et  lui  restituer  ses  avantages.  On  ne 
vit  pas  seulement  de  pain ,  çt ,  sans  mépriser  les  conquêtes  indus-  . 
trielles,  il  faut  tenir  compte  des  conquêtes  intellectuelles.  Vous 
êtes,  Messieurs,  le  seul  centre  littéraire. de  ce  département. 
L'administration,  le  commerce,  l'industrie  ont  leurs  agents, 
leurs  directeurs,  leurs  soutiens;  les  lettres  n'ont  que  vous.  Vous 
ne  manquerez  pas  aux  lettres.  Hélas,!  elles  ont  grand  besoin 
d'avoir  des  protecteurs  et  des  mécènes  intelligents,  ces  pauvres 
muses!  Muses,  dira-t-on,  à  l'endroit  des  Notes  de  M.  Ghevas? 
Eh,  oui!  n'est-ce  pas  de  Clio. qu'on  a  dit  : 

«<  Ctjp  gesta  canens  transactis  tempora  reddit.  »  (A usons.) 

Restent  les  moyens  de  votre  patronage ,  le  modus  faciendi  :  votre 
Commission  n'a  pas  cru  qu'il  fût  dans  sa  compétence  de  trancher 
cette  question,  qui  semble  devoir  être  soumise  au  comité  central , 
gardien  de  vos  finances  et  tuteur  de.  votre  direction.  Il  suffira  à 
nos  désirs  que  vous  preniez  en  considération  notre  proposition 
d'encouragement  :  notre  ambition  ne  va  pas  au-delà. 

S'il  nous  fallait  indiquer  un  mode,  un  moyen,  une  réalisation, 
nous  vous  dirions  que  diverses  voies  s'ouvrent  devant  vous. 

Vous  avez  la  voie  des  *  recommandations.  ReeowHiaadez 
l'œuvre  aux  conseils  électifs  de  ce  département  ;  votre  suffrage 


(t)  Notre  compte-rendu  de  1845,  eomme  secrétaire  général. 
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entraînera  le  leur  :  on  n'a  jamais  vainement  frappé  aux  portes  du 
Conseil  municipal  de  Nantes,  ni  à  celles  du  Conseil  général  de 
ce  département. 

M.  le  Préfet  écoutera  tout  ce  qui  viendra  de  vous.  Il  sait,  ou 
saura  que  tous  ses  prédécesseurs  ont  tenu  à  honneur  d'être  des 
vôtres.  Il  vous  appuiera  de  sa  légitime  influence  auprès  des  re- 
présentants des  quarante-cinq  cantons  du  département.  ïl  peut 
davantage  ;  il  peut  faire  savoir  au  Ministre  de  l'intérieur  l'impor- 
tance de  l'œuvre  que  vous  aurez  çn  quelque  sorte  adoptée,  (i) 

Voilà ,  Messieurs,  ce  que  vous  pourrez  faire.  Vous  saurez  choi- 
sir le  moyen  le  plus  vefficace;  c'est  votre  mission  plus  que  la 
nôtre.  La  nôtre  consistait  à  vous  signaler  le  mérite  modeste ,  sans 
fracas,  sans  réclames,  sans  charlatanisme,  des  Notes  sur  le 
canton  de  Bourgneuf.  Si  votre  Commission  n'y  a  pas  réussi ,  ce 
sera  sûrement  la  faute  de  son  rapporteur. 

Év.  COLOMBEL 


(1)  Nous  ne  pouvons  douter  du  bon  vouloir  du  Ministre  de  l'intérieur. 
Il  a  organisé  les  Commissions  de  statistique  ,  et  pas  une  lui  donnera  ce 
que  peut  lui  donner  M.  J.  Cbevas.  D'un  autre  «ô  té,  le  Moniteur  nous 
apprenait,  l'autre  jour,  tout  l'intérêt  qu'on  attache' aux  vieux  titres;  on 
vient  d'en  sauver  de  très-précieux  enfouis  dans  les  magasins  de  la  guerre 
et  transformés  en  gargousses.  Il  se  rencontre  que  le  plus  poétique  de  nos 
historiens  a  dit  vrai ,  quand  il  s'est  écrié  :  «  De  précieux  manuscrits 
»  furent  vendus  à  la  livre  aux  épiciers  (1793).  D'autres,  envoyés  à  Metz, 
»  servirent  k  faire  des  gargousses. . .  —  On  chargea  nos  canons  avec 
»  notre  vieille  gloire  :  tous  les  coups  portèrent. . .  » 

(Chàteaubrukd.) 
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Dans  la  séance  extraordinaire  du  19  octobre  1853,  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes  -,  d'après  le  rapport  de  M.  Ëv.  Colombet,  a  accordé  son 
patronage  au  savant  et  consciencieux  ouvrage  intitulé  :  «  Notes  histo- 
riques et  statistiques  sur  les  Communes  de  la  Loire- Inférieure , 
par  M.  Chevas  ;  »  elle  a  laissé  au  Comité  central  le  soin  de  chercher 
•les  voies  et  moyens  les  plus  efficaces  pour  témoigner  de  l'intérêt  qu'elle 
porte  a  l'œuvre  de  M»  Chevas.  —  Le  Comité  central ,  dans  sa  séance  du 
24  octobre  1853 ,  a  pris  les  mesures  suivantes  : 

1°M.  le  Président  est  chargé  d'écrire,  au  nom  de  la  Société,  pour 
recommander  le  livre  de  M.  Chevas  a  LL.  EE.  les  Ministres  de  l'ins- 
truction publique ,  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce  \  a  M. 
le  Préfet;  a  M.  le  Président  du  Conseil  général  ; 

2°  Si  le  Comité  de  rédaction ,  consulté  a  bref  délai ,  admet  dans  les 
Annales  le  rapport  de  M.  Ev.  Colombet,  il  en  sera  fait  immédiatement , 
aux  frais  de  la  Société ,  un  tirage  a  part  a  trois  cents  exemplaires ,  que  la 
Société  se  réserve  le  soin  de  distribuer  d'une  manière  utile  a  l'œuvre 
qu'elle,  adopte. 

Dans  sa  séance  du  28  octobre,  le  Comité  de  rédaction  ayant  voté,  a 
l'unanimité,  l'impression  du  rapport  de  M.  Év.  Colombel,  la  décision  prise 
par  le  Comité  central,  sur  la  proposition  de  M.  Ch.-L.  Livet,  relative- 
ment au  tirage  a  part  immédiat  de  ce  rapport,  â  pu  être  ainsi  aussitôt 
exécutée. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société  Académique , 

t^H.-L.  LIVET. 

Mantes,  le  1  novembre  1853. 
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Messibubs, 

L'esprit  d'association  se  manifeste,  à  notre  époque, d'une  ma- 
nière bien  remarquable  et  bien  utile  dans  la  création  des  nom- 
breuses Sociétés  de  Secours  mutuels  qui  tendent  à  se  multi- 
plier chaque  jour  davantage ,  et  grâce  auxquelles  l'ouvrier  peut 
supporter  avec  coqrage  et  résignation  les  infirmités  et  les  mala- 
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(lies  ;  car  il  sait  que  la  misère ,  pour  lui  et  sa  famille ,  n'en  sera 
plus  la  conséquence  nécessaire. 

Ces  Sociétés  ont  toutes  pour  but  principal  de  procurer  des 
secours  temporaires  à  leurs  malades  et  de  pourvoir  aux  frais  des 
funérailles. 

La  plupart  assurent ,  pendant  la  durée  de  h  maladie ,  les 
visites  de  médecins  et  les  médicaments  ,  et,  en  outre,  un  secours 
en  argent ,  pour  subvenir  aux  phis  pressants  besoins  de  la  fa- 
mille, etc.,  ete. 

C'est  donc  une  planche  de  salut  qui  permet  à  l'ouvrier  de  fran- 
chir sans" crainte  et  sans  danger  Fabîme  de  la  misère ,  si  souvent 
entrouvert  sous  ses  pas. 

Ces  Sociétés  ne  formaient  autrefois ,  au  milieu  4es  popula- 
tions ,  que  de  petite  groupes  isolés  ;  mais .  elles  prennent  un  tel 
accroissement ,  qu'on  peut  prévoir  une  époquç  prochaine  où  pas 
un  ouvrier  ne  vivra  en  dehors  de  ces  associations  bienfait- 
santés. 

Elles  constituent  de  véritables  compagnies  d'assurances  mu- 
tueHes ctontre  te maladie,  dans  lesquelles  te  médecin  est  natu- 
rellement appelé  à  jouer  un  rote  important  et  indispensable. 

H  n'était  done  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelle  était  au- 
jownaYioi  et  quette  serait  surtout  *  dams  cet  avenir  prochain  , 
dont  nous  venons  de  parler,  la  position  des  médecins  dans  ces 
Sociétés. 

L'ouvrier  q,ui  em  fait  partie  ne  veut  pas  recevoir  les  soins  du 
médecin  comme  une  aumône ,  car  il  «'est  pas  un  indigent  ; 
d'un  autre  <*ôté ,  le  médecin»,  tant  en  sanvegardanti  l'amour- 
propre  si  légitime  et  si  honorable  des  ouvriers ,  est  heureux  de 
coneourir  à  une  œuvre  qui  émane  de  la  charité  évangélique , 
et  dans  laquelle  il  est  appelé  à  rendre  chaque  jour  d'immenses 
services* 

Cependant,  il  s'est  twnrté  qaekjàea  .esprits  prudents  e*  in~ 
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quiets  qui  se  sont  alarmés,  à  tort  selon  nous,  de  la  position 
exceptionnelle  acceptée  par  les  médecins  des  Sociétés  de  Secours 
mutuels  ,  et  qui  ont  cru  y  voir  une  atteinte  portée  à  la  dignité 
et  aux  intérêts  professionnels.  Un  cri  d'alarme  a  retenti  derniè- 
rement ,  à  ce  sujet,. dans  un  journal  de  médecine  de  Paris, 
et  ce  cri  a  eu  un  écho  jusque  dans  votre  Section  de  Mé- 
decine. 

Sur  la  demande  de  M*  Ménard  ,  cette  question  a  été  mise  à 
l'étude,  et  confiée  à  une  Commission  composée  de  MM. «Maroc, 
Thibeaud ,  Mpriceau  ,  Bonamy  et  Blanchet.. 

Pendant  que  cette  œuvre  collective  était  élaborée,  M.  Foulon 
écrivait,  sur  le  même,  sujets  un  mémoire  dont  il  a  donné 
lecture  le  jour  mémo  où  a  été  lu  le  rapport  de  la  Commission. 

Ces  deux  ouvrages  remarquables  sont  riches  de  faits ,  d'aper- 
çus pratiques ,  d'idées  philosophiques  ,  et  ne  peuvent  être  bien 
appréciés  par  une  simple  analyse.  Us  sont  composés  dans  un  but 
et  sur  un  plan  tout  à  fait  différents,  et  perdraient  par  conséquent, 
l'un  et  l'autre,  à  être  mis  en  parallèle. 

Avant  de  parler  des  ouvrages  lus  par  M.  Blanchet  et  par  H. 
Foulon  ,  nous  devons  dire  que  deux  discussions  importantes ,  au 
sein  de  votre  Section  de  Médecine,  dans  les  séances  d'avril  et 
d'août ,  ont  contribué  beaucoup ,  par  le  choc  des  opinions  et 
par  la  production  de  faits  nouveaux ,  à  élucider  la  question. 
Nous  citerons ,  comme  ayant  pris  une  part  active  à  ces  discus- 
sions., MM.  Lequerré,  Marcé ,  Bonamy,  Ménard  ,  Gély,  Bizenl , 
Hignard ,  Aubinars^  Allard  et  Letenneur. 

M.  Blanchet,  avec  une  exquise  urbanité  et  une  distinction  par- 
faite de  langage  ,  qui  se  retrouve  dans  toute  la  rédaction  du  rap- 
port '>  rappelle  que  c'est  au  point  de  vue  des  principes  seulement 
que  la  question  doit  être  débattue.  Puis ,  afin  de  mieux  mettre 
en  lumière  le  rôle  des  médecins  dans  les  Sociétés  de  Secours 
mutuels,  il  fait  un  exposé  trèâ-substantiel  de  l'origine  (te  ces 
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Sociétés ,.  de  leur  développement  dans  .les  principales  villes  de 
France  et  d'Angleterre ,  de  leur  but,  de  leur  mécanisme,  et, 
enfin ,  de  leursjtapports  avec  l'£tat.  Il  insiste  particulièrement 
sur  ce  qui  concerne  la  ville  de  Nantes,  et  a  mis  sous  nos  yeux  des 
documents  tout  à  fait  nouveaux. 

{Jous  croyons  vous  être  agréable  en  vous  en  communiquant 
quelques-uns. 

D'après  les  statistiques  publiées  dernièrement  sur  les  Sociétés 
de  Secours  mutuels.,  Nantes  est  portée  pour  une  seule  Société. 
Or,  M.  Blanchet  nous  en  fait  connaître  52  ,  et  ne  croit  pas  ce- 
pendant que  sa  liste  soit  complète. 

Onze  de  ces  Sociétés  ont  été  fondées  avant  1789.  Deux  sur- 
tout sont  très-anciennes  :  .celle  des  selliers,  qui  fait  remonter  son 
origine  jusqu'en  1378,  et  celle  des  portefaix  de  Ja  Poterne,  qui 
fut  créée  en  149Ô ,  au. temps  de  la  ducbesse  Anne. 

Sept  Sociétés  ont  été  fondées  de  1780  à  1840  ;  quinze  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe  ,  et  onze  depuis  la  Révolution  de  Fé- 
vrier. 

On  ignore  la  date  deia  fondation  de. huit  d'entre  elles.   . 

Ces  Sociétés  comptent  3,450  membres,  réparti^  d  une  manière 
très-inégale  %  car  le  nombre^les  membres  varie,  dans  les  diverses 
Sociétés  »  de  4  à  498.  .. 

La  plupart  de  ces  Sociétés  sont  établies  uniquement  d'après  le 
système  de  la  mutualité.  Deux  et  ce  sont,  les  plus  importantes , 
comptent  d?s.  membres  bienveillants  ou  honoraires  ,  qui 
versent  une  cotisation  ,  sans  jamais  puiser  à  la  caisse  commuçe. 
Ces  dernières  Sociétés  spot,  par  conséquent  aussi ,  Sociétés  de 
Bienfaisance; 

Huit  Sociétés  s'adressent  à  des  professions  diverses,  quarante- 
deux  aune  seule  profession. 

Enfin,  les  deu&  dernières  admettent  "des  membres  .de  deux 
métiers  déterminés.  - 
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Le  nombre  des  malades  est ,  en  moyenne ,  d'un  peu  plus  du 
tiers  des  membres  ;  mais  il  y  a ,  sons  ce  rapport,  de  très-grandes 
différences,  selon  les  professions:  c'est  ainsi  qite  les  raffineurs, 
qui  sont  les  plus  maltraités ,  ont  plus  de  2  malades  sur  5 ,  tandis 
que  les  portefaix ,  les  bousqueurs  et  les  charpentiers  en  ont  moins 
de  2  sur  12. 

Ces  chiffres  font  comprendre  une  des  raisons  qui  portent  les 
ouvriers  à  se  réunir  pas  corps  d'état  plutôt  que  par  circons- 
cription de  quartier ,  contrairement  à  la  recommandation  for- 
melle contenue  dans  une  circulaire  ministérielle  adressée  aux 
préfets  au  sujet  du  décret  de  1 85*2. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  la  vateur  compa- 
rative de  ces  deux  modes  d'association ,  qui  offrent ,  l'un  et 
l'autre,  des  avantages  et  des  inconvénients. 

Les  cotisations  annuelles ,  dans  ce»  Sociétés ,  varient  de  26  fr. 
à  6  fr.,  —  moyenne  13~fr.  60  c. 

D'après  le  prix  connu  des  salaires ,  il  est  démontré  que  les 
cotisations  ne  peuvent  être  plus  considérables,  sans  rendre  l'accès 
de  ces  Sociétés  impossible  à  beaucoup  d'ouvriers.1 

IVufr  autre  côté  ,  il'  est  démontré  également ,  par  les  chiffres 
recueillis  par  fa  Commission ,  que  presque  tônsr  les  revenus  des 
Sociétés  sont  consacrés ,  chaque  année ,  au  soulagement  des 
malades. 

FI  résulte  ,  de  ce  double  fait ,  que  les  honoraires  des  médecins 
ne  peuvent  pas  être  plus  élevés  qu'ils  ne  sont,  sans  menacer  l'exis- 
tence même  des*  Sociétés.  - 

Hais  qu'importe  pour  le  médecin!  il  se  dédommage,  des  sa- 
crifices  qu'il  s'impose ,  par  la  satisfaction  de  faire  du  Bien . 

«  En  général' ,  le  médecin  occupe  un  rang  trèsMmportaht  dans 
»  la  Société.  C'est  Un  fonctionnaire  respecté  et  entouré  dé  consi- 
»  dération  ;  le  médecfm  est  l'homme  3fe  la  Société  plus  que  de 
»  l'individu,  et  son  indépendance  en  est  plus  gtâfcttdë  et  plus 
»  digue  ;  son  influence  aussi  s'accroît  comme  sa  considération. 


—  aas  —  ' 

a  \#  médecin  est  juge  en  dernier  ressort ,  dans  beaucoup  de 
»  çqç  très-graves  pour  l'Association,  Par  exen)|>le,  c'est  lui  qui 
»  fixe  le  jour  où  les  secours  en  argent  doivent  commencer,  le  jour 
»  où  ils  doivent  cesser.  Ldii  'seul  apprécie  le  caractère  de  cer- 
o  laines  maladies,  qui  marquent  ça  quelque  sorte  le  sociétaire 
»  d'un  sceau  d'indignité,  et  lui  font  perdre  le  droit  à  l'assis- 
»  tçuce.  H  est  laissé  à  sa  conscience  de  déclarer  si  un  candidat 
»  peut  être  admis ,  ou  si ,  par  sa  mauvaise  santé  ou  ses  infirnii- 
»  4és ,  il  ne  sera  pps  une  trop  lourde  charge  pour  la  commu- 
n  nauté.  Enfin  ,  dans  quelques  Sociétés  ,  les  médecins  font,  dans 
»  des  rapport?  trimestriels  *  l'histoire  médicale  de  la  période  qui 
»  vient  de  s'écouler  ,  énpmèrent  les  maladies  observées ,  en  dé- 
»  voilent  les  causes,  si  souvent  dues  à  l'inobservance  des  règles 
»  de  l'hygiène f  signalent  les  moyens  de  les  éviter;  étendent 
»  l'empire  de  l'hygiène  daus  des  classes,  où  il  avait  si  peu  de 
»  chances  de  pénétrer,,  et  détournent  leurs  malades  de  tous  ces 
»  moyeps  ridicules  'ou  dangereux  par  lesquels  le  charlatanisme 
»  et  l'ignorance  s  arquent'  a  leur  bourse  et  à  leur  santé.  » 
(Extrait  du  rapport  de  la  Commission.)     . 

Sans  doute ,  Messieurs  ,  pn  peut  signaler  quelques  abus,  quel- 
ques faits  regrettables  qu'on  doit  imputer  soit  aux  hommes , 
soit  à  l'organisation  de  certaines  Sociétés  ;  mais  ce  sont  des  ex- 
ceptions. 

Upe  énergique  et  honnête  conscience  pourra  toujours  dimi- 
nuer ou  faire  disparaître  ces  imperfections  dont  notre  profession 
peut  avoir  à  souffrir  ,  maisdopt  elle  ne  doit  pas  porter  la  respon- 
sabilité morale. 

En  résumé ,.  Messieurs ,  disons  avec  M.  Blanchet  :  «  Les  Socié- 
tés dp  Secours  mutuels  sont  établies  déawmais  sur  des  bases  in- 
destructibles;  personne  ne  peut  les  ébranler,  et  le  médecin  moins 
que  p£f$onoe  ,  car  il  se  vante,  avec  ma  juste  orgueil ,  d'être  un 
ministre  de  chfirUé,  £t  il  «ait ,  par  expérience,  combien  sont 
vraies  ces  belles  paroles  d'un  magistrat  :  19 
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«  La  vie  est  courte  aux  joies  de  l'orgueil ,  aux  voluptés  de  la 
»  matière;  mais  ;  aux  belles  œuvres  de  l'Ame  ,  elle  est  pleine, 
M  elle  est  longue ,  elle  ne  finit  jamais.  » 

Conserver  et  perfectionner ,  telle  est ,  Messieurs  ,  vous  venez 
de  le  voir,  la -pensée  de  I»  Commission  dont  M.  Blarichet  a  été  le 
rapporteur. 

M.  Foulon  a  développé  d'autres .  idées ,  dans  le  long  et  re- 
marquable travail  dont  nous  avons  parlé,  et  dans  lequel  il 
s'est  élevé  à  des  considérations  philosophiques  du  plus  haut 
intérêt. 

Comme  tous  les  novateurs,  M,  Foulon  étonne  et  ne  convaioct 
pas  toujours  ;  mais  on  aime  à  reconnaître  en  lui  une  de  ces  âmes 
ardentes  et  généreuses,  luttant  avec  courage  contre  le  mal,  pous- 
,  sant  l'humanité  à  marcher  vers  un  avenir  meilleur  qu'elles  en- 
trevoient ,  ne  se  bornant  pas  à  détruire,  mais,  ayant  aussi  la 
noble  ambition  d'édifier.    - 

Dès  le  début ,  l'auteur  pose  nettement  la  question  et  déclare 
que  les  rapports  qui  existent  entre  la  profession  médicale  et  les 
Sociétés  de  Secours  mutuels  sont  fftcheux,  et  qu'ils  sont  irrémé- 
diables avec  l'organisation  actuelle  de  la  médecine. 

Remontant  aux  principes  généraux ,  it  indique  la  base  sur 
laquelle  doit  être  assis  tout  bon  système  économique  et  social. 

L'homme  a  besoin  de  bien-être  et  de  liberté.  Pour  satisfaire  à 
ce  double  besoin  ,  il  doit  s'associer  pour  produire  et  reitér  in- 
dépendant pour  consommer.  ' 

L'association  pour  consommer  ,  lorsqu'elle  cesse  d'être  natu- 
relle et  domestique,  volontaire  et. facultative,  c'est  le  commu- 
nisme. 

L'opposé  du  communisme  ,  c'est  l'association  pour  pro- 
duire. ' 

Telle  est  la  véritable  pierre  de  touche  à  l'aide  de.  laquelle  oo 
reconnaît  si  une  idée  de  réforme  se  rattache  à  la  tradition  du 
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communisme  ,  qui  ne  serait  que  l'idéal  du  passé ,  ou  bien  se  rat- 
tache à  Pavénement  de  la  liberté. 

Les  Sociétés  de  Secours  mutuels  sont  de  deux  sortes  :  il  en 
est  qui  émanent  du  matualisme  pur ,  c'est-à-dire  que  les  valeurs 
sont  créées  ou  versées  par  les  membres  qui  en  font  partie  et  qui 
les  consomment  librement.  . 
Ces  Sociétés  appellent  l'éloge  et  les  encouragements. 
Mais  en  est- il  autrement  ?  La  consommation  porte-t-elle  sur 
des  objets  qui  ne  sont  pas  fournis  par  les  consommateurs? 
Porte-t-elle  sur  les 'soins  du  médecin, sur  les  dotations  du  bud- 
get, sur  des  allocations  municipales,  etc.?  Alors  apparaît  la 
tâche  du  communisme  ;  alors  elles  appellent  le  blâme. 

En  un  mot ,  côté  mutualiste  pur  ,  côté  plausible  ;  côté  médi- 
cal et  côté  fiscal ,  côtés  vicieux. 

Le  côté  médical  est  vicieux ,  car  les  Sociétés  se  liguent  contre 
le  médecin  et  l'exploitent  :  c'est  un  des  résultats  dit  commu- 
nisme ;  d'un .  autre  côté ,  '  ces  Sociétés  tehdent  à  établir  dans 
notre  profession  le  paupérisme  qu'elles  ne  détruisent  pas  pour 
elles-mêmes,  —  eôté  médical  ,  côté  générateur  du  paupé- 
risme. 

Le  côté  fiscal  est  vicieux ,  car  ces  Sociétés  constituent  des 
classes  privilégiées-,  allégeant  leur  indigence  .au  détriment  de 
l'indigence  nationale.;  alors  ces  Sociétés  s'encadrent  daris  les 
institutions  de  charité  légalç. 

Ici,  M.  Foulon  -fait  avec  verve,  et  souvent  avec  un  grand 
bonheur,  d'expression,  la  critique  de  la  charité  légale,  et  démontre 
comment  elle  aggrave  une  mauvaise  organisation  économique 
au  lieu  d'y  remédier,  . 

Cependant ,.  grâce  aux  politiques ,  aux  philanthropes ,  aux  an- 
glomanes  ,  la  charité  légale  ,  le  droit,  à  l'assistance  s'implante , 
chaque  jour  et  ?ous  toutes  les  formes ,  dans  le  sol ,  et  constitue 
le  çommmime  aumûnieuœ.* 
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Le  rôle  des  médecins ,  dans  les  Sociétés  dé  Secours  mutuels, 
c'est  une  des  branches  du  communisme  aumônieux. 

Plus. on  persévérera  dans  cette  voie,  plus  le  mal  grandira. 

11  faut  détruire  les  Sociétés  de  Bienfaisance  et  de  Secçurs  mu- 
tuels qui  ne  dérivent  pas  du  principe  mutualiste  pur;  il  faut  dé- 
truire ces  Sociétés  en  les  rendant  inutiles. 

Pour  cela ,  il  faut  changer  Inorganisation  actuelle  de  la  mé- 
decine. ♦ 
1    Là  est  le  mal ,  là  doit  être  appliqué  le  remède. 

Les  hommes  qui  veulent  conserver  et  perfectionner  ont  pro- 
posé bien  des  moyens ,  bien  des  remèdes  ;  mais  ces  remèdes 
sont  insuffisants ,  parce  qu'ils  ne  touchent  que  la  surface,  et  que 
le  mal  est  profond. 

M.  Foulon  examine  Tune  après  l'autre  toutes  les  mesures  pro- 
posées pour  empêcher  les  médecins  d'être  victimes  de  la  posi- 
tion-qui  leur  est.  faite  dans  les  Sociétés  de- Bienfaisance ,  et 
trouve  que  ces  moyens  sont  illusoires. 

La  nouvelle  organisation  de  la  médecine. doit  reposer  sur  une 
plus  large  base.  On  a  fait  quelques  tentatives  dans  ce  but, 
mais  M.  Foulon  les  regarde  comme  inutiles  ou  nuisibles. 

Il  combat  l'institution  des  médecins  cantonaux  ,  des  méde- 
cins dçs  pauvres /celle  des  secours  à  domicile,  dos  dispensaires 
gratuits,  des  hôpitaux  cantonaux,  etc.,  et  termine  par  l'exposé 
sommaire  de  son  système ,  système  dont  il  se  préoccupe  depuis 
bien  des  années. 

.  M.  Foulon  demande  Ya$$ociatitHi  médicale  pour  produire, 
c'est-à-dire  l'organisation  médicale  en  compagnie  d'assurance, 
avec  ou  sans  trait-d'union  avec  l'Etat. 

Ainsi  aurait  liçu  le  concours  sans  la  concurrence. 

L'Association,  dit  M. Foulon,  sera  intégrale  ,  hiérarchique  et 
centralisée  ;  la  médecine  devient  une  fonction  publique  ;  l'effec- 
tif médical  doit  être  distribué  géométriquement  sur  le  pays  .et  la 
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population  ,  y  tenir  a  la  fois  du  réseau  ,  du  cercle  et  de  la  pyra- 
mide ;  doublant  ainsi  son  énergie  productive  par  la  concentra- 
tion des  efforts,  par  l'universelle  et  bonne  répartition  des  tra- 
vailleurs. 

Alors,  le  secours  médical  sera  bon  et  à  bas  prix  (2  fr.  50  c. 
par  tète  et  par  an),  spontanément  et  incessamment  curatif  et 
préventif,  offert  avant  tuèore  que  d'être  demandé ,  toujours  par- 
fait, il  sera  distribué  à  toute  haateur  et  à  toute  profondeur 
(fans  la  nation. 

D'après  cette  rapide  anulyse  ,  dans  laquelle  nous  nous,  sommes 
servi ,  autant  que  posssible  ,  de  citations  empruntées  à  l'ouvrage 
de  H.  Foulon  ,  nous,  espérons  qu'il  sera  possible  de  saisir  l'en- 
semble de  son  système. 

Nous  nous  abstenons  de  porter  un  jugement  sur  ce  système. 
C'est  à  l'avenir  seul  qu'il  appartient  de  décider  si  les  espérances 
de  l'auteur  sont  fondées  ou  s'il  s'est  laissé  séduire  par  des  il- 
lusions. 

Bien  <fue  votre  Section  de  Médecine  ait  consacré  beaucoup  de 
temps  à  l'étude  et  à  la  discussion  du  grave  sujet  dont  nous  ve- 
nons .de  vous  entretenir ,  elle  a  entendu  la  lecture  de  plusieurs 
travaux  se  rattachant  plus  directement  à  l'art  de  guérir  ;  et , 
chose  remarquable  !  presque  tous  ces  travaux  sont  du  domaine 
de  la  chirurgie  oir  ont  été  composés  à  l'occasion  de1  questions 
chirurgicales; 

Un  de  nos  vénérés  et  bien  aimés  collègues ,  qui  vient  enfui 
de  recevoir,  aux  applaudissements  de  la  ville  entière,  une  récom- 
pense (1)  que  l'opinion  publique  lui  avait  décernée  depuis  si 
longtemps ,  M.  Lafond  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  de 
ces  Nombreuses  observations  qu'une  pratique  de  plus  de  50  an- 


(1)  La  croix  de  la  LégioB-d'Hojweur. 
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nées,  tant  à  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes  que  dans  sa   pratique  pri- 
vée, l'ont  mis  à  même 'de  recueillir. 

Parmi  tant  de  richesses ,  M.  Lafcmd  n'avait  qu'à  prendre  au 
hasard,  et  son  choix  a  été  heureux,  car  il  nous  a  donné  la 
relation  d'une  de  ces  cures  exceptionnelles,  où  chacun  peut 
puiser  d'utiles  enseignements,  et  où  se  révèlent  la  prudence,  la 
sagacité,  et  l'esprit  ingénieux  et  toujours  jeune  de  l'honorable 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu. 

Au  mois  de  septembre  1851,  aux  environs  de  Nozay,un 
pauvre  jeune  homme  avait  eu  la  jambe  broyée  par  la  chute  d'une 
lourde  pierre.  Malgré  Jes  soins  qui  lui  furent  donnés  sur  les  lieux, 
les  plaies  s'enflammèrent ,  la  gangrène  s'empara  des  téguments  de 
la  jambe ,  et  les  fragments  osseux ,  dénudés  au  fond  d'une  large 
plaie,  étaient  baignés  par  une  abondante  suppuration  ;  et  restaient 
écartés  les  uns  des  autres.  Tout  faisait  prévoir  une  mort  prochaine, 
et  l'amputation  de  la  cuisse  semblait'  seule  pouvoir  sauver  les 
jours  du  malade.  C'est  pour  subir  cette  opération  qu'il  fut  envoyé 
à  Nantes  et  confie  aux  soins  de  M.  Lafond,  et  cela  trente  et  un 
jours  après  Taccident. 

Le  malade  île  voulut  pas  consentir  au  sacrifice  de  son  membre, 
et  M.  Lafond,  sans  perdre  Courage,  entreprit  un  traitement  qui 
semblait  alors  devoir  être  inutile.  j 

'Il  fallait  pouvoir  soulever  la  jambe  plusieurs  fois  par  jour  pour 
panser  les  plaies;  d'un  autre  côté,  il  fallait  maintenir  les  os  fixés 
les  uns  contre  les  autres  d'une  manière  invariable. 
.  *  Cette  double  indication  fut  remplie  au  moyen  d'une  gouttière 
en  ferblanc  d'une  forme  particulière,  et  au  moyen  de  la  suture 
des  os.  *  * 

La  suture  des  os ,  qui  est ,  à  nos  yeux ,  la  partie  la  plus  saillante 
du  traitement  employé  par  M.  Lafond,  consiste  à  perforer  les 
fragments  osseux,  et  à  passer  dans  leur  épaisseur  un  fil  ciré  ou 
un  fil  métallique  qu'on  serre  assez  fortement  pour  tenir  les  os 
rapprochés. 
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Ce  moyen ,  qui  parait  si  simple  quand  on  agit  sur  des  objets 
inanimés,  devient  d'une  application  très-difficile  sur  des  tissus 
vivants.  En  effet ,  toutes  les  parties  osseuses  soumises  i»  la  construc- 
tion du  fil  doivent  mourir  et  se  détacher;  il  faut  donc  savoir 
combiner  4'opération  de  manière  qu'il  reste  en  dehors  du  fil  assez 
d'épaisseur  pour  que  l'os,  après  la  chute  des  portions  nécrosées, 
ait- une  force  suffisante  pour  les  usagçs  du  membre,  et  que, 
d'un  autre  côté ,  le  lil  pénètre  assez  profondément  pour  que  les 
fragments  soient  immobiles  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  la 
guérison.  Ce  double  problème  a  été  résolu  avec  bonheur  par 
M.  Lafond ,  qui  a  obteuu  une  guérison  complète  au  bout  de  cent 
dix-huit  jours.  * 

Son  malade  peut  faire  aujourd'hui  plusieurs  lieues  à  pied  sans 
fatigue, 

La  sjjturedes  osa  été  introduite  pour  la  première  fois  dans 
la  chirurgie  par  Rodgers,  en  1825,  et,  ensuite,  par  Mott,  en 
1831;  c'était  alors  comme  complément  d'une ,  autre  opération, 
la  résection  dans  la  continuité  des  os  longs  pour  la  guérison  des 
fausses  articulations.  Hais  elle  n'a  été  appliquée  aux  fractures 
graves  qu'en  1838,  par  un  chirurgien  français,  M.  Flaubert,  de 
Rouen ,  qui  a  ainsi  agrandi  le  domaine  de  la  chirurgie  conser- 
vatrice. - 

M.  Lafond  ne  s'est  pas- borné  à. la  communication,  écrite  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  la  même  séance ,  à  l'occasion  d'un 
fait  rapporté  par  M.  Bizeul ,  il  nous  a  fait  connaître  une  guérison 
obtenue  par  lui ,  ily  a  bien  des  années,  chez  une  demoiselle,  qui , 
jeune  alors ,  a  aujourd'hui  soixante-dlouze  ans.  (Ce  détail  prouve 
que  la  guérison  a  été  solide.) 

C'est  également  une  jeune  tille,  qui  fait  le  sujet  de  l'observa- 
tion de  M.  Bizeul. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agissait  d'un  épanchement  depufe 
dans  la  poitrine  communiquant  au  dehors  par  une  fistule  située 
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vers  le  tiers  supérieur  des  parois  thoraciques ,  de  sorte  que  le 
foyer  ne  se  vidait  que  três-incotoplétttnent,  et*  qu'il  restait  tou- 
jours une  grande  quantité  de  pus  entre  lé  poumon  et  les  côtes. 
Pour  guérir  sa  malade,  M.  Lafond  avait  eu  recours  «une 
opération  hardie. 

L'ouverture  qui  s'était  faite  spontanément,  étàftt  insuffisante, 
une  seconde  ouverture  fat  pratiquée  à  la  partie  déclive  ;  un  séton 
mit  les  deux  plaies  en  rapport ,  facilita  l'écouleiftent  du  pus  et 
produisit  une  inflammation  salutaire.  La  cicatrisation  se  fit  peu 
à  peu,  et  la  malade  recouvra  la  santé. 

Ce  succès  est  d'autant  plus  remarquable  9  qere  lés  épanche- 
ments  purulents  dans  la  plèvre  étaient  considérés  autrefois  comme 
devant  presque  toujours  entraîner  la  mort. 

Aujourd'hui,  la  thérapeutique  possède  une  ressource  préëieuse 
contre  cette  maladie  :  nous  voulons  parier  des  injections  iodées. 
Ce  rtioyen ,  dont  nous  avions  donné  l'idée  à  H.  Bitéul ,  a  été 
employé  par  lui  sur  sa  malade;  c'était  en  18Ï0;  Or,  à  cette 
époque ,  aucun  autre  essafi  de  ce  genre  n'avait  encore  été  fait. 
Depuis  ce  temps,  les  faits  publiés  par  MM.  Boudant,  Hassiani, 
Boinetèt  Àran,  prouvent  que  nous  avions  bien  compris  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  des  injections  îodq£$  dans  tes  épanche- 
ments  de  pus  dans  la  poitrine.  , 

Mais ,  dans  les  cas  cfù  ce  moyen  aurait  été  employé  sans  succès , 
nous  pensons  que  l'opération  pratiquée  par  M.  Lafond  pourrait 
encore  rendre  de  grands  services  et  sauver  la  vie  à  quelques 
malades. 

Le  secrétaire  delà  Section  de  Médecine  a  éù  phis  d'tine  fois-, 
Messieurs,  l'occasion  de  vous  parler  des  travaux  dé  M.  Géïy  sur 
les  plaies  des  intestins.  Se&  Éludes  rètréspectittos  sur  celte  partie 
de  la  chirurgie,  outré  l'intérêt  historique  qu'elles  présentent, 
serviront  &  faire  ressortir  d'une  manière  remarquable  l'insuffi- 
sance des  moyens  dont  l'drt  pouvait  disposer  autrefois  et  la  sapé- 
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rtôrité  du  procédé  dont  notre  collègue  est  l'inventeur.  Ce  procédé 
vient  de  recevoir,  pour  la  troisième  fois,  la  consécration  de 
l'expérience,  et,  pour  la  troisième  fois,  M.  Gély  a  répondu  par 
un  succès  à  ceux  qui  se  refusaient  encore,  à  reconnaître  les 
avantages  incontestables  de  la  suture,  en  piqué. 

Chez  te  dernier  malade  opéré  par  H.  Gély ,  il  y  avak  une 
perforation  de  l'intestin  à  la  suite  de  l'étranglement  d'uûe  hernie 
inguinale.  L'intestin  fat  recousu  et  réduit,  sans  qu'il  en  soit 
resah&  d'accidents. 

M,  Bfceul  prenant  la  parole,  à  cette  occasion,  expose  ses 
idées  sur  le  traitement  des  hernies  étranglées,  et  conseille., 
avant  d'en  venir  à  l'opération,  d'insister,  plus  qu'on  né  fe  fait 
ordinairement ,  sur  l'administration  de  lavements  de  tabac. 
Deux  fois  M.  Bizeul  a  eu  à  se  louer  d'avoir  agi  ainsi,  car  it  a 
obtenu  presque  instantanément  \A  guèrison  dé  ses  malades. 

Hais  te  tabac  qui ,  dans  de  semblables  circonstances,  a  rendu 
et  rend  chaque  jour  de  grands  services,  est  un  remède  dont  on 
doit  user  avec  prudence ,  car  il  peut  donner  lieu  à  un  véritable 
empoisonnement, 

C'est  pourquoi  votre  Section  dé  Médecine  a  entendu  avec 
un  vif  intérêt  la  lecture  d'une  notice  sur  le  tabac,  composée 
par  M.  Danet.  L'auteur  donne  des  détails  curieux  et  peu  connus 
sur  la  culture  et  la  récotte  du  tabac,  ainsi  que  sur  les  manipu- 
lations qu'on  lui  (kit  subir  avant  dé  le  livrer  aux  consommateurs. 
11  insiste  surtout  sur  l'Histoire  pharmaceutique  et  chimique  de 
cette  substance ,  dont  la  partie  activé ,  la  nicotine ,  est  devenue 
l'objet  de  travaux  nombreux ,  depuis  qu'un  procès  célèbre  a 
fait  connaître  ta  redoutable  énergie  de  ce  poison. 

Aujourd'hui ,  grâce  aux  progrès  récents  de  là  science ,  lés 
chirurgiens  peuvent  régler  avec  plus  de  certitude  que  par  le 
passé  l'administration  du  tâbâc  dans  les  diverses  maladies  où 
son  usage  est  indiqué. 
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I]  nous. reste,  Messieurs,  à  vous  parler  d'un  fejt  que  nous 
avons  communiqué  à  la  Section  de  Médecine,  et  qui  offre  un 
triple  intérêt,  sous  le  rapport  de  l'origine  et  de  {a  marche 
insidieuse  de  la  maladie,  de  l'opération  quelle  a  nécessitée, 
enfin  de*  recherches  microscopiques  doiit  elle  a  été  l'occasion 
de  la  part  de  M.  Moriceau,  qui  est  venu  donner  ainsi  à  notre 
travail  un  complément  précieux.     -    " 

On  dit  chaque  jour  dans  le  monde  :  «  La  médecine  est  une 
science  conjecturale  ;  la  chirurgie,,  au  contraire,  est  une  science 
positive,  qui  mardie  toujours  d'un  pas  assuré;  sans  jamais  ren- 
contrer le  doute.  » 

.  11  y  a,  dar$  cette  proposition,  une  double  erreur,  ou,  plutôt, 
une  double  exagération. 

.  La  médecine,  en  effet,  est  parvenue  à  juger  souvent  de 
l'état  des  organes  intérieurs  avec  autant  de  précision  que  si  le 
mal  était  accessible  à .  la  vue  ,  et  la  sûreté  du  diagnostic 
médical  n'a  quelquefois  rien  à  envier  à  celle  du  diagnostic 
chirurgical. 

D'un  autre  côté,  le  chirurgien,  tout  en  pouvant. plus  facile- 
ment que  le  médecin  appeler  à  son  aide  pour  la  connaissance 
des  maladies  l'intervention  directe  des  sens,  rencontre  souvent 
de  grandes  difficultés ,  et  ces  difficultés  grandissent  encore  et 
se  multiplient  en  raison  de  l'importance  et  de  la  gravité,  nous 
dirons  même,  en  raison  du  danger  que  peut  avoir  le  traitement, 
quand  ce  traitement  est  du  domaine  de  l'art  opératoire. 

Pour  savoir  choisir  entre  l'action  et  l'abstention*  il  faut  au 
chirurgien  un  tact  exquis,  un  jugement  droit;  il  doit  être  pru- 
dent sans  être  timide ,.  hardi  sans  être  téméraire,  il  faut,  enfin, 
qu'il  sache  unir  aux  connaissances  théoriques  et  à  son  expérience 
personnelle  l'expérience  des  siècles  passés.  •  * 

Mais,  avant  tout,  il  doit  chercher  à  connaître  exactement  le 
mal  qu'il  a  à  combattre;  car,  pas  de  bonne  thérapeutique  sans 
bon  diagnostic,  Apicia  yvouç.  Apurra  ÔÊparceta. 
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Or,  il  est  des  maladies  qui  naissent  dans  des v conditions 
tellement  inaccoutumées-,  qui  ont  une  marche  si  insidieuse, 
que  le  chirurgien  le  plus  attentif  et  1er  plus  instruit  est  induit  en 
erreur  sur  l*ur  nature  véritable.  Il  croit  pouvoir  en  triompher 
par  des  moyens  ordinaires,  et  pendant  qu'il  temporise;  il  voit 
tout-à-coup  le  mal  se  révéler  avec  des  caractères  effrayants 
qu'il  était  loin  de  prévoir. 

Alors  il  faut  renoncer  à  l'espérance  d'une  guérison  radicale; 
heureux  encore  quand,  au  prix  d'une  mutilation  cruelle,  le 
malade  peut  éviter  une  mfcrt  imminente  et  prolonger  son 
existence! 

Ces  lignes  contiennent,  en  résumé,  l'histoire  d'une  jeune 
ouvrière  à  laquelle  nous  avons  dû  pratiquer  une  des  opéra- 
tions les  plus  graves  de  la  chirurgie,  l'extirpation  du  bras, 
et  dont  nous  allons  vous  entretenir  quelques  instants. 

Le  mal  qui  nécessita  l'opération  était  un  ulcère  cancéreux 
du  bras,  ayant  eu  pour  point  de  départ  la  plaie»  d'un  vésicatoire. 
Au  début,  l'affection  paraissait  peu.  grave  et  n'inspirait  pas 
d'inquiétude  pour  l'avenir.  Comment,  d'ailleurs f  aurait-on  pu 
songer  alors  à  un  cancer,  lorsqu'il  n'existait  dans  la  science 
aucun  fait  dans  lequel  on  ait  vu  cette  maladie  avoir  une  tejle 
origine?. 

Matgr4  les  .soins  les  plus  assidus  de.  deux  de  nos  savauts 
confrères,  l'ulcère  s'étendit  et  prit  un  aspect  de  plus  en  plus 
fâcheux.  La  malade  s'adressa,  plus  tard,  à  des  empiriques; 
bientôt  tout  le  bras  fut  envahi,  des  accidents  redoutables  sur- 
vinrent et  mirent  la  vie  de  la  pauvre  fille  en  danger. 
1  C'est  alors  qu'elle  entra  à  l'Hôtel-Dieu ,  et  que  nous  fumes 
chargé  de  lui  donner  des  soins.  . 

Même  alors  si  tous  les  chirurgiens  qui  la  virent  furent 
d'accord  sur'  la  nécessité  impérieuse  d'une  amputation  immé- 
diate t  quelques-uns,  contrairement  à  l'opinion  exprimée   par 
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nous,  pensaient  encore  que  nous  n'avions  pas  affaire  à  un 
véritable  cancer ,  et  que,  par  conséquent,  c'était  pour  la  malade 
quelques  chances  favorables  de  plus. 

Pour  dépasser  les  limites  du  mal ,  il  fallait  enlever  le  membre 
tout  entier  et  porter  le  couteau  dams  l'intérieur  même  de  l'arti- 
culation de  l'épaule.  C'est  ce  que  nous  limes  aprèê  avoir  obtenu 
l'assentiment  unanime  de  nos  collègues. 

L'extirpation  du  bras  n'avait  pas  encore  été  pratiquée  à  l'tlô- 
tel- Dieu  de  Nantes ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  tenir  compte  d'une 
opération  de  ce  genre  faite  autrefois  sur  un  enfant  par  M.  Dar- 
brefeuille,  opération  qui  nous  a  été  racontée  par  M.  Lafond  et 
qui  ressemble  à  un  essai  informe  et  grossier ,  indigne  même 
d'être  rapproché  de  ce  qu'on  pouvait  entreprendre  dans  l'enfance 
de  l'art. 

C'est  au  commencement  du  siècle  dernier,  que  la  désarticula- 
tion scapulo^huméra&e  ,  tentée  avec  succès  par  Lèdran  père ,  est 
venue  agrandir  le  champ  de  la  médecine  opératoire.  Depuis  ce 
temps ,  011  y  a  eu  fréquemment  recours  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  et  surtout  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  Française. 
Il  suffit  de  rappeler  que  Larrey  l'a  faite  'cent  onze  fois,  et  a  sauvé 
ainsi  quatre-vingt-dix-sept  blessés. 

Cependant ,  dit  A.  Bérard  (  Dict.  de  Méd.  en  30  vol.) ,  elle  est 
une  des  amputations  les  plus  périlleuses  qu'on  puisse  pratiquer. 
Et  Lisfranc ,  qui  a  tant  contribué  à  simplifier  cette  opération, 
dit,  qu'en  y  ayant  recours ,  les  chirurgiens  modernes  çnt  prùuvè 
qùk  le  génie  dépasse  souvent  les  bornes  que  ha  nature  semble 
avoir  posées.  (Méd.  opér.,  vol.  2,  page  173.) 

Disons  pourtant  que  si  cette  amputation  est  pleine  de  dan- 
gers ,  ces  dangers  peuvent  presque  toujours  fetoe  prévus  et  être 
évités  avec  de  la  prudence ,  du  sang-froid ,  de  la  promptitude 
dans  l'action  ,  et  avec  l'assistance  d'aides  instruits  et  intelli- 
gents. 
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Nous  n'avions  rien  à  délirer  sous  ce  dernier  rapport ,  aussi 
tout  se  passa  sans  accident. 

Notre  malade  supporta  très-bien,  la  cruelle  épreuve  à  laquelle 
elle  était  soumise.  Les  suites  immédiates  de  cette  opération 
furent  des  plus  heureuses  :  la  cicatrisation  de  la  plaie  marcha 
rapidement,  et  <  en  quelques  semaines,  la  guérison  semblait  as- 
surée. 

Mais  cette  guérison  ne  fut  pas  de  très-longue  durée ,  car,  au 
bout  de  six  mois,  la  malade  mourut  d'une  récidive  de  l'affection 
cancéreuse. 

Bien  que  nous  n'ayons  réussi  à  prolonger  son  existence  que 
de  quelques  mois ,  c'est  un  résultat  dont  nous  devons  encore 
nous  applaudir,  surtout  en  songeant  que,  grftce  au  chloroforme, 
nous  avons  pu  lui  éviter  ,  en  grande  partie ,  les  angoisses  et 
les  douleurs  de  l'opération. 

Les  incertitudes  qui  avaient  existé  sur  la  nature  de  la  mala- 
die ,  le  désir  de  savoir  ce  que  nous  devions  craindre  ou  espé- 
rer relativement  à  la  récidivé,  l'intérêt  de  la  science  et  surtout 
l'intérêt  de  la  malade  ,  nous  avaient  fait  un  devoir  de  nous  li- 
vrer à  des  recherches  anatomiques  sur  le  bras  que  nous  avions 

amputé. 

Ces  recherches ,  faites  ep  commun  avec  notre  collègue  M. 
Chenantaîs,  nous  démontrèrent  que  nous  avions  eu  raison  de 
eroire  à  l'existence  d'un  cancer  ;  mais  nous  désirâmes  d'autres 
preuves  :  car,  aujourd'hui,  on  sait  que  la  nature  des  productions 
morbides  ne  peut  être  connue  d'une  manière  suffisante  par  la 
simple  dissection. 

Nous  priâmes  donc  M.  Monceau  de  vouloir  bien  compléter  et 
contrôler  notre  examen  à  l'aide  du  microscope. 

Nous  devons  remercier  notre  honorable  confrère  des  savantes 
études  qu'il  a  communiquées  /  sur  ôe  sujet ,  à  la  Section  de  Mé- 
decine. 
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Le  microscope  révéla  à  M,  Moriceàu  la  présence  ,  au  milieu 
des  tissus  malades ,  de  l'élément  caractéristique  du  cancer  ;  dès- 
lors  ,  il  n'y  avait  plus  de  doute  possible ,  et  la  question  était  dé- 
finitivement jugée. 

L'application  du  microscope .  aux  recherches  d'anatomie  et 
de  physiologie  pathologiques  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la 
science  ;  et,  sans  sortir  du  sujet  que  nous  traitons ,  nous  pou- 
vons dire  que  c'est  seulement  par  le  microscope  que  nous  con- 
naissons la  véritable  nature  du  cancer  ;  que  nous  savons  que 
c'est  un  tissu  hétéromorphe ,  c'est-à-dire  sans  analogue  «dans 
l'économie  normale ,  ayant  une  existence  parasite,  et  présentant 
des  caractères  particuliers ,  au  moyen  desquels  nous  pouvons  le 
distinguer  de  quelques  autres  productions  avec  lesquelles  il  était 
autrefois  confondu.  • 

Quelques  hommes  ont  exagéré  peut-être  l'importance  des  re- 
cherches microscopiques,  mais  il  faut  se  garder  de  mériter  le 
reproche  contraire.  Sans  doute  ,  c'est  une  science  qui  est  -encore 
dans  l'enfance ,  mais'  ajoutons  qu'elle  est  pleine  d'avenir  ;  ce 
qu'elle  a  déjà  produit  montre  tout  ce  qu'on  doit  en  attendre;  et 
à  ceux  qui  dédaignent  une  étude,  qui  ne  s'applique  qu'aux  infini- 
ment petits ,  nous  répondrons  avec  Stoll  :  Res  parvœ  persœpè 
maxxmas  trahunt. 

. .  Félicitons-nous  donc  dç  ce  que  notre  collègue ,  M.  Moriceàu , 
vienne  donner ,  à  l'aide  de  ses  connaissances  spéciales  en  micro- 
graphie ,  un  intérêt  tout  nouveau  à  quelques-unes  des  questions 
qui  s'agitent  au  sein  de  la  Section  de  Médecine ,  et  permettre  à 
la  chirurgie  nantaise  de  ne  rester  sur  aucun  point  en  arrière  du 
courant  scientifique  si  rapide  à  notre  époque. 

M.  Aubinais  a  lu  un  mémoire  sûr  un  cas  d'accouchement  pré- 
maturé artificiel  provoqué  par-  des  douches  intra-vaginales. 

■  L'accouchement   prématuré  artificiel ,-  pratiqué  d'abord  en 
Angleterre ,  puis  ensurte  en  Allemagne ,  en  Hollande  et  en 
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Italie,  n'a  été  adopté  en  France  que  depuis  1831,  et  a  donné 
lieu  à  des  débats  nombreux  et  passionnés  ,  débats  qui  n'ont  pas 
été  stériles ,  puisqu'ils  ont  servi  h  bien  préciser  les  conditions 
dans  lesquelles  cette  opération  est  légitime. 

Les  accoucheurs  français  n'ont  d'ailleurs  fait,  à  la  pratique  de 
l'accouchement  prématuré  ,  une  opposition  énergique  que  parce 
qu'on  ne  le  distinguait  pas  autrefois  de  l'avortement,  et  que,, 
plus  sévères  en  morale  que  les  accoucheurs  anglais  ,  ils  considé- 
raient avec  raison  Tavortemeni  comme  un  acte  illicite  et  cri- 
minel. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  en  passant  le  re- 
gret que  cette  sévérité  de  principes  qui  caractérisait,  il  y  a  quel- 
ques amïéesà  peine,  l'école  française  ,  sç  soit  un  peu  affaiblie, 
et  que  certains  médecins  aient  moins  de  respect  aujourd'hui  ' 
qu'autrefois  pour  les  droits  de  l'enfant  encore  contenu  dans  le 
sein  de  sa  mère. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'accouchement  prématuré  artificiel  étant 
destiné  à  faire  naître  l'enfant  avant  le  terme  naturel  de  la  gros- 
sesse, à  une  époque  où  il  est  viable,  et  cela  dans  le  but  tle  le 
soustraire  à  la  mort  que  certaines  circonstances  connues  ren- 
draient inévitables  si  on  attendait  plus  longtemps ,  l'accouche- 
ment prématuré,  disons-nous,  est  accepté  en  principe  par  tous 
les  accoucheurs',  et  constitue  une  des  plus  belles  conquêtes  de 
l'art  obstétrical.  * 

Si  le  principe  est  désormais  placé  au-dessus  de  toute  «dis- 
cussion, il  n'en  est  pas  de  même  des  voies  et  moyens. 

■ 

Le  but  de  l'accoucheur  est  de  solliciter,  à  l'époque  et  à 
l'heure  choisie  par  lui ,  les  contractions  de  l'utérus,  sans  exercer 
de  violences  sur  cet  organe;  de  ($ter  l'accomplissement  d'un 
acte  physiologique ,  mais  non*  de  lui  substituer  des  procédés 
mécaniques.  C'est  là  ce  qui  distingue  l'accouchement  prématuré 
artificiel  de  l'accouchement  forcé. 
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Parmi  les  moyen*  qui  ont  été  misep  usage  et  qu'on  cherche 
sans  cesse  à  perfectionner,  il  en  est  un  qui  n'a  pas  encore  reçu 
de  l'expérience  une  sanction  suffisante,  mais  qui  mérite  toute 
l'attention  des  praticiens  :  nous  voulons  parler  des  douches 
intra-;vaginales» 

Dans  l'observation  communiquée  par  M.  Aubtnaia,  ces  dou- 
ches avaient  été  administrées  par  un  jeune  médecin  ,de  la 
ville,  M.  Laval  ;  le  succès  a  été  complet  et  a  été  obtenu  aussi 
promptement-,  plus  promptement  peut-être  que  dans  les  cas 
recueillis  à  la  clinique  de  M.  le  professeur  Paul  Dubois. 

Ce  succès  a  d'autant  plus  frappé  notre  collègue,  M. 
Aubinais,  que  dans  un  accouchement  précédent  qui  fut  extraor- 
dinairement  laborieux,  il  avait, avec  un  autre  de  nos  collègues, 
H.  le  docteur  Deluen,  assisté  la  même  femme,  et  qutil  avait 
été  à  même  de  se  convaincre  alors  que  l'étrqitesse  du  bassin  ne 
pouvait  pas  permettre  le  passage  d'un,  enfant  à  tçrpre. 

L'accouchement  prématuré  était  donc  ici  parfaitement  indiqué. 

Pour  qye  les  douches  in tra -vaginales  deviennent  d'un  usage 
géftéral  et  soient  préférées  aux  autres  moyens,  connus  ,  il  faut 
qije  leur  administration  soit  soumise  à  des  règles  précises,  et 
qu'elles  ne  soient  pas  appliquées  d'une  manièfe  empirique. 

Car,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  AL  Cheuantais,  il  est  néccs 
saire  de  connaître  la  force  de  la  colonne  d'eau  lancée  sur  Me 
col  utérin  :  une  douche  trop  faible  restera  sans  effet;  trop  forte, 
elie  donnera  lieu  à  des,  accidents!  * 

On  comprend,  du  reste,  qu'il  sera  facile  de  dissiper  l'incer- 
titude dans,  laquelle  on  est  resté  à  ce  sujet,  et  de  mesurer  et 
de  graduer ,  par  un  mécanisme  très-simple ,    l'intensité  de  la 

douche.  # 

Cqhseryatipn  transmise  à  la  Section  de  Médecine  par  M. 
Apfrjpais,  a  toute  riiftportance  d'un  fait  plan  de  depuis  pra- 
tiques ,  et  peut  être  invoquée  en  faveur  du  procédé  mis  en  usage. 
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Cette  observation  se  recommande,  en  outre,  par  les  savantes 
réflexions  qu'elle  a  suggérées  à  notre  collègue. 

Une  lecture  se  rapportant  aussi  à  la  science  obstétricale  a 
été  faite  par  l'honorable  vice-président  de  la  Section  de  Médecine, 
M.  Lequerré.  v 

Nous  avons  déjà  eu  occasion,  Messieurs,  dans,  ce  rapport, 
de  vous  parler  des  difficultés  et  des  incertitudes  qu'oa  éprou- 
vait quelquefois  à  établir  le  diagnostic  dans  les  maladies  chi- 
rurgicales.  Dans  la  pratique -des  accouchement»,  on  rencontre 
aussi  de  loin  en  loin  des  faits  anormaux,  qui  font  naître  le  doute 
dans  l'esprit  du  médecin  et  peuvent  le  mettre  dans  un  cruel 
embarras. 

M.  Lequerré  a  donc  fait   une  chose  éminemment  utile,  éh 
exposant,  devant  ses  confrères,  par  quel  concours  de  circons- 
tances il  aurait   pu  être  induit  en  erreur  ,  et  par  quels  moyens 
il  est  parvenu  à  reconnaître  la  vérité; 

La  communication  de  M.  Lequerré  se  rapporte  à  une  tumeur 
fibreuse  de .  la  matrice  qui  avait  rendu  l'accouchement  très- 
difficile.,  et  qui  pouvait  être  prise  très-faciiemeni  pour  (a  tête 
d'un  second .  enfant.  La  femme  était  mourante  :  elle  allait  suc- 
comber à  une  maladie  grave  qui  existait  depuis  les  derniers  temps 
delà  grossesse. 

Il  était  cruel  de  rester  spectateur  inactif  de  1  agonie  de  cette 
malheureuse  femme,  et  de  songer  que  peut-être  l'intervention 
de  l'art  pouvait  donner  la  vie  à  un  enfant ,  comme  certaines 
apparences  permettaient  de  le  supposer;  mais  ces  apparences 
ne  pouvaient  être  acceptées  comme  dès  preuves,  comme  des 
réalités.  . 

Pour  éviter  toutes  chances  d'erreur,  il  fallait  se  livrer  à  une 
exploration  qui  n'était  pas  sans  danger,  puisque  la  faiblesse  de 
la  malade  était  telle  que  la  mort  paraissait  devoir  être  très- 
prochaine. 

20 
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Dans  ces  circonstances  critiques ,  M.  Lequerré  s'adjoignit  un 
des  plus  habiles  accoucheurs  de  notre  ville,  M.  Battaille;  celui- 
<  i,  en  face  des  difficultés  qui  se  présentaient,  désira  avoir  notre 
avis,  et  nous  nous  empressâmes  de  nous  réunir  a  nos  deux 
confrères.  Comme  M.  Lequerré  et  comme  H.  Battaille,  nous 
pûmes  constater  combien  il  était  difficile  de  reconnaître  la 
vérité,  et  combien  l'illusion  était  complète.  Dans  les  nombreux 
accouchements  que  chacun  de  nous  a  eu  occasion  de  faire, 
aucun  fait  de  cette  nature  ne  s'était  présenté  entouré  d'autant 
d'obscurité.  Cependant ,  le  raisonnement ,  l'analogie  ,  l'appré- 
ciation  scrupuleuse  des  signes  fournis  par  un  examen  minu- 
tieux ,  firent  reconnaître  qu'il  ne  s'agissait  véritablement  que 
Tl'une  •  tumeur  fibreuse  de  l'utérus. 

L'autopsie  démontra   l'exactitude    de    notre   diagnostic,  et 

justifia  nos  hésitations.  La  pièce'  anatomique  déposée  pendant 

» 

quelques  jours  au  cabinet  de  l'Ecole  de  Médecine  a  été  examinée 
par  un  grand  nombre  de  médecins  et  d'élèves.  Même  alors, 
bien  qu'on  connut  la  véritable  nature  des  choses,  on  retrouvait, 
en  promenant  le  doigt  sur  h  tumeur ,  toutes  les  sensations 
qu'on  éprouve  en  touchant  la  tête  d'un  enfant. 

Un  dessin  très-exact  de  l'utérus  et  de  la  tumeur  a  été  fait  par 
notre  habile  collègue,  H.  Chenantais. 

Le  travail  de  M.  Lequerré  a  été  accompagné  d'un  relevé 
méthodique  et  aussi  complet  que  possible  des  faits  connus,  relatifs 
à  des  tumeurs  de  l'utérus  compliquant  l'accouchement.  Ces  bits 
sont  encore  peu  nombreux ,  et,  par  cela  même,  celui  qu'a  recueilli 
notre  collègue  acquiert  une  plus  grande  importance. 

H.  Gély  a  présenté  à  la  Section  de  Médecine  un  nouveau 
modèle  de  sonde  évacuatrice  ;  sa  courbure ,  plus  Vaste  que  celle 
des  sondes  ordinaires,  s'adapte  mieux  qu'elles  à  la  direction  du 
canal  de  l'urètre.  Grâce  à  ce  nouvel  instrument,  le  cathétérisrae 
devient  une  opération  facile.  M.  Gély,  à  l'appui  de  ses  opinions, 
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fait  connaître  les  recherches  anatomiques  auxquelles  il  s'est 
livré ,  et  qui  lui  ont  permis  de  rectifier  quelques  erreurs  qui  se 
retrouvent  dans  la  plupart  des  auteurs  classiques.  En  outre ,  les 
faits  cliniques  viennent  chaque  jour  lui  prouver  la  supériorité 
de  la  sonde  nouvelle  qui  lui  paraît  destinée  à  remplacer ,  dans 
presque  tous  les  cas ,  les  sondes  dont  on  s'est  servi  jusqu'à 
présent. 

Celte  communication  de  H.  Gély  n'est  en  quelque  sorte  que 
la  préface  d?un  mémoire  auqueMl  travaille  et  pour  lequel  Ha 
entrepris  une  série  d'expériences  et  d'études  qui  jetteront ,  nous 
n'en  doutons  pas,  un  jour  nouveau  sûr  une  question  qu'on 
croyait  épuisée,  tant  elle  a  été  traitée  de  fois!  Hais  quelle  est 
'a  partie  de  la  science  qu'on  puisse  considérer  comme  ayant 
atteint  les  dernières  limites  de  la  perfection  ?  Souvent,  quand  on 
croit  suivre  des  principes  basés  sur  des  vérités  tellement  incon- 
testables qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  d'en  chercher  la 
démonstration,  on  ne  fait  que  se  soumettre  à  une  aveugle 
routine. 

Quelle  maladie,  par  exemple,  semble  être  plus  connue,  sinon 
dans  son  essence,  du  moins  dans  ses  symptômes,  que  la  fièvre 
intermittente?  Cependant  M.  Marcé  nous  a  prouvé  que  des 
phénomènes  de  la  plus  grande  importance  avaient  passé  ina- 
perçus sous  les  yeu*  des  meilleurs  observateurs,  et  notre  collègue, 
en  les  exposant,  a  fait  pressentir  toutes  les  conséquences  qui 
peuvent  en  découler  un  jour. 

On  sait  que,  dans  les  fièvres  intermittentes,  il  existe  presque 
toujours  un  engorgement  plus  ou  moins  considérable  de' la  rate  ; 
cet  engorgement  a  pour  résultat,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Marcé, 
le  refoulement  du  diaphragme  et  du  cœur.  Les  battements  du 
cœur  se  font  sentir,  dans  ce  cas,  jusque  dans  le  voisinage  et 
même  jusqu'au-dessus  du  mamelon.  Dès-lors ,  le  poumon  lui- 
même  est  nécessairement  réduit  à  un  plus  petit  espace  ;  la  direc- 


■  308  — 

r 

tion  et  le  calibre  des  gros  vaisseaux  sont  plus  ou  moins  mo- 
difiés, etc.  Ces  troubles  anatomiques  doivent  amener  des  troubles 
fonctionnels,  soit  immédiatement,  soit  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  éloigné.  Aussi,  M.  Marcé  se  demande  si,  au  moyen  de 
ses  observations,  on  ne  pourrait  pas  expliquer  la  production  de 
diverses  maladies  qu'on  regarde  avec  raison  comme  la  consé- 
quence des  fièvres  intermittentes ,  sans  qu'on  ait  cependant 
compris  jusqu'à  ce  jour  le  lien  véritable  qui  existe  entre  la  cause 
et  l'effet. 

M.  Papin-Clergerie  a  lu  une  observation  de  péritonite  sur-aigw, 
consécutive  à  une  perforation  de  (estomac. 

Le  sujet  de  celte  observation  est  une  femme  qui  avait  une 
gastrite  chronique  causée  par  Ta  bus  de  boissons  alcooliques.  L'es- 
tomac malade,  ulcéré,  s'est  déchiré  vers  son  grand  cul-de-sac,  et  les 
matières  qu'il  contenait,  s'épanchant  dans  le  péritoine,  ont  donné 
lieu  à  des  accidents  promptement  mortels. 

En  rapportant  les  différentes  phases  de  cette  maladie, 
M.  Papin  soumet,  l'un  après  l'autre,  chacun  des  symptômes 
qu'il  a  observés  au  creuset  d'une  sévère  analyse,  et  expose, 
avec  une  clarté  qui  révèle  une  grande  habitude  des'  exercices 
cliniques ,  comment ,  en  éliminant  successivement  diverses 
hypothèses  qui  pouvaient  se  présenter  à  l'esprit,  il  est  arrivé, 
avec  une  rigueur  mathématique,  à  poser  un  diagnostic  que  l'au- 
topsie est  venue  bientôt  vérifier. 

Puis,  reprenant  alors  Ta  question  sous  une  autre  face,  j 
jf .  Papin ,  en  présence  des  lésions  anatomiques  et  en  recourant 
aux  lumières  de  la  physiologie ,  explique ,  de  manière  à  ne  rien 
laisser  obscur  ou  incertain,  tous  les  phénomènes  qui  s'étaient 
produits  pendant  cette  rapide  et  redoutable  maladie,  soit  sous 
l'œil  de  l'observateur,  soit  dans  les  profondeurs  des  organes.  I 
,  M.  Ménard  raconte,  à  cette  occasion,  l'histoire -de  deux  ma- 
lades auxquels  il  a  donné  des  soins  et  qui  ont  succombé  égaie- 
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ment  aux  suites  d'une  perforation  de  l'estomac.  La  rapidité 
foudroyante  des  accidents  avait,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  fait 
naître,  dans  quelques  esprits,  la  pensée  d'un  empoisonnement,  et 
l'autopsie  a  montré  la  véritable  cause  de  la  mort,  c'est-à-dire 
une  perforation  de  l'estomac  comme  dans  l'observation  de 
M.  Papin-Clergerie. 

M.  Aubinais  donne  quelques  détails  sur  un  cas  de  perforation 
de  l'intestin  par  des  vers  lombrics,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
d'accidents  de  nature  à  compromettre  sérieusement  la  santé. 

Le  petit  malade  de  M.  Aubinais  porta  pendant  plusieurs  mois 
à  l'ombilic  une  tumeur  transparente  que  sd  mère  ouvrit  elle- 
même  ;  il  en  sortit  un  ver.  L'ouverture  se  transforma  en  fistule 
et  donna  passage  de  temps  en  temps  à  de  nouveaux  vers  lom-  ' 
bries,  et  parfois  à  des  gaz  et  à  des  mucosités  intestinales.  Hais  l'ou- 
verture était  trop  étroite  pour  laisser  passer  les  matières  stercorales. 
M.  Aubinais  réussit,  par  des  cautérisations,  à  oblitérer  cette 
fistule,  et  assura  la  guérison  par  un  traitement  anthelmintique. 
Ce  fait  est  d'aùtapt  plus  curieux  que  les  auteurs  en  contiennent 
très-peu  d'analogues. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  nous  avons  à  vous  dire  quel- 
ques mots  d'un  travail  d'un  de  nos  plus  laborieux  collègues,  M. 
Rouxeau. 

Comprenant  que  c'est  au  sein  des  Sociétés  comme  Ha  nôtre 
que  les  discussions  peuvent  répandre  la  lumière  sur  les  questions 
obscures  qui  se  présentent  de  temps  en  temps  dans  la  pratique, 
M.  Rouxeau  est  venu  exposer  les  détails  d'une  maladie  qu'il  a 
observée  et  dans  laquelle  la  marche  capricieuse  et  anormale  des 
accidents  a  laissé ,  dans  l'esprit  de  notre  collègue  et  de  deux 
autres  médecins,  des  doutes  sur  le  siège  précis  de  la  lésion  ana- 
tomique. 

Il  s'agit  d'une  de  ces  affections  qu'on  désigne  communément 
sous  le  nom  de  fièvre  cérébrale,  et  dans  lesquelles  la  pblegmasie 
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existe  tantôt  dans  les  enveloppes  du  cerveau,  tantôt  dans  le  cer- 
veau lui-même ,  tantôt  enfin  en  même  temps  dans  la  pulpe  encé- 
phalique et  dans  Ses  membranes  ;  ces  divers  tissus  pouvant 
d'ailleurs  être  envahis  par  le  mal  en  totalité  ou  seulement  en 
partie. 

La  détermination  anatomique  du  siège  «de  l'étendue  et  delà 
marche  de  l'inflammation,  est  quelquefois  possible,  d'après  la 
nature  et  la  succession  des  symptômes. 

Mais,  dans  le  cas  observé  par  M.  Rouxeau,  il  n'en  était  pas 
ainsi.  Hâtons-nous  de  dire, du  resté,  qu'aucun  doute  n'a  existé 
sur  la  nature  inflammatoire  de  la  maladie,  et  qu'elle  a  été  com- 
battue par  un  traitement  aussi  énergique  que  bien  approprié. 

Le  problème  dont  M.  Rouxeau  est  venu  demander  la  solution 
à  ses  collègues,  est  loin  cependant  d'être  sans  importance,  car  il 
touche  à  la  question  capitale  du  diagnostic,  question  qu'on  ne 
saurait  jamais  trop  approfondir. 

En  appelant  ainsi  la  lumière  sur  des  points  qui  n'ont  pas  été 
suffisamment  explorés  ;  en  abordant  franchement  la  difficulté,  et 
en  travaillant  avec  ardeur  et  bonne  foi  à  en  triompher,  M. 
Roseau  a  fait  une  œuvre  utile ,  et  a  montré  une  fois  de  plus 
combien  il  est  désireux  de  contribuer  aux  progrès  de  la 
science. . . 


JNOTICE 


SUE 


LE  GENRE  CLAUSIL1E, 


PAR  M.  F.  CAILLIAUD. 


.  Les  progrès  de  la  science  dans  la  conchyliologie  ,  tant  vivante 
que  fossile,  acquièrent  de  plus  en  plus  un  développement  remar- 
quable, comme  dans  (augmentation  des  espèces.  En  1825,  de 
Blainville -ne  citait,  dans  ce  genre,  que  douze  espèces  seule- 
ment; aujourd'hui ,  on  en  compte  plus  de  deux  cent  trente , 
que  Ton  croyait  généralement  toutes  sénestres;  trois  espèces 
font  exception  par  leur  test ,  qui  est  dextre.  La  Crimée  et  le  midi 
de  la  Russie  sont  plus  particulièrement  leur  patrie  adoptive , 
quatorze  ou  quinze  espèces  seulement  habitent  en  France, 

Daubenton  fut  le  premier,  en  1743  ,  à  faire  connaître  la  sin- 
gulière structure  des  clausilies;  mais  ce  fut  Draparnaud  qui,  en 
1805  ,  donna  à  l'osselet  intérieur  le  nom  de  clausilium  spatuli- 
forme,  et  le  rendit  significatif  en  nommant  le  genre  clausilie  , 
et  n'y  admettant  que  les  coquilles  pourvues  de  ce  singulier  ca- 
ractère ;  ce  que  l'on  n'a  pas  toujours  fait ,  après  cet  auteur , 
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lorsqu'on  a  voulu  introduire ,  dans  le  genre,  des  coquilles  analo- 
gues en  apparence ,  mais  qui ,  dépourvues  de  ce  caractère , 
sont  des  bulimes  et  des  maillots.  Aujourd'hui,  enfin,  on  parait 
revenir  de  cette  erreur ,  en  s'arrôtant ,  sur  ce  sujet,  à  ce  qu'avait 
si  judicieusement  fait  Draparnaud,  il  y  a  48  ans.  Après  cet  auteur, 
les  beaux  ouvrages  de  MM.  de  Férussac  «t  Desbayes ,  de  Ross- 
massler  ,  de  l'abbé  Dupuy  ,  les  travaux  de  Pfeiffer  ,  Schmidt , 
Charpentier  et  autres,  nous  ont,  de  plus  en  plus ,  fait  connaître  ce 
genre  intéressant,  et  nous  pourrions  dire  peut-être  le  plus  curieux 
de  tous.  11  est  à  regretter,  pour  le  coup-d'œil  seulement.,  que  la 
nature  ait  limite  son  travail  sur  d'aussi  petites  proportions, 
puisque  la  hauteur,  dans  les  plus  petits  individus,  est  limitée  à 
7  millimètres  sur  2  millimètres  de  largeur;  telles  sont  les  clan- 
silia  parvula  et  filograna.  La  plus  grande  n'excède  pas  trois  cen- 
timètres environ  de  hauteur ,  la  clausilia  maccarana.  C'est ,  on  le 
sait ,  cet  appareil  intérieur ,  ce  caractère  unique  dans  la  manière 
de  clore  la  gorge  de  la  coquille  par  un  osselet  mouvant,  qui  en 
fait  la  singularité  si  remarquable;  enfin,  il  faut  encore  le  citer,  le 
clausiliifm  de  Draparnaud ,  dont  tous  les  auteurs  ont  parlé  et 
dont  nous  n'avions  pas  une  figure  assez  claire  qui  pût  le  montrer 
en  place  avec  ses  lamelles.    - 

Dans  l'ouvrage  de  Draparnaud ,  les  figures  si  petites  ne  per- 
mettaient pas  ,  il  est  vrai ,  des  détails  bien  distincts,  mais  c'est 
un  oubli  remarqué  dans  les  deux  belles  planches  de  clausilies , 
extrêmement  grossies  et  exécutées  dernièrement  avec  tant  de 
soin  dans  l'ouvrage  de  feu  M.  le  baron  de  Férussac  :  nous  pen- 
sons qu'après  toutes  les  bonnes  descriptions  de  ces  auteurs , 
quelques  grandes  figures  de  ce  caractère  singulier  des  clausilies 
ne  seront  pas  néanmoins  sans  intérêt  pour  les  cbncbyliologistes, 
parmi  lesquels  beaucoup  encore  né  l'ont  pas  vu,  puisqu'il  faut 
briser  les  coquilles  pour  l'apercevoir;  c'est  ce  qu'ont  fait  les  au- 
teurs ci-dessus  cités  .en  brisant  te  péristome  ,  et  la  partie  supé- 
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rieure  de  l'osselet  a  été  ainsi  figurée  d'une  manière  désavanta- 
geuse.  Nous  pensons  avoir  mieux  réussi  en  prônant  notre  coupe 
à  l'inverse.  Avec  une  lime  douce ,  nous  avons  enlevé  une  partie 
de  la  paroi  de  la  coquille.»  postérieurement  au  clausilium  ,  ce 
qui  conserve  le  péri&tome  intact  et  nous  montre  plus  clairement, 
eo  entier,  le  clausilium ,  avec  une  partie  de  son  pédicule,  ainsi 
que  des  lamelles  intérieures  de  la  coquille. 

Nous  avons  ainsi  ouvert  plus  de  deux  cents  espèces  de  clausi- 
iies  de  notre  collection,  pour  observer  lès  divers  changements  in* 
térieurs  déjà  en  partie  décrits  par  M.  de  Charpentier  et  autres. 
Nous  donnons  quatre  figures  des  dessins  que  nous  avons  faits  avec 
tout  le  soin  qu'il  nous  a  été  possible ,  ainsi  que  les  traits  de  trois 
clausilium  séparés  (1). 

Cette  pièce  spatuliforme  (clausilium)  mobile,  calcaire  comme 
sa  coquille,  est  convexe  sur  sa  largeur  et  arquée  sur  sa  lon- 
gueur, du  côté  où  se  renferme  le  mollusque;  beaucoup  d'es- 
pèces mêmes,  vues  de  profil ,  affectent  la  forme  du  croissant  : 
ses  bords  font  parfaitement  adoucis,  pour  ne  pas  blesser  le  mol- 
lusque par  son  frottement  lors  de  son  passage  ;  cette  pièce  se 
continue  en  forme  d'une  petite  lamelle  étroite,  très-mince  et  dé» 
liée,  qui  se  prolonge  en  se  contournant  le  long  de  Taxe  ou  co~ 
lumelle  de  la  coquille,  où  elle  est  soudée  à  son  extrémité  qui, 
là  pour  prendre  plus  de  force,  s'arrondit  :  ainsi,  le  clausilium  est 
mobile  et  placé  dans  l'intérieur,  à  la  profondeur  d'environ  un 
demi-tour  au-dessous  du  péristome;  il  ne  peut  donc  pas  être 
aperçu  par  l'ouverture  de  la  coquille  ;  de  là,  il  se  prolonge  avec 
son  pédicule  ,  faisant  un  tour  de  spire. 

Le.  jeu  de  cette  pièce  operculaire  se  conçoit  par  l'élasticité  de 


(1)  Pour'  raieax  juger  de  l'osselet,  nous  donnons  ces  figures  dans  le 
sens  contraire  à ,1a  position  normale  des  coquilles. 
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son  pédicule  en  lamelle  ;  l'animal  voulant  sortir ,  s'appuie  sur  le 
clausilium  ,  qui  s'écarte  en  entrant  en  partie ,  de  profil ,  sur  la 
droite  ,  dans  une  feillure  formée  par  les  deux  plis  inférieurs  et 
subcolumellaires ,  heureusement  disposés  à  cet  effet  pour  le 
recevoir;  il  reste  maintenu  dans  celte  feillure  tout  le  tertipsque 
le  mollusque  est  sorti ,  et,  aussitôt  qu'il  est  rentré,  l'élasticité  du 
pédicule  ramène  le  clausilium  à  son  repos.  Ainsi,  en  opérant 
sa  sortie  ,  le  frottement  du  mollusque  a  lieu,  à  droite,  sur  l'axe 
de  la  coquille  et  sur  le  clausilium ,  à  gauche ,  le  long  de  la  paroi 
de  la  coquille. 

Planche  I,  nous  donnons  trois  figures  de  la  clausilia  rnacca- 
rana;  dans  la  (ig.  i  ,  une  partie  de  la  paroi  au-dessous  de  l'ou- 
verture de  la  coquille  a  été  enlevée  et  nous  montre  à  l'intérieur 
le  clausilium  à  son  repos  ,  fermant  la  gorge  de  la  coquille ,  plus 
diverses  lamelles  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Dans  la  fig.  2,  la 
coquille  est  ouverte  plus  bas  et  à  l'Opposé  de  la  précédente  v  pour 
montrer  l'extrémité  inférieure  du  pédicule  soudé  à  l'axe  de  la 
coquille.  Fig.  3  ,  la  coquille  est  coupée  à  l'opposé  du  péristome; 
le  clausilium  spatuliforme  a  été  enlevé  pour  montrer  la  feillure 
formée  des  deux  plis  inférieurs  et  subcolumellaires  où  se  place 
le  clausilium  lors  de  la  sortie  du  mollusque  :  ici  plusieurs  la- 
melles se  font  encore  observer. 

La  fig.  4  est  la  clausilia  kusterii  :  comme  dans  la  première , 
nous  avons  enlevé  une  partie  de  la  paroi  pour  montrera  clau- 
silium à  son  repos  ;  celui-ci  porte  une  échancrure  qui ,  dans  son 
mouvement ,  fait  engrenage  dans  un  bourrelet  à  la  paroi  de  la 
coquille  A.  Nous  connaissons  environ  vingt-cinq  espèces ,  dont 
le  clausilium  est  ainsi  échancré.  Au-dessous,  et  en  ligne  perpen- 
diculaire ,  se  trouve  ordinairement  le  pli  ou  plutôt  bourrelet  en 
croissant  (plica  lunata)  qui  existe  dans  les  trois  quarts  environ 
des  espèces  connues ,  et  bien  ^caractérisé  dans  l'espèce ,  si  com- 
mune en  France ,  la  clausilia  solida  ;  il  n'existe  pas  dans  celle- 
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ci.  Par  sa  forme ,  qui  suit  celle  du  clausilium,  il  est  sensé  lui  ser- 
vir de  feillure  d'appui ,  étant  à  son  repos  ;  mais  sa  vraie  résis- 
tance ,  il  la  trouve  plutôt  dans  la  paroi  même  de  la  coquille  : 
c'est  là  que  la  partie  supérieure  de  l'osselet  vient  fortement  se 
butter,  de  manière  à  opposer  toute  résistance  du  dehors,  lorsque 
l'animal  est  rentré  dans  sa  demeure.  Au-dessous,  et  remplaçant  ici 
kplica  lunata , on  remarque  ,  uans  cet  espace,  trois  lamelles 
du  bord  columellaire  B.  Il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces 
qui  ne  possède  pas  une  ou  plus  généralement  deux  de  ces  lamelles 
au-dessous  du  plica  lunata.  Plus  bas ,  touchant  le  pédicule  du 
clausilium  ,  on  découvre  faiblement  l'extrémité  du  pli  inférieur 
C  qui ,  plus  haut ,  est  ici  comipe  le  pli  subcolumellaire  ,  recou- 
vert par  le  clausilium  à  son  repos.  Au-dessous  est  la  lamelle  en 
spirale  (lamella  spiralis)  D.  Dans  l'ouverture  de  la  coquille ,  on 
reconnaît  la  lamelle  aperturale  supérieure  (lamella  superior)  E. 
Au-dessous  est  l'extrémité  du  pli  inférieur  F.  Et  le  dernier, 
plus  haut,  appartient  à  l'extrémité  supérieur  du  pli  subcolumel- 
loris,  G. 

Près  de  ces  figures,  nous  avons  représenté,  au  trait,  les  mêmes 
coquilles  de  grandeur  naturelle  ;  K  est  la  maccarana  ;  L  la  bielzii. 

Fig.  H  est  le  clausilium  détaché  de  la  clausilia  bielzii,  l'une 
des  trois  espèces  que  nous  connaissons  être  dextre.  /  est  le  clau- 
silium de  la  clausilia  tridens  ;  J  le  clausilium  de  la  clausilia  Par- 
reyssi.  Dans  le  jeu  de  sa  pièce,  un  bourrelet  s'ajuste  dans  l'é- 
chancrure  inférieure  seulement  ;  on  ne  conçoit  pas  l'utilité  de 
l'autre  plus  petite  coche ,  ayant  l'apparence  de  deux  bouts  de 
doigts.  Ce  sont  les  trois  clausilium  qui  offrent  les  formes  les  plus 
différentes.  La  plus  ordinaire  est  celle  de  la  clausilia  maccarana. 
L'élasticité  de  la  lamelle  est  à  peu  près  bornée  à  la  distance  de 
la  largeur  du  mollusque ,  entre  ses  deux  points  d'arrêt  indis- 
pensables ;  car,  sans  cela ,  la  lamelle  serait  souvent  brisée ,  et 
nous  avons  reconnu  que  cet  accident  devait  arriver  assez  fré- 
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quemroent  durant  la  vie  du  mollusque ,  d'après  le  nombre  que 
nous  avons  trouvé  déjà  brisé  ,  en  ouvrant  leur  coquille;  le  mol- 
lusque avait  sans  doute  la  facilité  de  reproduire  son  clausilium 

Toute  personne  pourra ,  comme  nous ,  se  rendre  compte  de 
l'élasticité  de  cette  pièce  operculaire ,  après  l'avoir  mise  au  jour, 
comme  le  montrent  nos  figures  1  et  4  ,  et ,  avec  ta  pointe 
d'une  aiguille ,  on  la  fera  jouer  comme,  le  fait  le  mollusque. 
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L'APPAREIL  ÉLECTRO  -  IÊDICAL 

DE  M.  ÉRIC  BERNARD, 

t 

PAR  UNE  COMMISSION  COMPOSÉE 

De  MM.  PIHAN-DUFEILLAY,  HUETTE,  FOULON,  WOLSKI, 
CALLADD,  BOBIERRE  et  MALHERBE,  rapporteur. 


Messieurs  , 

Nous  n'avons  point  à  entrer  ici  dans  le  détail  des  applications 
diverses  de  l'électricité  à  la  médecine;  néanmoins,  pour  vous 
mettre  à  même  d'apprécier  l'appareil  soumis  à  votre  examen , 
nous  devons  vous  donner  un  rapide  aperçu  des  divers  procédés 
d'électrisation  usités  dans  la  pratique  médicale. 

Nous  empruntons  une  grande  partie  de  cet  exposé  au  remar- 
quable travail  de  M.  Duchenne ,  de  Boulogne ,  qui  a ,  depuis 
quelques  années  ,  fait  faire  de  si  grands  progrès  aux  applications 
médicales  de  l'électricité. 

L'électricité  statique ,  la  seule  dont  on  se  soit  servi  pendant 
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longtemps ,  est  tout  à  fait  rejetée  de  la  pratique.   Disons ,  tout 
d'abord  ,  que  son  action  était  trop  incertaine  ,  et  que  si  elle  a 
parfois  procuré  des  succès  incontestables  et  inespérés,  dans  la  plu- 
part des  cas ,  au  contraire ,  elle  a  trompé  l'espoir  des  méde- 
cins qui ,  après  l'avoir  souvent  reprise ,  l'ont  enfin  abandonnée 
généralement.  On  est  d'accord ,  aujourd'hui ,   malgré  l'opinion 
de  Giacomini ,  pour  regarder  comme  illusoire  l'action  du  bain 
électro-positif  ou  électro-négatif.  Pour  ce  qui  est  de  i'électrisa- 
tion  par  étincelle  ,  son  effet  est  presque  nul  ;  si  elle  est  faible , 
elle  reste  à  peu  près  limitée  à  la  peau,  môme  avec  des  étincelles 
assez  fortes  ;  et  si  l'on  parvient,  par  son  moyen,  à  provoquer  la 
contraction  musculaire ,  on  ne  peut  isoler  la  sensation  qui  en  ré- 
sulte de  celle  qui  se  produit  inévitablement  à  la  peau.  Enfin ,  de 
très-fortes  étincelles,  telles  que   celles  qu'on  obtient  avec  la 
bouteille  de  Leyde ,  produisent,  une  commotion  parfois  dange- 
reuse qui  peut  s'étendre  jusqu'aux  centres  nerveux. 

De  nos  jours,  on  emploie  exclusivement  l'électricité  dynamique 
ou  de  courant ,  dont  les  propriétés  physiologiques  sont  très- 
différentes  de  celles  de  l'électricité  statique ,  et  qui  a  surtout  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  dirigée  et  limitée  à  volonté  dans  tel  ou 
tel  organe. 

L'électricité  dynamique  comprend  l'électricité  de  contact  ou 
galvanisme  et  l'électricité  d'induction ,  qui  doivent  être  considé- 
rées séparément ,  à  cause  de  la  différence  de  leurs  propriétés 
physiques  et  physiologiques. 

Tous  les  appareils  qui  dégagent  l'électricité  de  contact  à  quan- 
tité et  à  tension  égale  jouissent  des  mêmes  propriétés  physiolo- 
giques. 

Nous  laissons  parler  M.  Duchenne  : 

«  L'électricité  galvanique  peut  être  appliquée  par  courants 
»  continus  ou  par  courants  interrompus.  . 

a  Les  courants  continus,  limités  dans  la  peau,  y  excitent, 
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»  outre  les  phénomènes  de  rensibilité  décrits  plus  haut,  un  tra- 
»  vail  organique  plus  ou  moins  considérable,  depuis  le  simple 
»  érythème  jusqu'à  l'escharification.  Ce  travail  organique  s'opère 
»  assez  lentement ,  à  moins  qu'on  ne  se  serve  d'une  batterie 
»  galvanique  très-puissante. 

»  C'est  pour  cette  raison ,  selon  moi ,  que  le  courant  inter- 
»  mittent  désorganise  beaucoup  moins  la  peau  que  le  courant 
»  continu.  Mais  comme  on  ne  peut  éviter,  ainsi  que  je  l'ai  dé- 
»  montré  plus  haut ,  Faction  continue  qui  se  trouve  entre  le 
»  commencement  et  la  fin  de  chaque  intermittence ,  il  ne  sera 
»  jamais  possible  d'exciter  la  peau  par  le  galvanisme ,  sans  y 
»  produire  un  travail  organique  plus  ou  moins  considérable. 

»  De  toutes  les  espèces  d'électricité ,  c'est  l'électricité  galva- 
»  nique  qui  agit  le  plus  vivement  sur  la  rétine  ,  lorsqu'on  l'ap- 
»  plique  à  la  face  avec  des  excitateurs  humides.  Les  courants 
*  galvaniques  dirigés  sur  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  et 
»  même  sur  leurs  dernières  ramifications ,  exercent  une  action 
»  spéciale  sur  la  rétine ,  en  produisant  trois  sensations  lumi- 
»  neuves  (le  phosphène)  à  chaque  intermittence.  Ces  sensations 
»  se  manifestent  :  l'une,  très-forte,  à  la  fermeture  du  courant  ; 
0  l'autre  ,  beaucoup  moins  forte  ,  à  l'ouverture  de  ce  courant  ; 
»  et  la  troisième ,  tellement  faible ,  qu'elle  n'est  appréciable  que 
»  dans  l'obscurité  ,  dans  l'intervalle  des  deux  précédentes.  Cette 
»  propriété  spéciale  du  galvanisme  n'a  pas  encore  été  signalée  ; 
»  sa  connaissance  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  mé- 
»  decin  ,  comme  on  le  verra  par  la  suite.  Dans  quelque  point  de 
»  la  face  ou  du  cuir  chevelu  qu'on  applique  les  excitateurs  gai- 
»  vaniques  humides,  on  produit  toujours  une  succession  de  sen- 
»  salions  lumineuses  très-éblouissantes ,  même  avec  un  courant 
»  très-faible,  pourvu  que  la  région  excitée  se  trouve  animée 
a  par  là  cinquième  paire.  La  flamme  qui  se  produit  alors  n'im- 
»  pressionne  la  rétine  que  du  côté  où  l'excitation  galvanique  est 
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»  pratiquée  ;  elle  est  d'autant  plus  grande  et  plus  étincelante  que 
»  les  excitateurs  sont  plus  rapprochés  de  la  ligne  médiane; 
i>  enfin ,  cette  flamme  est  perçue ,  de  chaque  côté ,  quand  les 
»  excitateurs  galvaniques  sont  placés  tout  à' fait  sur  la  ligne  mé- 
j)  diane ,  c  est-à-dire  dans  les  points  où  les  ramifications  de  la 
»  cinquième  paire ,  de  chaque  côté,  semblent  se  confondre. 

»  C'est  surtout  sur  la  contractilité  musculaire  que  le  cou- 
rt rant  intermittent  galvanique  manifeste  une  puissance  physio- 
n  logique  infiniment  plus  grande  que  celle  du  courant  continu. 

j>  Le  courant  continu  le  plus  intense ,  dirigé  dans  le  tissu 
»  d'un  muscle,  n'y  produit  que  des  .contractions  fibri Maires, 
»  faibles  et  irrégulières.  C'est  du  moins  le  résultat  d'une  expé- 
»  rience  que  j'ai  faite  sur  mes  muscles  avec  une  batterie  de 
»  120  piles  de  Bunsen.  Ce  courant  continu  produit  toujours 
j>  des  phénomènes  de  calorification  profonds.  En  effet,  la  sen- 
»  sation  que  j'éprouvai  pendant  l'expérience  précédente,  était 
»  analogue  à  celle  qu'aurait  pu  occasionner  un  liquide  très- 
*  chaud  dans  le  membre  soumis  à  l'expérimentation.  Après  un 
»  certain  temps,  ces  courants  continus,  profonds,  m'occa- 
»  sionnèrent  une  chaleur  insupportable  dans  lé  membre 
»  galvanisé.  En  diminuant  le  nombre  des  éléments ,  les  pbé- 
»  nomènes  que  je  viens  d'exposer  allèrent  en  décroissant  :  à  15 
»  ou  20  éléments,  ils  furent  inappréciables. 

»  Les  courants  galvaniques  intermittents  exercent  une  triple 
»  action  physiologique  à  chaque  intermittence,  lune  à  l'entrée 
»  du  courant,  l'autre  à  la  sortie,  et  la  troisième  dans  Tinter- 
a  valle  de  ces  deux  temps.  L'action  physiologique  qui  se 
9  produit  à  l'instant  où  l'on  interrompt  le  courant,  est  tellement 
d  faible,  quelle  n'est  appréciable  que  sous  l'influence  d'une 
»  batterie  assez  puissante.  Ainsi,  avec  une  batterie  de  £0  couples 
»  de  Bunsen ,  on  n  éveille  pas  la  contractilité  musculaire  chez 
d  l'homme,  quand  on  applique  des  excitateurs  humides  sur  un 
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»  point  de  la  peau  correspondant  à  la  surface  d'un  muscle  ; 
»  tandis  que,  par  le  même  procédé,  ce  phénomène  physiolo- 
»  gique  est  déjà  très-manifeste  à  l'entrée  do  courant.  Mais  la 
»  puissance,  de  l'interruption  du  courant  s'accrott  proportion- 
»  nellement  à  l'augmentation  du  nombre  des  éléments  qui 
»  composent  la  batterie  galvanique.  Il  m'a  paru  que  120  piles 
»  de  Bunsen  donnaient,  à  l'instant  *  de  l'interruption,  une 
o  contraction  à  peu  près  égale  à  celle  qui  était  produite  par 
»  Teotrée  du  courant  de  20  couples. 

»•  L'action  physiologique  intermédiaire  entre  l'entrée  et  la 
*  sortie  du  courant»  est  celle  du  courant  continu;  elle  est 
»  d'autant  plus  manifeste  que  l'intervalle  qui  sépare  les  deux 
»  autres  temps  est  plus  prolongé. 

»  La  sensibilité  de  la  peau  est  plus  vivement  excitée  par 
»  le  courant  galvanique  intermittent  que  par  le  courant 
»  continu.  C'est  tout  l'opposé  pour  l'action  organique  exercée 
»  pour  les  courants.  Ainsi,  la  sensation  cutanée  est  plus  dou- 
»  loureusement  réveillée  par  un  courant  intermittent  rapide 
»  que  par  un  courant  continu.  Celui-ci ,  au  contraire ,  produit 
»  plus  rapidement  l'éry thèmes  ou  la  yésication ,  ou  la  destruc- 
»  tion  de  la  peau.  Il  résulte  de  mes  recherches  que  l'action 
»  désorganisatrice  qu'éprouvent  les  tissus  doit  être  rapportée 
a  à  l'influence  du  courant  continu,  et  que  l'entrée  et  la  sortie  de 
»  ce  courant  y  contribuent  très-faiblement.  » 

Il  est  facile  maintenant  de  poser,  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique, les  indications  de  l'emploi  des  courants  galvaniques  soit 
continus,  soit  interrompus. 

Les  courants  continus  conviendront  surtout  quand  on  voudra 
exercer  une  action  chimique  ou  calorifique;  la  première  a  été 
utilisée  dans  les  anévrysmes  pour  obtenir  la  coagulation  dû  sang; 
tout  récemment,  M.  Turk,  médecin  à  Plombières,  s'en  est  bien 
trouvé  dans  le  traitement  de  lalbugo  ;  dans'  ce  dernier  cas,  il  ne 
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faut  employer  qu'un  courant  extrêmement  faible  et  surveiller 
avec  soin  son  action  sur  l'encéphale.  On  s'est  proposé  aussi,  par 
ce  moyen,  de  modifier  la  sécrétion  des  plaies  de  mauvaise  nature, 
eu  appliquant  à  leur  surface  tantôt  le  pôle  négatif;  tantôt  Te  pôle 
ppsîtif ,  selon  que  la  sécrétion  anormale  était  acide  ou  alcaline  ; 
celle-ci  devant  forcément  changer  de  nature  après  un  assez 
long  temps  d'application,  (Becquerel,  Traité  de  physiq.  consi- 
dérées etc.)  L'action  calorifique  peut  être  employée  à  titre  de 
moyen  révulsif  et  ses  effets  peuvent  se  graduer  depuis  la  simple 
rubéfaction  jusqu'à  i'eseharrificatkm.  Lé  facilité  et  la  rapidité  avec 
laquelle  un  fil  de  platine  est  amené  à  l'incandescence  par  un 
courant  provenant  d'éléments  galvaniques  à  large  surface, 
fournit  un  moyen  précieux  pour  la  cautérisation  des  caries 
dentaires  et  des  trajets  fistuleux  anfracttteux  et  étroits  qui  seraient 
difficilement  aqcessityes  par  d'autres  procédés  (1).  II  est  d'ail- 
leurs intéressant  de  savoir  que  l'élévation  de  chaleur  qui  persiste 
tant  que  le  circuit  est  fermé ,  cesse  dès  qu'on  l'interrompt. 

Est-ce  à  1  action  chimique  ou  calorifique ,  ou  bien  aux  deux  en 
môme  temps  qu'on  doit  la  résolution  des  tumeurs  sous  l'influence 
du  galvanisme?  Nous  nous  bornons  à  enregistrer  le  fait,  sans 
chercher  à  l'expliquer. 

M,  Matthieu,  qui  avait  été  conduit  par  ses  vivisections  à  attribuer 
aux  courants  continus  uqè  action  hypothénisante  sur  le  système 
nerveux,  en  avait  conclu  à  leur  utilité  dans  le  traitement  du 
tétanos*.  Les  expériences  tentées  sur  l'homme  sain  n'ont  pas  été 
favorables  à  cette  vue  théorique;  il  ne  semble  pas  que  des  essais 
cliniques  aient  été  faits  sur  ce  point  (2). 


-M- 


(i)  Josn  Marshall.  Trans.  med.  chïr.  de  Londres,  1851. 

{t)  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  rappeler  que  la  galvano-puncture 
pratiquée  en  implantant  des  aiguilles  sutlo  trajet  de  la  mofttte  épinière,  a 
été  conseillée  par  M,  Abeilfee ,  pour  remédier  aux  aodidénU  «anal*  par 
l'inhalation  du  chloroforme  ou  de  l'éther. 
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Les  courants  galvaniques  interrompus  sont  applicables  au 
traitement  de  la  paralysie  musculaire  et  de  l'amaurose  ;  mais  leur 
emploi  j  surtout  dans  la  dernière  de  ces  affections,  exige  des 
précautions  assez  grandes.  D'ailleurs,,  l'action  chimique  qu'ils 
exercent,  surtout  quand  on  est  forcé  d'employer  des  batteries 
paissantes,  doit  leur  faire  préférer  les  appareils  à  courants 
d'induction,  qui  sont  dépourvus  d'action  chimique  et  qui  donnent 
uae  grande  force  sous  un  volume  très-réduit. 

Les  belles  recherches  d'GErsted  et  d'Ampère,  sut  les  actions 
mutuelles  des  courants  électriques,  ont  été,  on  peut  le  dire,  le 
peint  de  départ  des  travaux  non  moins  intéressants  de  Faraday, 
sur  les  courants  d'induction  propremenf  dits.  On  sait  que,  sous 
ce  nom,  on  désigne  les  courants  instantanés  qui  se  développent 
dans  les  conducteurs  métalliques  sous  l'influence  de  courants 
voltakjues,  d'aimant6  ov  même  de  la  terre. 

En  étudiant. avec  soin  l'action  des  courants  sur  eux-mêmes, 
Faraday  a  constaté  que  les  spires  d'une  hélice  dans  laquelle  passe 
l'électricité  réagissent  les  unes  sur  les  autres  de  rti&nrère  à  donner 
au  courant  plus  d'intensité.  Lorsque  le  circuit  est  fermé ,  l'action 
n'est  pas  sensible  ;  mais  dès  qu'on  sépare  les  deux  extrémités  des 
fils  conducteurs ,  une  commotion  plus  ou  moins  violente  a  lieu. 
Le  phénomène  qu'on  observe  alors  est  dû  à  un  courant  instantané, 
désigné  sous  le  nom  d  extra-courant ,  lequel  se  produit  dans  le  fil 
qui  réunit  les  deux  pôles  au  moment  où  Ton  interrompt  là  com- 
munication. D'après  les  expériences  de  M.  Àbria,  l'intensité  de 
l'extra-courant  égale  les  0,72  environ  de  celle  du  courant  prin- 
cipal. 

Los  effets  épnt  nous  parlons  acquièrent  une  intensité  plus 
grand*  encore ,  si  l?on  introduit  au  centre  de  l'hélice  servant  de 
conducteur  un  '  barreau  de  fer  doux. 

Outre  le  phénomène  d'induction  appelé  éxtra-ccftirant  et  qui 
répond  à  l'ouverture  du  circuit,  il  s'en  produit  un  autre  ptos  feible 
au  moment  où  l'on  ferme  le  courant. 
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Les  appareils  dont  la  construction  est  fondée  sur  ces  principes 
sont  de  deux  sortes,  les  appareils  Volta~éleotriques-,  et  les  appa- 
reils magnéto-électriques,  suivant  que  le  générateur  de  l'élec- 
tricité est  une  pile  ou  un  aimant  rotateur. 

Dans  ce  dernier  cas,  l'électricité  est  mise  en  mouvement  par  la 
rotation  rapide  d'un  fer  doux  placé  en  regard  des  pôles  d'un 
aimant,  d'où  résulte  une  interversion  continuelle  des  pôles. 
Deux  effets  se  produisent  à  chaque  demi-révolution:  la  première 
faible,  lorsque  le  fer  doux  est  placé  en  croix. avec  l'aimant;  la 
seconde;  plus  forte ,  quand  il  arrive  dans  le  même  plan  que  lui.  Le 
fil  qui  doit  recevoir  l'induction  est  enroulé  tantôt  sur  le  fer  doux, 
tantôt  sur  les  branches  tfe  l'aimant.  Les  phénomènes  sont  rendus 
sensibles  parles  interruptions  du  circuit,  et,  pour  qu'ils  atteignent 
leur  plus  grande  force,  il  faut  que  ces  interruptions  aient  lieu 
lorsque  le  fer  doux  se  trouve  en  regard  des  pôles  de  l'aimant. 

Les  courants  d'induction  n'ont  d'effet  physiologique  qu'au 
moment  même  où  le  circuit  se  ferme,  et  au  moment  où  on 
l'interrompt,  cette  dernière  action  est  la  plus  forte,  contrairement 
à  ce  qu'on  observe  pour  les  courants  galvaniques  intermittents. 
Dans  l'intervalle,  il  ne  se  produit  plus  d'action  physiologique  tant 
que  le  courant  reste  fermé  ou  interrompu, 

Si,  sur  le  fil  parcouru  par  le  courant,  on  en  enroule  un  second 
plus  long  et  .plus  On  que  le  premier,  ce  second  fil  se  trouve 
également  parcouru  par  .  un  courant  d'induction  qu'on  appelle 
courant  de  second  ordre,  et  qui  jouit  de  propriétés  physiologiques 
différentes  de  celles  du  premier. 

Le  courant  de  premier  ordre  dans  tous  les  appareils  à 
courant  d'induction,  a  une  action  élective  spéciale  sur  la 
contractilité  musculaire  qui  le  rend  parfaitement  applicable  au 
traitement  de  la  paralysie. 

Le  courant  de  second  ordre  exerce  particulièrement  son 
action   sur   la   sensibilité  cutanée  ♦  et  ce  serait,  par  consé- 
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quent,  dans  les  anesthésies  superficielles  qu'il  Conviendrait  de 
l'employer. 

Ce  même  courant  a ,  sur  la  rétine ,  une  influence  spéciale , 
analogue  à  celle  du  galvanisme,  quoique  moins  énergique. 
Cette  action  est  bien  plus  développée  dans  le  courant  de  second 
ordre  de  l'appareil  magnéto* électrique,  que  dans  celui  de 
l'appareil  Volta-électriquo.  On  ne  doit  appliquer  ce  courant  à 
la  lace  que  dans  les  cas  où  l'on  se  propose  d'agir  sur  la  rétine , 
sous  peine  de  compromettre  la  vue  du  malade. 

Toutes  les  fois  qu'on  ne  veut  point  exercer  d'action  chimique, 
on  doit  préférer  les  appareils  d'induction  qui ,  sous  un  petit 
volume,  produisent  une  grande  force,  et  qui,  au  moyen  de 
leurs  deux  ordres  de  courants,  permettent  de  remplir  des  indi- 
cations variées. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'appareils  à  courants  d'induction: 
tels  sont  ceux  de  MM*  Clarke ,  Dognetta ,  Masson,  Dujardin, 
Glœsener,  Breton,  Duchesne,  qui  tous  peuvent  être  employés 
aux  usages  médicaux. 

L'appareil  électro-magnétique  des  jjpères  Breton  ,  qui ,  sous 
une  forme  maniable  et  un.  petit  volume,  donne  les  effets  de 
la  machine  de  Clarke,  a  pour  partie  essentielle  un  aimant  en  fer 
à  cheval ,  sur  lequel  est  roulé  en  hélice  un  fil  conducteur.  En 
avant  de1  l'aimant  est  placée  une  lame  de  fer  doux  à  laquelle  une 
manivelle  peut  imprimer  Un  mouvement  de  rotation.  Chaque 
fois  que  lé  fer  doux  s'approche  dés  pôles  de  l'aimant,  il  se 
produit  dans  la  bobiné  un  courant  d'induction ,  et  chaque  fois 
que  le  fer  doux  s'éloigne,  il  se  produit  un  autre  courant  de  sens 
opposé.  L'appareil  est  muni  d'une  pièce  qui  sert  à  interrompre 
le  courant,  ce  qui  détermine  le  formation  d'un  courant  inverse 
que  l'on  recueille;  la  graduation  de  l'instrument  est  obtenue  en 
approchant'  ou  en  éloignant  l'armant  du  fer  doux. 

M.  Ducbesoe  a  inventé  deurf  appareils  :  Ttfn ,  qui  ressemblé 
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beaucoup  qu  précédent,  mais  qui  peut  donner  deux  courants 
d'induction  distincts,  et  dont  le  régulateur  est  formé  de  deux 
cylindres  de  cuivre  qui  peuvent,  à  volonté,  couvrir  les  bobines  dans 
une  plp&Qu  moins  grande  étendue.  Son  commutateur  est  ana- 
logue à  celui  de  l'appareil  de  Clarke. 

Le  second  est  un  appareil  Volta-électrique  sur  lequel  nous 
allons  Revenir  après  vous  avoir  fait  connaître  celui  de  M.  Éric 
Bernard.     . 

Le  générateur  de  l'électricité  est  ici  une  pile  imitée  de  celle 
de  Daniel ,  qu'on  compose  d'un  ou  de  plusieurs  éléments,  sui- 
vant |a  force  qu'on  veut  obtenir. 

Les  interruptions  du  courant  sont  obtenus  au  moyen  du 
marteau  inducteur  de  Delewve.  L'hélice  muteiplicatme  est 
enroulée  sur  un  faisceau  de  fils  da  fer  doux  ou  de  fils  d'acier 
non  trempés.  Ces  fils  sont  au  nombre  de  cinquante  et  présentent 
aiqsi  une  surface  bien  plus étenduequ'un cylindre  de  fer  doux, 
ce  qqi  augmente  notablement  l'action  inductrice  éprouvée  par 
l'hélice.  Cette  augmentation  d'action,  qui  permet  d'atténuer 
cojçtôidérftblen^nt  la  puissance  de  l'élément  galvanique  qçi  sert 
de  générateur,  est  grandement  à  considérer  dans  un  appareil 
éteclrohittédic^l»  do*t  le  volume  demande  à -être  aussi  réduit 
q^e  possible.  C'est  là  la  découverte  die  M.  Bernarch  Majheumu* 
semeut,  ppur  être  fidèM  à  1s*  Médité,. nous  sommes  forcés  de 
dire  que  cette  manière  de  multipliée  les  surfines  avait  déjà  été 
employée  par  M.  Ekujhesne.  Veici  ce  que  nous  lisons  dans  le 
rapport.  s#c  le$  ^ppweiMt  ce  médecin  fait  par  M.  Spubeinu, 
le  1er  avril  1851,  à  l'Académie  de  Médecine  : 
.  L'^pparçil  VoUanélectr  iqqe  de  M.  DuGhesne  est  a**s  en  action 
par  une  pile  de  Bupsen  modifiée  4e  soa  invention.  Le  courant 
produit  par  cette  pÂW  va  traversa,  im  fil  de  cuivre,  couvert  de 
soie  et  roulée  en  apirate  sur  W£  boite  cylindrique,  formée  par 
de*  fils  de  fer  4<>W  ;  efe  sur  cette  première  bobme  est  enroulé 
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uir  deuxième  fil  également  Wtxmvçrt  de  soie;  une  disposition 
spéciale  sert  à  régler  l'intensité  dvt  eottrnnt.  Le  commutateur, 
c'est-à-dire  l'agent  d'interruption  du  Courant ,  est  une  plaque  de 
fer  daux  suspendue  au  dqvaut  du  faisceau  de  fil  de  fer,  et 
qui,  attirée  au  repoussée,  ferme  et  ouvre  alternativement  h 
courant* 

La  Commission  a  la  çowtfttoft  q«e  &  Bernard  ignora it  com- 
plètement le  fait  que  nous  venons  de  citer  et  que  la  découverte 
est  réelle  quant  à  lui.  Son  faisceau  de  fil  de  fer  a  d'ailleurs  une 
autre  déposition  que  celte  adoptée  par  M.  Duchesne  ;•  cette 
disposition  est-elle  préférable  ?  La  théorie  semble  indiquer  le 
contraire ,  puisque  les  fils  placés  au  centre  du  faisceau  ne  doivent 
avoir  que  peu  d'influence  sur  l'hélice  dont  ils  se  trouvent  sépa- 
rés, tandis  que,  disposés  en  cylindre  creux,  ils  ont  tous  sur 
elle  une  action  égale  ,  puisqu'ils  s'en  trouvent  tous  très-rappro- 
chés.  ' 

Outre  cette  observation  sur  te  fond,  nous  exprimerons  le 
regret  que  l'appareil  de  M.  Bernard  n'ait  point  de  régulateur  ; 
il  ne  faut  pas  songer  dans  l'usage  médical  à  régler  un  appareil 
de  cette  nature,  en  augmentant  ou  diminuant  l'action  de  la 
pile,  il  faut  que  les  graduations  se  fassent  presque  avec  la  rapi- 
dite  de  la  pensée.  On  doit  en  outre  s'attendre  aujourd'hui  à 
obtenir  de  tout  appareil  nouveau  les  deux  ordres  de  courants 
d'induction. 

Nous  voudrions  encore  que  sa  disposition  générale  le  rendît 
plus  commode  à  manier;  par  exemple,  que  toutes  ses  parties, 
même  la  pile,  pussent  être  renfermées  dans  une  boîte  en  bois 
de  petite  dimension,  et  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de  les  en  tirer 
pour  le  mettre  en  action.  Enfin,  nous  pensons  que  l'inconvé- 
nient d'employer  des  liquides  et  surtout  des  acides,  fera  toujours 
préférer  aux  appareils  Volta-électriques  les  appareils  magnéto- 
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électriques,  qui  présentent,  médicalement  parlant  au  moins, 
tous  les  avantages  des  premiers. 

Ee  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  que  l'appareil  de 
M.  Bernard  ue  peut  être  considéré  comme  une  véritable  inven- 
tion f  et  que,  bien  qu'il  soit  construit  d'après  un  bon  principe, 
il  ne  pourrait  prétendre  à  devenir  usuel  dans  la  pratique  médi- 
cale ,  sans  de  notables  perfectionnements. 

Le  rapporteur  de  la  Commission, 
MALHERBE,  D.-M. 


RAPPORT 
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SUR  LES  PERFECTIONNEMENTS 

DE  L'APPAREIL  ÉLECTRO-MÉDICAL 

i 

DE  M.  ÉRIC  BERNARD, 

* 

PAR  UNB  COMMISS10H  COMPOSA 

Db  mm.  pihàh-dufeillày,  huette,  foulon,  wolskj, 

C  ALLAUD ,  BOBIERRE  et  MALHERBE ,  rapporteur. 


>     ^ 


Messieurs, 

Dans  un  précédent  rapport,  votre  Commission  vous  a  fait 
connaître  l'appareil  imaginé  par  M.  Éric  Bernard,  pour  les 
applications  de  l'électricité  à  la  médecine.  Elle  vous  a  exposé 
que  cet  appareil,  fondé  sur  le  principe  de  l'induction ,  pouvait 
donner  des  effets  très-intenses,  quoiqu'il  fût  mis  en  action  par 
un  seul  élément  galvanique  assez  faible  et  peu  dispendieux. 
Mais  elle  lui  reprochait  de  n'avoir  point  de  graduateur  et  de  ne 
pas  fournir  aux  praticiens  te  courant  induit  de  second  ordre, 
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dont  l'action  physiologique  spéciale  est  très- utile  dans  certains 
cas  pathologiques  déterminés.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à 
vous  dire  aujourd'hui  que  ces  inconvénients  ont  disparu.  Tout 
d'abord,  H.  Bernard  a  remplacé  son  barreau  de  zinc  par  un 
cylindre  creux  et  coupé  qui,  présentant  une  surface  plus  consi- 
dérable, permet  d'obtenir  des  effet»  hitn  plus  intenses,  quand 
on  veut  donner  à  l'appareil  toute  sa  force  :  puis,  au  moyen 
d'un  cric  convenablement  disposé ,  on  peut,  à  volonté,  faire 
plonger  le  zinc  dans  l'eau  acidulée  ou  l'en  faire  sortir,,  et  par 
là  graduer  l'action  électrique  d'une  manière  aussi  douce  que 
posftible.  Enfin  ,  un  second  fil  enroulé  sur  le  premier  fournît 
le  courant  induit  de  second  ordre  que  ne  donnait  pas  1  appareil 
primitif.  Ajoutons  que  plusieurs  petites  modifications  de  détail, 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  donnent  à  l'appareil  une  appa- 
rence beaucoup  plus  convenable  et  le  rendent  plus  facile  à 
manier. 

Ainsi ,  meilleure  disposition  générale ,  augmentation  de  puis- 
sance électrique,  moyen  facile  et  trèsHCOUvenable  d'en  graduer 
les  effets,  feeolté  d'en  étendre  tH  d'en  varier  les  applications  au 
moyen  du  courant  induit  de  second  ordre;  tels  sont  les  avan- 

9 

tages  que  présente  l'appareil  perfectionné  de  H.  Eric  Bernard. 
Si  l'on  considère  maintenant  qu'il  est  d'un  prix  très-inférieur 
à  tous  ceux  qu'on  connaissait  jusqu'ici ,  même  à  ceux  qui  ne 
fournissent  que  le  courant  d'induction  de  premier  ordre ,  on 
conclura  sans  hésiter,  avec  nous,  que  M.  Eric  Bernard  a  fait 
une  chose  utile  «o  consfcruifjpnt  un  appareil  <pe  son  prix  met  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  et  qui  permettra  de  vulgariser  les 
applications  théf^p^utiques,  de  l'électricité  qui  prennent,  de  jour 
en  jour,  de  nouveaux  développements. 

Votre  Commission  vous  propose,  d'adopter  les  conclusions 
suivantes  : 

1°  L'appareil  électffo?nrê4iç#J,  d$  M.  Éric  Bçiward  présente 
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toutes  les  conditions  nécessaires  pour  le  traitement  des  paraly- 
sies, et  ses  effets  ont  une  puissance  plus  que  suffisante  pour 
le  plus  grand  nombre  des  cas. 

2°  Cet  appareil  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler,  une 
invention  au  point  de  vue  scientifique,  n^is  il  doit  être  regardé 
comme  une  œuvre  utile,  puisque*  en  raison  de  la  modicité  de  son 
prix,  il  est  destiné  à  vulgariser  l'emploi  si  utile  de  l'électricité, 
à  l'exclusion  des  appareils  plus  dispendieux. 

3°  La  Société  Académique  remercie  l'auteur  de  sa  communi- 
cation et  lui  donne  son  approbation. 


RAPPORT 


SUR 


LE  LIVRE  PUBLIÉ  PARMLRENOUL, 


SOUS  LE   TITRE   DE 


OCTROI  ET  CONSOMMATION  DE  LA  VILLE  DE  NANTES 

FAIT   A   LA   SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE 

PAR  M.  C.-G.  SIMON,    .• 

AU  NOM  D'UNE  COMMISSION  COMPOSÉE  DE 

MM.  HUETTE ,  G.  DEMANGEAT  et  C.-G.  SIMON. 


Messieurs, 

En  écrivant,  pour  être  postérieurement  insérées  dans  le  recueil 
de  vos  Annales,  ses  deux  excellentes  études  sur  les  mouvements 
de  la  population ,  notre  savant  et  studieux  collègue,  M.  Renoul, 
ne  faisait  que  préluder  à  des  travaux  d'une  utilité  et  d'un  intérêt 
bien  plus  importants  pour  ses  compatriotes  de  Nantes.  De  tels 
travaux  de  statistique  locale ,  exécutés  avec  une  conscience  aussi 
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patiente  qu'éclairée,  étaient  bien  le  plus  digne  tribut  de  recon- 
naissance qu'un  magistrat  électif  pût  payer  à  ses  concitoyens  pour 
justifier  le  témoignage  de  confiance  qu'Us  lui  avaient  donné,  en 
appelant  à  des  fonctions  souvent  difficiles  et  pénibles;  mais  qui 
honorent  à  la  Cois  et  ceux  qui  les  confèrent  et  celui  qui  en  est 
investi ,  lorsque  ce  dernier,  comme  notre  honorable  collègue,  ne 
s'fin  prévaut  que  pour  faite  le  bien* 

Le  signe  le  plus  durable,  que  laissera  M.  Renoul  de  son  passage 
dans  l'administration  elle  conseil  de  la  commune  de  Nantes,  sera, 
sans  contredit,  le  nouveau  livre  qu'il  a  bien  voulu  déposer  sur  votre 
bureau  et  dont  vous  nous  ayez  confié  l'examen.  Il  est  intitulé  ; 
Octroi  et  consommation  de  la  ville  de  Nantes  :  ce  titre  promet 
beaucoup ,  voyons  si  l'œuvre  entière  répond  aux  promesses  du 
titre.      • 

Après  avoir,  rappelé  en  quelques  lignes  les  principaux  résul- 
tats de  ses  recherches  précédantes  sur  les  variations  de  la  popu- 
lation.  nantaise  ^,  M.  Renoul  annonce  qu'il  a  senti  le  besoin  de 
se  donner  à.  lui-même  le  complément  nécessaire  de  son  premier 
travail.  Il  a  voulu  se  rendre  compte  d'une  question  curieuse, 
savoir  si  le  mouvement  de  la  consommation  locale  avait  été  en 
raison  directe  du  mouvement  croissant  de  la  population  ;  ou , 
en  d'autres  termes,  si  le  bien-être  public  avait  baissé,  avait  été 
stationna.ire,  ou  s etail  élevé  progressivement,  selon  les  mo- 
difications qui  se  manifestaient  dans  le  nombre  des  habitants 
delà  cité.  Cette. situation  proportionnelle  et  respective  de  la 
consommation  çt  de  lu  population,  est,  en  effet,  par  ses  varia- 
tions diverses ,  le  meilleur  indicateur  de  l'accroissement  ou  de 
la  diminution  du  bien-être  public,  qu'il  s'agisse  d'une  nation 
entière  où  de  la  localité  la  plps  restreinte. 

«  Pour  arriver  à  cette  juste  appréciation  ,  nous,  dit  M. 
Renoul  lui-même,  car  nul  ne  pe.ut  nous  le  dire  mieux  que  lui, 
il  nous  *.  foMu  des  recherches,  longues  et  minutieuses,,  beaucoup 
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de  soin,  et,  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  beaucoup  de  peine 
et  de  travail.  Mais  nous  nous  étions  proposé  un  but ,  et  nous 
tentons  à  l'atteindre;  car,  suivant  nous,  il  y  avait  à  obtenir  un 
but  utile.  » 

Il  n'y  a  aucune  présomption ,  Messieurs ,  dans  cette  assertion 
de  M.  Renoul  ;  et  tous  ceux  qui  liront  son  intéressant  volume 
ne  pourront  qu'en  reconnaître  la  parfaite  exactitude.  Ces  sortes 
de  documents,  judicieusement  et  intégralement  rassemblés, 
offrent  toujours  un  grand  intérêt  en  permettant  de  tirer  les  plus 
utiles  conclusions  des  rapports  ou  des  contrastes  qu'ils  présen- 
tent. D'un  autre  côté ,  ces  mêmes  renseignements ,  avec  les  ta- 
bleaux qui  les  résument,  étant  tous  désormais  réunis  dans  la 
main ,  fourniront  à  nos  administrateurs  municipaux  plus  d'un 
sujet  digne  de  leur  étude.  Ayant  le  passé  sous  les  yeux, — pour 
peu  qu'ils  veuillent  les  y  chercher ,-—  ils  y  trouveront  d'excel- 
lentes leçons  pour  le  présent  et  l'avenir.  Les  résultats  acquis  les 
mettront  à  même  de  juger  si,  dans  une  certaine  proportion, 

* 

les  taxes  communales  ne  seraient  pas  susceptibles  d'être  révisées, 
remaniées ,  de  manière  à  procurer  soit  l'accroissement  des  res- 
sources, soit  l'allégetaent  des  charges. 
.  Nous  pouvons  être  certains,  surtout  lorsqu'il  l'affirme  lui- 
même  ,  que  M.  Renoul,  en  procédant  à  l'accomplissement  de  son 
œuvre ,  n'a  rien  voulu  donner  au  hasard..  Toutes  les  pièces 
authentiques  lui  ont  passé  par  les  mains ,  toutes  ont  été  exa- 
minées et  dépouillées  par  lui  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Il 
n'affirmera  pas  qu'aucune  erreur  ne  lui  est  échappée ,  mais  ce 
qu'il  peut  proclamer ,  la  main  sur  la  conscience ,  c'est  qu'il  ne 
s'est  arrêté  ni  devant  la  fatigue,  ni  devant  l'ennui  d'aufcune  véri- 
fication. Malheureusement ,  cette  fatigue  et  cet  ennui  n'ont  pas 
toujours  trouvé  une  légitime  compensation  dans  l'acquisition  de 
la  preuve  que  toujours  ses  concitoyens  ont  marché  dans  an* 
voie  de  bien-être  progressif.  Il  a ,  au  cdtttràirè ,  rencontré  maints 
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témoignages  établissant  que  les  constants  efforts  et  industrieuse 
activité  de  notre  bonne  population ,  m'ont  été  bien  trop  souvent 
récompensés  que  par  un  état  de  prospérité  plus  apparent  que 
réel ,  et  qu'il  restait  encore  énormément  à  faire  pour  assurer  à 
chacun  une  alimentation  abondante  et  saine,  une  rémunération 
suffisante  de  son  travail. 

r 

Les  bordereaux  de  Foctroi  ayant  fourni  la  majeure  partie  des 
documents  consultés  et  recueillis  par  notre  honorable  collègue, 
et  celte  institution  fiscale  se  liant  étroitement  à  son  sujet ,  il 
ne  lui  était  pas  possible  de  n'y  pas  -consacrer  un  grand  nombre 
de  pages;  et  nous-mêmes,  nous  ne  pouvous  nous  dispenser  de 
nous  y  arrêter  quelques  instants  avec  lui. 

Il  serait  difficile  d'assigner  le  moment  précis  où,  pour  la  pre- 
mière fois ,  des  droits  flirent  exigés  à  nos  barrières  au  profit 
de  la  ville  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que,  dès  le  XIVe  siècle, 
nous  trouvons  cet  usage  parfaitement  établi.    . 

«  A  cette  époque,  c'est  fauteur  lui-même  qui  parle,  l'admi- 
nistration des  communes  s'était  déjà  régularisée.  La  Commu- 
nauté avait  ainsi  à  pourvoir  à  certains  travaux  d'utilité  publique , 
et  le  plus  souvent  aussi  aux  frais  d'entretien  des  établissements 
de  défense  appartenant  soit  aux  Ducs,  soit  plus  tard  aux  Rois, 
et  qui  se  trouvaient  sur  son  territoire.  Des  charges  assez  lourdes 
pesaient  donc  déjà  sur  les  villes  qui  n'avaient  point  ou  presque 
point  de  ressources  qui  letir  fessent  propres.  Les  fonds  manquaient 
souvent,  et  les  dettes  arrivaient.  Alors,  sur  la  demande  de  la 
Communauté,  nos  Ducs  faisaient  la  concession  de  quelques 
droits  ou  devoirs  à  percevoir  au  profit  de  la  ViHe. 

»  Quelques-uns  de  ces  devoirs  avaient  une  durée  qui  se 
perpétuait  :  cependant,  ils  n'étaient  concédés  que  pour  un  laps 
de  temps  déterminé  ;  le  plus  souvent ,  pour  neuf  années.  Ce 
délai  expiré,  H  fallait  ttiie  nouvelle  demande,  qui  était  ordinai- 
rement suivie  d'une  nouvelle  concession.  Parfois,  quelques-uns 
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de  ces  devoirs  étaient  retirés ,  et  le  produit  appliqué  au  profit 
de  l'État  ;  parfois  aussi  ils  étaient  rendus  à  la  ville. 

»  Mais  la  plupart  de  ces  droits  ainsi  octroyés  étaient  spéciaux 
et  temporaires.  La  construction  d'un  pont,  d'un  marché,  d'un 
travail .  déterminé ,  amenait  la  concession  d'un  devoir  aussi 
déterminé  ,  et  dont  lé  produit  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  la 
dépense  prévue.  Le  travail  terminé ,  la  concession  et  la  per- 
ception du  devoir  cessaient  pareillement. 

»  Nos  archives  nous  ont  fourni  les  prouves  d'un  très-grand 
nombre  de  ces  diverses  concessions.  Nous  croyons  devoir  en 
citer  quelques-unes. 

o  En  1400,  le  20  juillet,  lettres  de  Jeanne  de  Montfort, 
confirmant  celles  données  par  le  duc  Jehan  le  29  août  1397, 
en  sa  tour  neuve  de  Nantes,  par  lesquelles  il  octroie  aux  ha- 
bitants de  Nantes  de  continuer  de  lever  pendant  trois  ans: 

»  1°  Certains  deniers  sur  le  sel,  le  bled,  le  vin,  ainsi  que 
le  denier  pour  livre  et  autres  devoirs  accoutumés,  pour  être 
employés  à  réparer  ses  ville  et  ponts  de  Nantes,  et  son  châ- 
teau de  Pirmil,  et  à  payer  les  60  livres  de  gages  annuels  dus 
au  Connétable  de  Nantes  et  les  portiers. 

a  2°  Et,  en  casque  les  ponts  soient  rompus  parles  glaces  ou 
autrement,  le  devoir  de  passage,  pour  les  deniers  en  provenant 
être  employés  aux  réparations  desdits  ponts,  ledit  devoir  pouvant 
être  perçu  par  les  bourgeois  eux-mêmes,  ou.  affermé,  suivant 
qu'ils  le  jugeront  plus  convenable. 

»  Le  22  septembre  1405,  Jehan,  duc  de  Montfort,  confirme 
de  nouveau  aux  bourgeois  de  Nantes  le  droit  de  lever  certains 
deniers  pour  les  réparations  des  ponts  et  tour  de  Pirmil. 

»  La  reine-duchesse  Anne,  par  lettres  patentes  du  22  novembre 
1498,  concède  à  la  ville  de  Nantes  le  devoir  de  pavage  de 
deux  deniers  par  charrette  et  un  denier  par  somme  entrant  en 
ladite  ville,  le  devoir  de  méage,  le  devoir  de  billot  ou  appe- 
tissement,  pour  entretènement  des  ponts  et  pavés, 
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»  En  1526,  le  21  janvier,  le  roi  François  Ier  confirme  aux 
bourgeois ,  manants  et  habitants  de  Nantes  : 

*  1°  Le  droit  de  roéage,  qui  est  de  deux  sols  six  deniers 
monnoie,  pour  chacun  muy  de  blé,  sel  et  vin  ; 

»  2°  Un  denier,  appelé  communément  le  denier  pour  livre, 
et  qui  se  prend  et  lève  sur  toutes  les  denrées  et  marchandises , 
vendues  en  gros,  trocquées  et  retrocquées  en  ladite  ville  et  faux- 
boûrgs; 

*  3°  Le  droit  de  pavage,  qui  a  accoutumé  se  prendre  et 
lever  sur  chacune  charrette,  ou  somme,  ou  bétail,  qui  est  de 
deux  deniers  pour  charrette,  et  un  denier  pour  somme. 

a  Pour  les  deniers  venant  desdites  aydes  et  octrois  ,  convertir 
et  employer  es  réparations,  fortifications  etempavement  de  la- 
dite ville. 

»  En  1 554 ,  octroi  fait  par  Henri  II ,  d'un  devoir  de  vingt 
sols  tournois  par  chaque  charge  de  draps  de  laine  venant  à 
Nantes,  pour  la  suppression  et  l'abolition  de  l'imposition  foraine. 

»  En  1559,  lettrés  patentes  dé  François  II,  confirmatives  de 
celles  du  25  juin  1557,  pour  levée  d'un  .droit  d'octroi  sur  les 
marchandises  et  denrées  entrant  et  sortant  par  la  ville  et  comté 
de  Nantes ,  tant  par  eau  que  par  terre ,  pour  le  recouvrement 
de  15,000  livres  à  fournir  par  la  ville*  pour  avoir  Ja  séance 
du  Parlement  à  Nantes,  et  pour  le  recouvrement  d'autres 
sommes  payées  par  elle  pour  la  confirmation  des  privilèges  des 
francs-fiefc. 

»  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  ces  concessions 
faites  dans  les  XIVe,  XVe  et  XVIe  siècles  t  et  qui  constituaient 
réellement  des  octrois  en  faveur  de  la  Ville,  qui  y  trouvait  les 
ressources  nécessaires  pour  acquitter  ses  charges. 

»  Ainsi,  nous  avons  la  preuve  que,  dès  le  XIVe  siècle,  des 
droits  d'octroi  étaient  perçus  au  profit  de  la  communauté  de 
Nantes  ;  qu'alors  et  depuis,  la  concession  de  ces  dévoies  se 

22 
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renouvelait  Souvent  et  à  périodes  déterminées  ;  que  Ite  produit 
de  la  perception  s'Appliquait  tantôt  à  l'extinction  de  certaines 
dettes,  tantôt  à  l'entretien  des  châteaux  ou  établissements 
appartenant  à  nos  Ducs,  tantôt  enfin  avait  son  emploi  dans  un 
intérêt  local  et  communal. 

»  En  4  565  ,  la  mairie  de  Nantes  fut  constituée  pour  la  pre- 
mière fois;  et,  à  cette  occasion  et  pour  lui  assurer  de*  ressources 
qui  eussent  une  certaine  fixité,  Charles  IX,  par  lettres  patentes 
des  7  et  18  novembre  de  la  même  année,  décida  que  les  divers 
devoirs  successivement  établis  au  profit  de  la  Ville,  seraient 
réunis  dans  trois  pancartes  qu'il  octroya  de  nouveau  et  ap- 
prouva. 

»  Un  peu  plus  tard,  le  4  mai  4598,  Henri  IV  confirma  ces 
trois  pancartes;  et,  dans  cette  année-là  même,  elles  furent  im- 
primées ,  afin  qu'elles  pussent  servir  de  règle  pour  la  •  perception 
des  droits  v  mentionnés. 

»  Des  lettres  patentes  du  23  avril  4638  et  du  9  décembre 
1741  confirmèrent  ces  trois  pancartes,  qui  restèrent  en  vigueur, 
sauf  quelques  modifications  de  tarif,  jusqu'en  1787.  Tous  les 
arrêts  qui  autorisèrent  jusqu'à  cette  époque  la  prolongation  des 
Octrois  à  Nantes ,  mentionnent  cette,  troisième  pancarte  comme 
devant  faire  la  base  de  la  perception.  Disons  seulement  que  la 
librairie  en  fut  distraite  par  arrêt  du  Conseil  du  14  novembre 
1744.  Le  16  juin  1686,  Louis  XIV  s'appropria  aussi  le  droit  de 
méage,  dont  il  fit  l'objet  d'une  ferme,  au  profit  de  l'État. 

»  Ainsi ,  nos  Octrois  (du  mot  octroyer)  sont  des  droits 
concédés  par  nos  Ducs  et  nos  Rois,  pour  subvenir  aux  charges 
publiques  de  la  Commune ,  et  cette  pancarte  de  1598  en  est 
le  titre  primordial. 

»  Ces  Octrois  étaient  à  peu  près  lés  Seules  ressources  de 
la  Communauté  ;  cependant,  la  Ville  avait  aussi  quelques  deniers 
patrimoniau*  qui  consistaient  particulièrement  en  rentes  fon- 
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cières,  dues  par  des  habitants  pour  des  emplacements  qu'elle 
avait  concédés  et  sur  lesquels  s'étaient  élevés  des  bâtiments. 

»  Les  droits  d'octroi  étaient  dus  sur  toutes  les  marchandises, 
soit  qu'elles  fussent  destinées  à  la  consommation ,  soit  qu'elles 
fussent  pour  le'cdmmerce  et  en  transit. 

0  Us  se  payaient  également  à  la  sortie  sur  les  objets  manu- 
facturés -  dans  la  ville.  Cependant ,  c'était  un  principe  fonda- 
mental que  le  droit  ne  devait  se  payer  qu'une  fois.  Ainsi, 
les  marchandises  qui  avaient  acquitté  le  droit  d'entrée  ne  payaient 
rien  à  la  sortie,  si  elles,  n'avaient  point  changé  de  forme. 

»  Tels  furent  la  loi  et  le  tarif  qui  régirent  nos  Octrois  jusqu'à  Ja 
lin  du  XVIU<  siècle. 

•  Quant  à  la  perception,  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'elle 
était  constamment  l'objet  d'une  adjudication  et  d'une  ferjfte 
dont  le  prix  était  versé  aux  mains  du  miseur  ou  receveur  de  la 
Communauté.  » 

Arrivé  à  ce  point,  AT.  Benoul  continue:  de  suivre  ainsi  pas  à 
pas  et  presque  année  par  année,  la  marche  de  nos  octrois; 
nous  ne  pouvons  ici  lui  faire  une  compagnie  constante,  mais 
nous  saisirons  rapidement  au  vol  quelques-uns  des  faits  les  plus 
remarquables,  signalés  par  lui. 

«  Le. ier  septembre  1729 ,  le  bail  de  l'octroi  fut  adjugé  à 
un  sieur  Grosset ,  qui  s'engageait ,  entre,  autres  choses ,  à  payer 
annuellement  à  la  ville,  et  ce  jusqu'au  31  décembre  1741,  une 
somme  nette  de  100,000  livres.  Cette  somme  annuelle  de 
100,000  livres,  assurée  ainsi  à  la  Commune,  eût  sans  doute  suffi 
à  ses  besoins  ;  car  un  mémoire  de  l'époque  ,  que  nous  avons  lu , 
portait  alors  à  : 

48,000  livres  la  somme  nécessaire  pour  couvrir  les  dépenses 

ordinaires;        ' 

30,000  livres  celle  des  .dépenses  imprévues. 

»  Mais  ces  dépenses  imprévues  étaient  fort  variables ,  et  ne 
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pouvaient  avoir  de  base  solide,  même  en  prévision.  A  celte 
époque  ,  par  exemple  ,  un  édit  du  Roi  avait  décidé  la  vente  des 
charges  municipales  et  de  comptables.  La  ville  de  Nantes  eut 
à  rembourser  ainsi  la  charge  de  son  Maire  ,  qui  fut  liquidée  à  la 
somme  de  85,213  livres  ,  et,  de  plus ,  celles  du  commissaire  aux 
recettes ,  du  miseur  et  du  procureur  syndic  et  greffier,  pour  prix 
desquelles  il  fut  compté  114,000  livres ,  portées  dans  les  coffres 
dû  Moi  par  les  acquéreurs ,  sauf  recours  par  eux  sur  les  deniers 
de  r Octroi ,  en  vertu  des  èdils  de  suppression. 

»  En  1 727,  l'Octroi  eut  également  à.  fournir  une  somme  de 
2,500  livres ,  en  exécution  de  la  délibération  de  la  Commu- 
nauté du  12  février,  à  laquelle  somme  ladite  ville  et  commu- 
nauté de  Nantes  avait  été  comprise  au  rôle  dudit  droit  de  confir- 
mation ,  à  cause  du  joyeux  avènement  de  Sa  Majesté  Louis  XV 
à  la  couronne. 

»  Ainsi  ,  on  le  voit,,  la  caisse  municipale  devenait  souvent 
celle  du  Roi ,  qui  ne  se  faisait  pas  faute  d'y  puiser ,  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre. 

»  En  1760,  les  trois  dernières  fermes  avaient  été,  pour  la  ville, 
la  source  de  nombreuses  et  continuelles  difficultés;  et ,  pour  les 
terminer,  il  avait  fallu  faire  d'assez  larges  sacrifices,  puisque 
chacune  de  ces  fermes  avait  obtenu  une  réduction  de  plus  de 
30,000  livres.  De  plus,  d'importants  travaux  avaient  été 
entrepris,  et  les  ressources  ne  suffisaient  plus  aux  besoins  du 
moment,   La  viHe  même  sollicitait  un   emprunt  de  300,000 

* 

livres. 

»  D'un  côté,  pour  mettre  fin  aux  tracasseries  et  aux  exigences 
des  fermiers  ;  d'un  autre  ,  dans  l'espoir  fondé  de  voir  s'accroître 
le  produit  des  Octrois  si  la  gestion  s'en  faisait  par  elle  et  pour  elle, 
la  Communauté  se  décida  à  abandonner  le  mode  suivi  jusqu'alors 
et  à  mettre  les  Octrois  en  régie  municipale.  Cette  demande  lui 
fut  accordée. 
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»  Cette  régie  commença  ainsi  le  1er  janvier  1760.  La  ville 
fît  un  choix  sévère  du  personnel ,  qui  fut  ainsi  composé  ; 
i  Receveur  général. 
1  Inspecteur. 
1  Commis  aux  écritures. 
7  Receveurs  aux  bureaux  de  la  Prévôté ,  des  Hauts-Pavés  , 

de  Saint-Similien ,   du  Port-Communeau  ,  de  Saînt- 

Pierre,  du  Port-Maillard  et  de  Biesse. 
6  Contrôleurs  à  la  récelte  et  à  la  visite. 

6  Visiteurs. 
4  Ambulants. 


26  Employés.  # 

0  Cette  régie  était  sous  la  surveillance  immédiate  d'un  éche- 
vin ,  désigné  tous  les  deux  mois.  Les  amendes ,  du  resta,  fort  peu 
importantes  alors ,  se  partageaient  par  tiers  ,  entre  la  Commune, 
l'employé  saisissant  et  le  Receveur  général. 

»  Concédée  d'abord  pour  dix  années,  cette  régie  municipale 
fut  renouvelée  plusieurs  fois ,  et  se  continua  jusqu'à  la  Révo- 
lution. ». 

»  Avec  1792,  les  mauvais  jours  arrivaient,  et  l'horizon  poli- 
tique se  rembrunissait  de  plus^en  plus.  Au  milieu  de  la  chute  de 

tous  les  droits  féodaux  >  des  gabelles,  etc. ,  FOctroi  avait  peine  à    ' 

< 

se  soutenir  et  à  rester  debout.  Vivement  attaqué ,  il  se  maintint 
encore  quelque  temps  sous  l'influence  d'un  décret  de  1791  :  mais 
déjà  les  droits  sur  les  vins  étaient  supprimés;  pour  les  autres 
articles,  on  s'abstenait  de  faire  des  déclarations;  les  moyens  de 
répression  manquaient,  ou  Ton  n'osait  en  faire  usage.  Bref,  en 
1792 ,  1793 ,  (es  Octrois  disparurent  et  furent  abolis  de  fait. 

»  La  commune  de  Nantes  se  trouva  alors  dans  la  détresse  la 
plus  complète.  Au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
soumise  à  des  nécessités  de  toute,  nature,  elle  était  littérale- 
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ment  sans  ressources  qui  lui  fussent  propres.  Non-seulement,  en 
effet,  elle  avait  perdu  ses  droits  d'octroi;  mais  «es  propriétés 
avaient  été  ou  confisquées  par  la  République ,  comme  biens 
nationaux,  ou  successivement  aliénées  par  elle-même,  pour  sub- 
venir aux  dépenses  les  plus  urgentes.  Les  hôpitaux,  encombrés 
dé  malades,  manquaient  de  tout,  et  la  Ville  se  trouvait  dans 
f  impossibilité  de  leur  venir  en  aide.  Les  employés  des  adminis- 
trations communales  ne  pouvaient  même  toucher  leur  traite- 
ment. 

d  Ajoutons  à  cela  que  par  les  lois  nouvelles  qui  se  succédaient 
chaque  jour,  l'administration  des  communes  se  trouvait  grevée 
d'obligations ,  de  travaux  de  toutes  sortes,  sans  qu'il  fût  alloué  de 
fonds  pour  y  faire  face  même  en  partie. 

»  Telle  était  la  position  de  la  commune  de  Nantes  dans  ces 
jours  de  deuil.  L'énergie  devait  suppléer  à  tout ,  et  Ton  sait  que 
notre  Municipalité*  d'alors  n'en  manqua  point. 

j»  Hais  une  pareille  situation  était  intolérable  et  ne  pouvait 
se  prolonger  longtemps.  Tous,  les  chefs  d'administration  ne 
cessaient  de  tracer  au  Gouvernement  cet  état-  d'une  détresse 
presque  désespérée.  «  Donnez-nous  au  moins,  s'écriaient-ils',  les 
»  '  moyens  d'administrer,  les  secours  indispensables  pour  ne  pas 
»  laisser  mourir  de  faim  les  malades  qui  de  toutes  parts  viennent 
»  encombrer  nos  hospices..  »  Mais  le  Gouvernement  restait 
sourd,  ou  ne  faisait  que  de  vaines  promesses.  Toutes  ses 
ressources  étaient  absorbées  par  les  frais  de  fa  guerre,  et  la 
ville  de  Nantes  n'avait  rien  ou  presque  rien  reçu. 

»  Enfin ,  en  l'an- VII  (1799) ,  Ie6  esprits  se  calmaient.  Tordre 
se  rétablissait  et  la  loi  reprenait  sa  force  sous  un  Gouvernement 
plus  régulier.  La  Municipalité  renouvela  ses  instances,  en  faisant 
ressortir,  avec  toute  la  vigueur  dont  elle  était  capable ,  la  situa- 
tion précaire  et  déplorable  de  la  Commune  et  des  hospices. 
Comme  remède ,  elle  n'hésita  pas  à  indiquer  le.  rétablissenfeftt 
de  son  Octroi. 


—  345  — 

»  Le  Directoire  reconnut  la  justice  et  l'urgence  de  cette  récla- 
mation, et  demanda  des  renseignements,  qui  lui  furent  immé- 
diatement donnés.  Sur  son  invitation ,  les  officiers  municipaux 
s'empressèrent  de  dresser  un  projet  de  tarif,  qui  leur  semblait 
susceptible  de  donner  un  produit  i)et  d'environ  400,000  francs* 
Dans  Jp  pensée  des  Administrateurs,  moins  (Je  la  moitié  de  cette 
somme  devait  suffire  aux  besoins  des  hospices  civils  ;  le  surplus , 
joint  aux  centimes  additionnels,  devait  servir  à  acquitter  tes 
dettes  et  les  charges  communales ,  et ,  de  plus,  à  procurer  des 
secours  à  domicile  aux  nombreux  indigents  qui  affluaient  dune 
la  ville. 

•  La  Municipalité  devait  compte?  sur  le  succès  d'une  demande 
aussi  justement  motivée,  et  cependant  elle  n'obtint  point  en 
entier  le  résultat  quelle  attendait.  Son  projet  de  tarif  fut  soumis 
à  une  commission ,  chargée  d'en  faire  le  rapport  au  Corps  légis- 
latif; et ,  sous  prétexte  de  simplifier  la  perception,  cette  commis- 
sion réduisit  à  un  très-petit  nombre  d'articles  les  objets  assujettis 
an  droit  de  consommation.  L'Administration  regretta  surtout 
qu'aucune  différence  de  droits  ne  fût  établie  entre  les  vins  du 
pays,  d'une  faible  qualité,  et  ceux  d'autres  origines,  d'une 
valeur  bien  supérieure.  .. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Municipalité  de  -  Nantes  fut  l'une  des 
premières  à  obtenir  cette  faveur  du  rétablissement  de  son 
Octroi*  » 

Votre  Commission ,  Messieurs ,  croitdevoir  signaler  ici,  à  l'at- 
tention de  l'auteur,  une  lacune  de  quelque  importance  pour 
quiconque  tiendra  autant  que  lui  à  se  rendre  un  compte  bien 
exact  des  choses.  Elle  est  relative  aux  limites  de  nos  octrois, 
auxquels  H  fut  permis,  en  l'an  Vif  de  la  Hépubtique,  d'em- 
brasser un  périmètre  beaucoup  prétendu  qu'à  l'origine.  U  nous 
est  difficile,  après  une  étude  purement  superficielle  de  laquea- 
ûqp  ,  dp  retracer  ici ,  avec  une  ri$o.uww  ewaitwte ,  te  péri- 


—  344  — 

mètre  ancien  ;  il  est  certain  cependant  qu'avant  1792,  une  partie 
des  Ponts  (Vertais  et  Pirmii)  dépendait  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sébastien  et  que  l'octroi  s'arrêtait  au  pont  des  Récollets.  Du 
côté  de  l'Est ,  le  bureau  de  recette  devait  être  établi  non  loin 
de  l'Évêché ,  les  deux  cours  formant  vraisemblablement ,  sur  ce 
point,  la  limite  de  l'octroi  ;  laquelle  s'arrêtait,  du  côté  de  l'Ouest, 
au  bord  même  de  la  Chézine. 

Au  Nord  de  la  ville,  l'ancien  état  des  choses  est  plus  difficile 
à  déterminer.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  précis  pour  la 
route  de  Vannes  ;  sur  la  route  de  Rennes ,  on  se  rappelle  très- 
bien  avoir  vu  ,  à  l'angle  de  la  rue  Noire-,  le  poste  aujourd'hui 
reculé  jusqu'en  face  de  la  Ville-aux-Roses.  Peut-être  même  la 
précédente  enceinte  de  nos  octrois  municipaux  devrait-elle  être 
encore  plus  étroitement  circonscrite  que  nous,  n'osons  le  dire  , 
s'il  fallait  admettre,  comme  extrême  limite  d'un  octroi,  les  points 
où  sont  établis  ses  bureaux  de  perception.  Or,  une  pièce  citée 
par  M.  Renoul  (page  63),  constate  que  la  ville  de  Nantes. ne 
possédait ,  en  1787,  que  sept  de  ces  bureaux,  placés  à  la  Prévôté 
sur  la  Fosse-,  au  Port-Maillard ,  dans  les  rues  de  Biesse ,  des 
Hauts-Pavés  et  Saint-Similien  ,  sur  la  place  du  Port-Communeau 
et  à  Saint-Pierre. 

Si ,  comme  on  peut  l'espérer  ,  une  deuxième  édition  est  ré- 
servée au  livre  de  notre  collègue',  nous  aimons  à  croire  qu'il 
saura  rétablir  cette  page  oubliée  de  l'historique  de  nos  octrois. 
Cette  observation  terminée ,  nous  reprenons  le  cours  de  nos 
citations  : 

«  En  l'an  XI ,  une  petite  modification  avait  été  introduite 
sur  certains  droits  d'octroi ,  et  voici  à  quelle  occasion. 

»  L'Empereur ,  à  cette  époque,  songeait  à  une  descente  en 
Angleterre  ,  et  réunissait  à  Boulogne  tous  ses  moyens  d'attaque. 
La  ville  de  Nantes  voulut  seconder  les  vues  du  chef  de  l'Etat, 
et  offrit  ail  Gouvernement,  pour  être  employée  soit  à  l'achat 
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d'une  frégate ,  soit  à  la  construction  de  bateaux  plats ,  une 
somme  de  300,000  fr.  Des  centimes  additionnels  furent  votés 
à  cet  effet  ;  mais ,  comme  le  produit  de  ces  centimes  ne  pouvait 
couvrir  la  somme  entière ,  il  fut  décidé  que  l'Octroi  y  contribue- 
rait pour  un  appoint  de  18,000  fr. 

»  En  octobre  1808  eut  lieuun&noûvelle  adjudication  des  droits 
d'octroi  ;  mais ,  cette  fois ,  pour  une  ferme  simple.  Les  sieurs 
Noreau  et  Delahaye  furent  déclarés  adjudicataires ,  au  prix  de 
756,000  fr.,  pour  une  période  de  6  ans,  du  1er  janvier  1809  au 
31  décembre  1814. 

»  À  l'occasion  de  cette  ferme  ^  le  tarif  fut  encore  remanier  assez 
profondément.  H  ne  resta  plus  que  57  articles  soumis  à  la  taxe, 
qui  fut  de  nouveau  surélevée.  ' 

»  Par  suite  de  cette  nouvelle  révision ,  tous  les  matériaux , 
bois  de  construction  ,  etc.,  disparurent  du  tarif. 

»  La  perception  de  ce  tarif,  dûment  approuvé  parte  Ministre 
des  finances  le  31  octobre  1808  ,  commença  avec  la  ferme  ,  le 
1er  janvier  1809. 

j>  Maîtres  ainsi,  en  quelque  sorte  de  la  perception,  les  fermiers 
montrèrent  une  telle  sévérité  et  de  telles  exigences ,  qu'ils  sou- 
levèrent de  tontes  parts  des  plaintes  et  des  réclamations.  Enfin, 
les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point,  qu'un  décret  impérial  du 
3  février  1811  résilia  le  bail  fait  aux  sieurs  Moreau  et  Delahaye, 
et  qui  ne  dura  ainsi  que  2  ans ,  2  mois  et  9  jours. 

»  La  durée  de  cette  ferme  fut  ainsi  très-courte  ;  mais  elle 
fut  encore  trop  longue  et  pour  le  commerce  et  pour  les  fermiers 
eux-mêmes ,  qui  y  firent  d'assez  mauvaises  affaires.  En  effet , 
sur  le  pied  de  756,000  fr. ,  prix  annuel  du  bail ,  la  Commune 
reçut  des  fermiers ,  pour  les  2  années ,  2  mois  et  9  jours ,  la 
somme  de. F.  1,652,843  98 

»  Or,  le  produit  de  l'Octroi  fut  seulement  : 
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En  1809,  de F.  649,434  29]     - 

1810, de.. 699,628  76fr 

2  mois  et  9  jours  de  j  ■  V71'*97   85 

1811  ,  de 122,834  8o) 

»  La  perte  pour  les  fermiers  fut  donc  de...    .     180,946  13 

F.  1,652,843    98 

»  Toutefois ,  conformément  à  un  décret  impérial ,  il  tour  fat 
remboursé  ,  à  titre  d'indemnité ,  une  somme  de  501,000  fr. 
La  perte  des  fermiers ,  outre  tous  les  frais  de  régie,  qi&i 
étaient  à  leur  charge,  dut  donc  être  encore  de  120,945  fr. 
13  c. 

»  Hais  quel  temps ,  bon  Dieu  !  pour  le  commerce  et  même 
pour  l'Administration.,  que  celui  de  la  régie  intéressée  et  de  la 
ferme  !  Dès  1807 ,  le  Conseil  municipal  avait  jugé  convenable 
de  nommer  deux  inspecteurs  >  chargés  de  swrv^iUer  les  opéra- 
tions des  régisseurs;  n»ais  que  pouvaient  faire  ces  (Jeu*  employés 
contre  des  hommes  qui  /guidés  par  leur  seul  intérêt ,  s'aroiaietit 
sans  miséricorde  de  la  lettre  des  règlements,  et  voyant  de  la 
fraude  partout  !  Il  faut  vraiment  avoir  vu  et  lu  tous  les  docu- 
ments qui  nous  ont  passé  sous  les  yeux ,  pour  $e  faire  une  idée 
des  tribulations  que  le  commerce ,  même  le  plus  honnête  ,  avait 
à  endurer.  Il  n'y  avait  littéralement ,  pour  lui ,  pi.  sécurité  ni 
repos.  On  pourra ,  du  reste ,  juger  de  la  réprobation  qu'un  pareil 
régime  inspirait ,  quand  on  saura  qu'un  grand  nombre  de  com- 
merçants se  réunirent  pour  supplier,  par  une  pétition,  l' Admi- 
nistration municipale  d'abolir  et  les  formalités  et  le  tarif  d'octroi 
lui-même ,  pour  le  remplacer  paT  une  taxe  mise  sur  la  généralité 
des  marchandises  entrant  à  Nantes.  Cettp  requête  ne  lut  ppint 
admise  *  et  ne  pouvait  l'être,  parce  que  la  loi  qui  poo$tiMwt 
les  Octrois  ne  permettait  point  cette  taxe  générale  ,  qui  eût  for- 
cément atteint  des  articles  qui  ne  pouvaient  y  être  soumis. 
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»  Veut-on,  do  reste,  un  échantillon  du  style  et  des  bonnes 
intentions  des  régisseurs  intéressés  de  Tan  X  ?  Bens  un  des 
nombreux  mémoires  qu'ils  firent  paraître ,  et  dans  lesquels  ils 
élevaient  prétentions  sur  prétentions ,  ils  disaient  :  «v  qu'ils 
»  avaient ,  en  prenant  la  régie,  compté  sur  des  temps  d'aisance  ; 
»  tandis  que  le  soleil  de  la  paix  s'était  éclipsé  dès  son  aurore...  » 
»  Ils  disaient  encore  :  «que  l'Administration,  par  sa  condescen- 
»  dance ,  avait  lut  perdre  à  la  régie  400,000  fr.  d'amendes , 
»  dont  le  quart,  qui  leur  revenait,  eut  été  ,  pour  eux  ,  une 
»  indemnité  suffisante ,  etc.  * 

»  Voos  l'entendez  :  400,000  fr.  d'amendes  !  !  Ou  ne  pouvait 
réellement  avoir  des  intentions  plus  bienveillantes. . . .  et,  l'Ad- 
ministration d'alors  fut  bien  coupable  sans  doute  de  mettre  un 
frein  à  de  paroiHes  convoitises  !  Et ,  notez-le  bien  ,  ces  bons 
régisseurs,  dans  la  seule  année  de  l'an  XI',  avaient  arraché  au 
commerce  32,978  fr.  57  c. ,  qui  avaient  feéeo  et  dament  été 
payés,  sous  le  titre  d'amendes  !  ! 

j>  Pour  nous,  éclairé  par  ce  passé,  nous  dirons,  et  de 
grand  cœor  :  Dieu  nous  garde  de  la  ferme  et  des  fermiers 
d'Octroi  ! 

»  Comme  on  peut  bien  le  penser,  l'essai  que  l'Administration 
municipale  venait  de  faire  et.de  la  régie  intéressée  et  de  la  ferme 
simple,  n'était  pas  de  nature  à  l'engager  à  continuer  le  même 
mode  de  gestion  des  Octrois*  Aussi  repoussa- t-elle  toute  idée 
d'une  nouvelle  ferme.  11  fut  décidé  que  l'Octroi  serait  admi- 
nistré  en  régie  municipale ,  et  la  direction  en  fut  confiée  à 
M.  Cadou. 

»  Cette  régie  communale  aurait  eu  probablement  de  la  dorée  ; 
car,  d'un  côté,  le  commerce  y  trouvait  plus  de  sécurité ,  et,  de 
tartre  ,  tout  promettait  que  la  ville  y  aurait  trouvé  plus  d'avan- 
tage ;  en  effet, le  produit  de  l'Octroi  tendait  sensiblement  à 
s'accroître. 
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a  Mais,  le  8  février  1812  >  parut  un  décret  impérial  qui  eule- 
vait  aux  villes  la  gestion  des  Octrois ,  et  chargeait  de  la  per- 
ception 1  administration  des  Droits  réunis. 

»  La  régie  municipale  dut  alors  cesser. 

d  Le  début  de  la  gestion  des  Droits  réunis  fit  espérer  quel- 
ques avantages  pour  la  Ville;  mais  il  paraît  que  ces  espérances 
furent  loin  de  se  réaliser.  Ce  nouveau  système  était ,  du  reste  * 
évidemment  contraire  aux  vues  de  l'Administration  municipale. 
Mais,  en  présence  du  décret  impérial,  il  avait  naturellement 
fallu  céder.  -  '  - 

»  Toutefois,  en  1814,  le  changement  de  Gouvernement  amena 
aussi  .un  changement  de  langage.  Le  Conseil  municipal  se 
plaignit  en  termes  très-amers  du  nouveau  mode  de,  gestion  des 
Octrois.  Dans  un  rapport  de  M.  Dufou  ,  au  nom  d'une  commis- 
sion  spéciale,  Ton  maintenait  hautement  et  l'on  démontrait  que 
sous  l'administration  des  Droits  réunis  ,  te  produit  des  Octrois, 
loin  de  s'accroitre  ,  n'avait  fait  que  se  réduire.  «  La  loi  de  1812, 
»  disait  M.  Dufoû ,  a  été  une  véritable  calamité  pour  la  ville  ; 
»  la  Commune  est  propriétaire  de  l'Octroi  et  le  dernier  des  em- 
»  ployés  est  indépendant  de  son  autorité.  Tous  sont  nommés 
»  sans  sa  participation  ;  nul  moyen  de  surveillance  ne  lui  est 
»  accordé  ;  les  dépenses  sont  proposées  et  adoptées;  les  aug- 
»  mentations  de  droits,  la  distraction  des  fonds ,  tout  se  fait  sans 
»  elle  et  à  son  insu.  Ce  système  est  trop  préjudiciable  aux  inté- 
»  rets  de  la  Ville  pour  pouvoir  continuer.  » 

»  Le  Maire  était  ainsi  prié  d'user  de  tous, les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  que  la  Commune  fût  remise  en  possession  de  son 
Octroi. 

»  Ces  plaintes  étaient  fort  justes^  Il  y  avait,  en  effet,  quelque 
chose  d'anormal  à  voir  les  deniers  communaux  perçus  et  gérés  par 
une  Administration  sur  laquelle  la  partie  intéressée  n'avait  en 
quelque  sorte  aucun  contrôle.  Les  frais  de  gestion  étaient  en 
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outre  onéreux,  et  tendaient  encore  à  s'accroître;  car  les  Droits 
réunis ,  qui  seuls  fixaient  les  appointements  et  réglaient  les  cha- 
pitres de  dépenses ,  se  montraient  de  plus  en  plus  larges  et  faciles 
à  cet  égard.  Déjà  même  on  démandait  que  le  traitement  des 
employés  des  Droits  réunis  qui  concourraient  à  la  recette  mu* 
nicipale ,  fat  mis  en  entier  à  la  charge  de  l'Octroi.  Le  Conseil 
municipal  avait  donc  grande  raison  de  s'élever  contre  un  pareil 
état  de  choses. 

»  Ses  réclamations  furent ,  du  reste  ,  entendues  ;  et,  par  or- 
donnance  du  Roi ,  du  9  décembre  1814,  la  gestion  de  l'Octroi 
fut  retirée  aux  Droits  réunis. 
»  Sous  cette  administration ,  le  produit  de  l'Octroi  fut  : 

9  derniers  mois  de  1812 F.     571,990    90 

1813 , 857,179     33 

1814 841,328     77 

»  Au  1er  janvier  1815,  la  Ville  rentra  donc  en  possession  de 
son  Octroi ,  et  rétahlit  la  régie  simple,  interrompue  les  trois 
dernières  années.  Depuis  lors  ,  et  jusqu'au  moment  où  nous 
écrivons,  ce  mode  de  gestion  a  continué  sans  interruption,  et 
nous  sommes  bien  convaincu  que  l'intérêt  de  la  Commune, 
aussi  bien  qqe  celui  du  commerce,  n'a  eu  qu'à  y  gagner. 

»  En  1815,  l'Empereur  était  rentré  en  France,  fet  un  décret 
du  8  avril  avait  retranché  à  la  Commune  certains  revenus.  Il 
fallut  pourvoir  au- remplacement  de  ce  déficit;  et,  par  sa  déli- 
bération du  29  mai ,  le  Conseil  municipal  vota  l'adjonction  d'un 
assez  grand  nombre  d'articles  nouveaux  au  tarif  d'octroi.  En 
vertu  de  ses  pouvoirs  extraordinaires,  le  préfet  Bonnaire  ap- 
prouva dès  le  31  mai  ce  tarif,  qui  fut  immédiatement  mis  à 
exécution  ,  sous  la  réserve  de  l'autorisation  ministérielle ,  qui 
ne  se  fit  pas  attendre.  » 

En  terminant  cette  revue  historique  de  notre  octroi,  M. 
Renoul  est  amené  naturellement  à  donner  son  avis  sur  ce  mode 
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d'impôt.  Il  est,  suivant  lui,  juste,  nécessaire,  convenablement 
assis  : 

«  Il  est  juste;  car,  en  saine  raison,  l'habitant  des  villes, 
qui  jouit  d'avantages  particuliers ,  doit  aussi  avoir  à  supporter 
des  charges  particulières. 

a  Est-il  ouvrier,  en  effet?  ses  salaires  y  sont  sensiblement  plus 
élevés  que  dans  les. campagnes. 

)>  Est-il  commerçant,  industriel?  il  trouve  dans  la  cité  des 
ressources  qu'il  ne  pourrait  se  procurer  ailleurs* 

)>  Est- il  homme  d'étude?  c'est  dans  la  ville  surtout  que  les 
moyens  de  satisfaire  ses  goûts  et  ses  aptitudes  lui  sont  offerts. 

»  Enfin ,  pour  tous ,  la  cité  présente  des  agréments  de  société, 
des  sources  d'iastruction ,  des  institutions  scientifiques  et  de 
bienfaisance,  etc. 

»  N'est-il  pas  naturel  que,  par  une  juste  compensation ,  ces 
avantages  se  paient  un  peu  ? 

»  Cet  impôt  est  convenablement  assis. . .  Il  repose,  en  effet, 
sans  doute  sur  des  objets  d'une  consommation  habituelle,  mais 
dont  beaueoup  cependant  ne  sont  pas  d'une  nécessité  absolue. 
En  tout  cas ,  on  peut  dire  en  quelque  sorte  qu'on  ne  le  paie  que 
dans  la  proportion  de  ce  que  l'on  veut.  Vous  consommez  peu , 
vous  paierez  peu  ;  il  vous  nonvient  de  consommer  plus  ,  vous 
paierez  aussi  davantage. 

»  Il  est  nécessaire.  • .  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  qu'au* 
jourd'hui  surtout  les  villes  ont  de  lourdes  charges  à  supporter. 
Chaquç  jour  des  choses  utiles  y  sont  à  faire  dans  un  but  soit 
d'assainissement,  de  sécurité  ou  d'embellissement.  Tout  cela  se 
fait  au  profit  de  l'intérêt  général  ;  car ,  en  «même  temps  que  les 
habitants  voient  ainsi  s'accroître  leurs  commodités  et  leur  bien- 
être,  le  mouvement  de  la  population  et  des  affaires  en  reçoit 
nécessairement  une  salutaire  influence.  "      . 

i>  Mais  aussi  pour  faire  face  à  toutes  ces  dépenses,  il  faut 
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forcément  que  les  villes  aient  un*  budget.  Et  si,  comme  cela  est 
vrai  pour  beaucoup  et  notamment  pour  Mantes,  les  villes 
n'ont  pas  de  revenus  propres,  il  devient  indispensable  qu'elles 
trouvent  dans  leur  Octroi  les  ressources  dont  elles  ont  besoin. 

»  L'impôt  de  l'Octroi  se  justifie  donc  à  tous  les  points  de  vue. 

»  Et  cependant,  ce$  temps  derniers,  on  a  parlé  de  '  sa -sup- 
pression. Le  Gouvernement,  disait- on,  abandonnerait  en  échange 
aux  viHes  l'impôt  des  patentes. 

»  A  notre  avis,  ce  serait  une  feute. 

*  Et  d'abord ,  en  fusant  cette  concession ,  le  Gouvernement 
se  priverait  d'une  ressource  importante ,  qu'il  faudrait  bien  rem- 
placer par  quelque  autre  impôt  Ce  qu'on  ne  paierait  plus 
sous  un  titre,  on  le  paierait  donc  sous  un  autre;  et  où  serait 
l'avantage? 

»  Ensuite,-  la  compensation  ae  pourrait  convenablement  s'étaMir 
qu'riutaot  que  le  revenu  fût  à  peu  près  égal.  Mais  il  n'en  est 
rien,  et  l'impôt  des  patentes  serait  loin  de  rendre  aux  villes 
ce  qu'elles  perdraient  par  la  suppression  de  leurs  Octrois.  A 
Nantes ,  par  exemple  ,  l'impôt  des  patentes  est  d'environ 
585,000  fr.;  et,  depuis  quelques-années,  le  produit  net  de  FOctroi 
s'élève  à  plus  de  .1,000,000  de  fr. 

»  Par  «quoi  et  comment  établirait-on  l'équilibre  ?.  Voudrait- 
on  augmenter  le  droit  des  patentes?  Mais  ce  serait  impolitique 
et  môme  injuste;  car  le  commerce,  sur  qui  pèsent  déjà  tant  de 
charges,  se  trouverait  pressuré  outre  mesure. 

»  Réduirait-on  Je  budget  des  villes  et  le  chiffre  des  ressources 
mises  à  leur  disposition?  La  chose  ne  nous  paraît  ni  praticable 
ni  possible*  Loin  de  se  réduire,  en  effet,  les  dépenses  obligées 
des  villes  prennent  chaque  jour  de  plus  grandes  proportions* 
Palrtout  l'on  veut  des  travaux,  partout  l'on  ne  rêve  qu'embel- 
lissements, que  créations  d'établissements,  destitutions  qui 
puissent  augmenter  l'agrément  et  l'importance  des  villes.  Voyez 
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à  cet  égard  ce  qui  se  passe,  et  notamment  à  Paris.  Et  ce 
serait  dans  de  telles  circonstances  que  Ton  pourrait  songer  à 
réduire  les  ressources  des  villes  !  Nous  le  répétons,  cela  ne  nous 
paraît  pas  possible.  *>       . 

Il  nous  semble  évident,  ainsi  qu'à  notre  honorable  collègue, 
que  les  ressources  des  villes  ne  peuvent  être  diminuées ,  sur- 
tout dans  un  temps  où  leurs  charges  vont  croissant.  Hais  s'il 
est  raisonnable  de  ne  point  compromettre  l'existence  des  Oc- 
trois, tant  que  l'on  n'aura  rien  trouvé  de  mieux  pour  y  suppléer, 
ce  n'est  pas  un  motif  suffisant  pou?  en  demander  d'une  manière 
aussi  absolue  la  conservation  perpétuelle.  Un  grand  nombre 
d'excellents  esprits,  de  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  professé  des 
principes  conservateurs,  en  ont  démontré  les  abus  et  ont  fait 
ressortir  jusqu'à  l'évidence  la  nécessité  d  étudier  à  fond  la 
question ,  de  chercher  sérieusement  comment  on  pourrait 
remplacer  par  un  meilleur  système  de  taxes  locales,  ces  bar- 
rières fâcheuses  qui  compromettent  à  la  fois  la  production  et 
la  consommation  ,  tout  en  faisant  injustement  peser  sur  les  habi- 
tants indigents  une  charge  proportionnellement  plus .  forte  que 
sur  les  personnes  riches.  Nous  sommes,  du  reste?,  de  l'avis  de 
l'auteur,  quand  il  dit  que  l'abandon  aux  villes,  par  le  Trésor, 
du  produit. des  patentes,  ne  serait  pas  une  compensation  suffisante 
à  la  suppression  des  Octrois.  Bientôt  d'ailleurs ,  —  quoiqu'au 
début  ce  ne  serait  en  réalité,  qu'un  changement  d'attributions, 
—  ne  serait-on  pa&  amené  à  se  demander  si  ce  ne  serait  pas 
une  chose  inique,  que  les  patentables  seuls  supportassent  le 
poids  des  charges  de  la  communauté  ?  Tôt  ou  tard,  on  en  vien- 
drait là  infailliblement ,  et  c'est ,  pour  nous,  un  motif  suffisant 
de  rejeter  une  telle  combinaison.  Mais  celle-ci  rejetée,  n'en  est-il 
aucune  autre?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Si,  en  effet,  les  plus 
grandes  villes  de  l'Angleterre  qui,  ne  dépendant  pas  comme 
les  nôtres  d'un  gouvernement  de  centralisation,  supportent  de 
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plus  lourdes  charges  locales,  s'administrent  très-bien  sans 
octrois  et  font  faces  à  toutes  leurs  obligations,  pour  ainsi  dire, 
avec  Tunique  produit  d'un  impôt  proportionnel,  établi  sur  le 
prix  des  loyers;  pourquoi  ne  chercherions-nous  pas,  soit  là, 
soit  ailleurs  encore,  quelques  branches  nouvelles  .de  revenus,  qui 
sagement  combinées  avec  un  tarif  d'octroi  modéré ,  et  surtout 
plus  favorable  aux  classes  ouvrières ,  offriraient  un  moyen  efficace 
de  iaire  disparaître  tout  ce  -que- le  système  actuel  a  de  plus 
fâcheux  et  de  plus  exorbitant. 

La  question  est,  trop  importante ,  trop  vaste  surtout ,  pour  que 
nous  soyons  seulement  lentes,  de  l'étudier  et  de  l'apprécier  ici , 
mais  le  sujet  du  travail  confié  à  notre  examen  nous  autorisait 
suffisamment  à  la  signaler  au  passage. 

Dans  toute  cette  première  partie  de  son  livre  ,•  M.  Renoul  n'a 
fait  qu'exposer  le  côté  historique  et  financier  de  nos  octrois; 
il  y  a  dénoncé  les  phases  qu'ils  ont  subies  et  les  ressources  qu'ils 
ont  mises  à  la  disposition  de  la  ville  de  Nantes  ;  c'était  bien  ainsi 
qu'il  devait  débuter.  Dans  sa  seconde  partie  ,  il  aborde  le  sujet 
qui  est  comme  le  point  principal  de  son  travail  ,  savoir  :  la 
consommation  des  articles  divers  inscrits  au  tarif  de  la  commune. 
Il  donne  alors  des  relevés  curieux,  détaillés,  que  l'on  doit 
considérer  ,  sinon  comme  l'expression  absolument  exacte  de  la 
réalité ,  du  moins  comme  en  approchant  le  plus  près  possible. 

Voici  l'opulente  nomenclature  de  tous  ces  articles  de  consom- 
mation habituelle ,  qui  ne  peuvent  franchir  la  haie  municipale 
sans  laisser  plus  ou  moins  de  leur  laine  au  buisson  :  —  Vin, 
cidre  ,  poiré  ,  alcool ,  eau-de-vie  , -liqueurs  ,  bière  ,.  vinaigre , 
huile ,  bœufs ,  veaux ,  mouton» ,  viande  morte ,  porcs ,  porcs 
de  lait,  harengs,  sardines,  citrons  *  oranges,  fruits  secs ,  aman- 
des, noix.,  noisettes,  fromage,  châtaignes,  foin,  paille,  r  ou- 
che,  avoine,  suif,  chaudeUe,  bois  à  brûler,  bûches,  têtes,  racines, 
tricotages,  fagots , cotrets ,  bourrées,  curés,  charbon  de  terre 
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et  de  bois,  cire  ,  stéarine,  blanc  (le  baleine,  bougies ,  chaux , 
plâtre ,  tuffeaux,  ardoises,  carreaux  ,  tuiles ,  briques,  marbres, 
pierres  de  Crazanne  et  <le  Saint-Savrnien  ,  bois  de  construc- 
tion .  savon,  verre  à  vitres,  bouteilles  de  verre,  poisson  sec 
et  salé ,  fer  et  acier ,  résine  ,  brai  sec  et  brai  gras ,  goudron, 
bœuf  et  lard  salé,  jambons  et  viandes  fumées,  fruits  à  cidre,  lies 
sèches  et  lies  grasses,  à  quoi  il  faut  encore  ajouter,  comme 
source  identique  de  deniers,  le  pesage  des  fourrages ,  l'escorte 
et  le  cautionnement  des  bestiaux. 

Omm  tulit  punclum ,  qui  màseuit  utile  dulci. 

Pour  enlever  d'emblée  cette  glorieuse  palme  offerte  par  le 
poète  à  la  véritable  perfection  ,  on  conviendra  avec  nous  qu'il 
ne  manque  à  la  carte  du  banquet  fiscal  que  le  miel ,  le  sucre 
et  le  lait.  L'addition  en  sera  facile  au  plus  prochain  menu  ;  on 
peut  compter  pour  cela  sur  l'appétit  omnivore  des  octrois. 

Pardonnez-nous ,  Messieurs ,  ce  léger  persifflage  qui  atteint 
exclusivement  l'esprit  de  fiscalité,  en  quelque  sorte  obligé,  des 
taxes  municipales,  dans  l'état  actuel  des  choses,  non  le 
livre  excellent  qui  porte  sur  elles  une  vive  lumière  et  devra 
aider  puissamment  à  leur  révision  ,  à  leur  amélioration.  Cha- 
cune des  notes  consacrées  par  l'auteur  à  l'examen  spécial  de 
chacun  des  articles  taxés ,  porte  avec  elle  un  curieux  enseigne- 
ment :  nous  en  choisirons  une  entre  toutes,  et  cette  citation, 
que  nous  auiions  pu  prendre  au  hasard,  suffira  pour  qu'on  se 
forme  une  idée  juste  de  l'ensemble. 

VIN.  '    ^  .  . 

«  Quelques  hommes,  plutôt  dans  un  esprit  philosophique  que 
dans  un  but  économique,  ont  cherché  à  proscrire  l'usage  du  vin. 
Lorsque  parfois  on  voit  le  funeste  abus  que  l'on  fait  de  cette 
liqueur,  on  serait  tenté  de  leur  donner  pleine  raison.  Hais,  en 
pareille  matière,  ce  n'est  pas  l'usage,  mais  l'abus  qu'il  faut  flé- 
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trir  ;  car  il  n'est  personne  qui  puisse  nier  que ,  pris  dans  une 
juste  mesure ,  le  vin  ne  fortifie  la  santé  et  ne,  relève  aussi  au 
besoin  les  forces  épuisées  du  travailleur. 

»  Cependant ,  à  la  grande  rigueur ,  on  pourrait  se  passer  de 
vin;  et, c'est  sans  doute  par  suite  de  cette  pensée  que  le  Gou- 
vernement ,  aussi,  bien  que  les  villes  ,  a  toujours  regardé  le  vin 
comme  une  .matière  essentiellement  imposable. 

»  Nous  avons  vu  ,  en  effet,  que  dès  le  XVIe  siècle,  et  proba- 
blement même  avant  cette  époque  ,  un  droit  d'octroi  de  : 

»     8  sous  par  pipe  de  vin  naptais, 

»  10  sous  par  pipç  de  vin  hors  du  comté, 
se  percevait  au  profit  de  la  Ville. 

»  A  cette  même  époque ,  un  autre  droit  était  également 
perçu  au  profit  du  Duc  et  Koï.  Nous  avons  eu  à  notre  disposi- 
tion la  pancarte  de  ces  droits  en  1563.  Ils  étaient,  sur  les  vins 
entrante  Nantes-,  de  16s  monnoie  par  tonneau.  Ces  droits , 
qui  étaient  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  droits  de  douane,  frap- 
paient, du  reste  *  un  grand  nombre  d'articles.  lisse  payaient 
sous  le  titre  de  Traite  domaniale. 

»  Aujourd'hui,  le  vin  est  évidemment  l'article  qui  fournit  à 
notre  Octroi  la  plus  forte  recette  ,  puisque  le  droit  qu'il  acquitte 
forme  à  peu  près,  le  tiers  du  produit  annuel  de  l'Octroi. 

»  Mais  il  faut  que  l'Administration  municipale  se  prépare  à 
une  réduction  assez  forte  sur  ce  produit.  Le  décret  du  17  mars 
dernier,  dans  ses  articles  14  et  15.,  modifie  profondément  la 
législation  sur  les  boissons.  Si  donc  ces  dispositions  sont  main- 
tenues ,  ce  qui  est  très-probable  ,  ce  sera  une  réduction  dé  plus 
de  200,000  fr.  qui  se  fera  sentir  ,  avant  peu  d'années,  sur  les 
seuls  droits  des  boissons.  L'importance  d*un  pareil  déficit  mé- 
rite bien  qu'on  en  tienne  grand  compte  dans  les  prévisions  des 
dépenses  du  budget  municipal. . 

»  Longtemps  le  produit  des  vins  fut  assez  variable,  car  il  était 
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surtout  subordonné  aux  bonnes  ou  mauvaises  récoltes  du  pays. 
Aujourd'hui,  cette  influence  se  foit  naturellement  sentir  encore, 
mais  cependant  dans  de  moindres  proportions  ;  car  les  facilités 
du  commerce  et  des  communications,  l'importance  surtout  de 
la  production  des  vins  dans  nos  départements  du  Midi,  per- 
mettent de  remplacer  promptement  et  sans  trop  de  Trais  le 
déficit  que  peuvent  présenter  nos  récoltes.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  bas  prix  de  cet  article  est  toujours  de  nature  à  en 
faciliter  et  à  en  augmenter  la  consommation,  de  même  que 
l'élévation,  du  prix  doit  forcément  produire  Teffét  contraire. 

»  Depuis  Te  commencement  du  siècle ,  les  deux  années  qui 
présentèrent  les  plus  mauvaises  récoltes,  furent  1817  et  1818. 
Aussi,  la  consommation  du  vîn,  à  Nantes,"  se  trouva-t-elle 
réduite  : 

.    En  1817,  à  31,839  hectolitres  21  litres; 
1818,  à  50,545     .   —         62  *  — 

c'est-à-dire,  de  plus  de  moitié  de  ce  qu'elle  fut  dans  les  années 
qui  précédèrent  et  qui  suivirent.  Depuis  lors,  ce  même  motif  a 
produit  encore  quelques  variations,  dans  certaines  années,. sur 
le  chiffre  de  la  consommation  ;  mais  aujourd'hui  ces  grandes 
fluctuations  semblent  avoir  cessé.  La  consommation  se  maintient, 
et  progresse  même,  quoique  d'une  manière  bien  faible  et  bien 
lente  encore. 

»  Ces  variations,  dq  reste,  trouvent  aussi  une  certaine  expli- 
cation dans  l'élévation  successive  que  le  droit  d'octroi  a  eu  à 
subir;  Il  semble  naturel  de  croire  que  ces  modifications,  presque 
toujours  progressives,  ont  dû  exercer  une  influence  assez  mar- 
quée sur  le  chiffre  de  la  consommation, 

»  Au  premier  tarif  de  l'an  VII,  le  vin  fut  taxé  à  2  fr.  l'hec- 
tolitre. *  , 

û  Ce  droit ,  en  Tan  X,  fut  abaissé  à.. ,*«.>•;  F.    «88 
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En  l'an  XI,  il  fut  porté   à.  '. .' *  98 

1806,  —            à 1  75 

1809,  —            à 1  95 

18-12,  —            à .....  3  35 

.     .1343,  —            à 4     » 

1816,  —            à^,.... 4  40 

1BS5,  jusqu'à  ce  jour,  à 3  20 

»  Ces  droits,  surtout  pour  la  période  de  1816  à  1835,  peuvent 
être  considérés  comme  bien  élevés.  Vers  1822,  le  droit  de 
consommation ,  formé  de  celui  de  l'Octroi  et  de  celui  des  Con- 
tributions indirectes ,  -se  trouva  être  de  28  fr.  par  barrique  de 
2  bec  t.  30  lit.  C'était  évidemment  une  exagération  qui  devait 
produire  le  plus  fâcheux  effet. 

o  Dans  le§  premières  années  du  rétablissement  de  l'Octroi,  et 
jusqu'en  Tan  X,  on  se  contenta  de  constater  le  montant  de  la 
perception,  sans  tenir  état,  par  article,  des1  quantités  soumises 
aux  droits. 

»  Sous  la  régie  intéressée  et  sous  la  ferme ,  cette  dernière 
constatation  fut  faite  avec  régularité ,  et  les  quantités  de  chaque 
artiole  du  tarif  qui  acquittèrent  Jes  droits  d'octroi  nous  sont 
connus.' 

»  Mais  ces  chiffres  nous  fourniront  encore  l'occasion  de  faire 
remarquer  combien  ce  règne  de  la  ferme  dut  être  onéreux  et 
vexatoire  pour  le  commerce. 

»  Pour  les  vins  ,  par  exemple ,  la  recette  porta  sur  : 

An  XIII.. .- 260,421  hect.  84  Jit. 

'  1 806 184,509  18 

1807 231,407  40 

1808 : 236,827  70 

913,166  hect.  12  lit. 
Soit,  moyenne  annuelle... ....... .     228,291  hect.  53  lit. 

»  Or,  il  nous  parait  de  la  dernière  évidence  qu'une   pareille 
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quantité  4e  vins  ne  fut  point  consommée  alors  dans  notre  ville.  A 
aucune  époque  une  telle  consommation  ne  s'est  produite,  même 
à  beaucoup  près.  Mais ,  comme  noua  l'avotis  déjà  dit ,  les  fer- 
miers n'avaient  qu'un  mobile ,  leur  intérêt.  Armés  d'un  droit, 
ils  l'exerçaient  de  là  manière  la  plus  sévère,  la  plus  impitoyable. 
Toute  irrégularité,  toute  omission,  même  la  plus  légère,  dans 
les  formalités  pvescrites,  était  pour  eux  un  motif  suffisant  pour 
forcer  l'admission  aux  droits  d'octroi  des  marchandises  qui  en 
étaient  l'objet,  quelque  considérable  qu'en  fut  la  quantité.  On 
peut  s'expliquer  par  là  l'exagération  du  chiffre  de  cette  con- 
sommation factice.  Hais  aussi  on  peut  voir  combien  le  com- 
merce dut  avoir  à  souffrir  de  semblables  exigences ,  obligé  qu'il 
se  trouvait  de  livrer  au  dehors  des  vins  qui  avaient  acquitté  le 
le  droit  d'octroi. 

«  Cette  observation  ,  du  reste,  s'applique,  comme  nous  le 
verrons,  à  beaucoup  d'autres  articles. 

»  Et  qu'on  ne  prétende  pas  que  cette  consommation  extra- 
ordinaire ,  reconnue  alors ,  était  réelle  et  que  le  résultat  obtenu 
était  dû  à  une  surveillance  mieux  faite,  à  une  répression  plus 
énergique  de  la  fraude.  Cette  opinion  serait  pleinement  erronée. 
Nous  avons  pu  acquérir,  dans  les  recherches  auxquelles  nous 
nous  sommes  livré ,  la  preuve  certaine  que  la  fraude  avait  alors 
des  moyens ,  des  facilités  qui  lui  manquent  totalement  aujour- 
d'hui; et,  en  outre,  la  surveillance ,  à  cette  époque,  était  loin 

» 

de  pouvoir  disposer  des  moyens  d'action  qui  depuis  ont  été 
successivement  mis  à  la  disposition  de  l'Octroi. 

»  Que  l'on  demeure  donc  bien  persuadé  qu'une  telle  consom- 
mation  n'a  jamais  eu  lien,  et  que  le  chiffre  ne  s'en  trouve 
ainsi  grossi  que  par  l'usage  d'un  droit  exagéré  laissé  aux  mains 
des  fermiers. 

»  En  1809,  on  doit  croire  que  le  commerce  sut  mieux  se 
tenir  sur  la  défensive  ;  car,  de  236,827  hectolitres  70   litres, 


L. 


—  359  — 

relevé  de  1808,  la  consommation  constatée  tombe  subitement 
à  130,428  hectolitres.     . 

»  En  1810,  elle  se  relève  un  peu ,  et  atteint  152,346  hecto- 
litres 10  litres. 

»  Mais,  en  18)  1 ,  les  octrois  échappent  aux  fermiers,  et,  de 
suite,  une  nouvelle  réduction  se  manifeste.  La  consommation 
n'est  plus  que. de  127,545  hectolitres  05  litres. 

»  Sous  l'administration  des  droits  réunis  ,  nouvelle  réduction  ; 
la  consommation  descend  : 

En  1812,  à  118,237  hect.  97  lit. 

1813,  a  89,926     40 

1814,  à  86,309     54 

»  En  1815,1a  ville  était,  comme  nous  lavons  vu,  rentrée  en 
jouissance  de  ses  octrois.  Le  droit  fut  momentanément  abaissé  à 
2  fr.  90  c. ,  et  cependant  le  chiffre  de  la  consommation  ne  s'élève 
qu'à  85,89d  hectolitres  82  litres. 

»  En  1816,  on  exagère  le  droit,  que  l'on  porte  à  4  fr.  40  c.  • 
la  consommation  se  réduit  encore,  et  tombe  à  70,490  hectolitres 
63  litres. 

»  Les  années  1816  et  1817  donnèrent,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  une  récolte  presque  nulle,  et  la  consommation  fut  moindre 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 

»  A  partir  de  1819,  la  consommation  commence  à  se  relever. 
Dans  les  10  années  de  1819  à  1828 ,  elle  fut  de  978,841  hec- 
tolitres 63  litres. 

a  Soit,  en  moyenne  annuelle,  97,884  hectolitres  16  litres. 

»  De  1829  à  1838,  il  y  a  encore  une  nouvelle  progression. 

»  La  consommation  est  de  1,061,941  hectolitres  69  litres. 

»  Soit,  moyenne  annuelle,  106,194  hectolitres  17  litres. 

« 

»>  Cette  progression  se  soutient  et  s'accroît  encore  dans  les 
années  qui  suivent.  } 

»  Voici,  depuis  1838,  quelle  a  été,  année  par  année,  la 
consommation  du  vin  à  Nantes  : 
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1839 112,484  hect.  90  Ut. 

1840 114,996  38 

1841 130,148  36 

1842 136,224  81 

1843 127.595  85 

1844 ;.  108,562  25 

1845 119,049  42 

1846 118iOI2   .  51 

.1847 130t438  35 

1848 123,832  12 

1849 139,611  04 

1850., 135,297  87 

1851 • 136,798  58 

1852 136,236  94 

1,768,689  hect.  38  lit. 

»  Moyenne  des  14  années. .......       126,334  hect.  97  lit. 

»  Ainsi ,  depuis  1811 ,  les  quatre  dernières  années  sont  celles 
qui  ont  donné  la  plus  forte  consommation. 

»  Cependant,  il  faut  le  reconnattfo,  cette  consommation  du 
vin  à  Nantes  donne  par  habitant  une  moyenne  qui  reste  bien 
au-dessous  de  ce  qu'elle  semblerait  devoir  être. 

»  Voyons,  en  effet,  à  quoi  elle  se  réduit. 

#  Par  les  raisons  que  nous  avons  émises ,  peut-être  convien- 
drait-il d'écarter  de  ce  calcul  les  années  de  la  ferme.  Hais,  au 
surplus,  laissant  à  chacun  le  soin  d'apprécier  les  faits  et  la 
valeur  de  notre  opinion  personnelle,  nous  allons  donner  le 
chiffre  de  la  consommation  particulière  qui  s'applique  à  chaque 
période. 

»  De  1805  à  1808,  la  moyenne  reconnue  fut  de  228,291 
hectolitres  53  litres. 

•  La  population  urbaine  était  alors  de  67,553  habitants. 
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»  La  consommation  individuelle  serait  donc  : 

Par  an 337  Ht.  944  mill. 

Par  jour »         925     .       . 

»  Hais  cette  proportion  va  considérablement  baisser  dans  les 
périodes  suivantes,  et  lorsque  nous  allons  opérer  sur  des  chiffres 
que  nous  regardons  comme  plus  exacts.  ' 

4  En  1814-1815,    le  relevé  de    la  consommation    est  de 
86,104  hectolitres  (8,  litres, 
o  La  population  est  alors  de  67,067  habitants. 
»  La  moyenne  individuelle  est  ainsi: 

Par  an 128  lit.  400  mill. 

Par  jour »        352 

i>  De  4819  à  1828,    la  moyenne  de  la  consommation    est 
•  de  97,884  hectolitres  16  litres. 

»  La  population  est  de  70,500  habitants. 

»  La  consommation  individuelle  se  trouve  être  :  N 

Par  an 138  lit.  842  mill. 

Par  jour »         380 

»  De  1829  à  1838,  la  Consommation  moyenne  est  de  106,194 
hectolitres  17  litres. 

»  Population,  79,500  habitants. 
»  Soit ,  par  individu  : 

Par  an 133  lit.  578  mill. 

Par  jour.. »         366 

»   Dans  ces  14  dernières  années,  1838  à  1852,  la  consom- 
mation moyenne  a  été  de  126,334  hectolitres  97  litres. 
»  Population  urbaine ,  87,700  habitants. 
»  Consommation  individuelle  : 

Par  an.. 144  lit.  052  mill. 

Par  jour »         394 

»  Enfin,   si  nous  opérons  sur  les  quatre  dernières  années 
seulement,  nous  trouvons: 
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»  Consommation  moyenne,  136,986  hectolitres  10  litres. 

»  Population  urbaine,  90,928 habitants. 

»  Consommation  individuelle  : 

Par  an .150  lit.  653  mill. 

Par  jour »         412 

»  Nous  le  répétons ,  cette  consommation  du  vin.  à  Nantes 
peut  paraître  bien  faible, 

»  Il  est  vrai  que  dans  cette  division  par  individu  se  trouvent 

naturellement  compris    les  femmes  et  les   enfants,   pour  qui 

l'usage  du  vin  est  moins  habituel  que  pour  les  hommes.  Mais, 

d'un   autre  côté  aussi  ,  il  .ne  faut  pas  perdre   de   vue  qu'une 

quantité  de   vin,    même  assez   importante,   est  journellement 

consommée  en  ville  par  la  population  nomade  et  flottante, -qui 

ne  figure  point  dans  le  chiffre  de  la  population  qui  nous  sert 

de  base. 
j 
n  On  peut  voir  ainsi  que  la  consommation  du  vin  ne  s'accroît 

dans  notre  ville  que  dans  de  si  faibles  proportions  ,  qu'à  peine  si 
l'on  peut  en  faire  mention. 

>>  Et  cependant  notre  population  est  généralement  une  po- 
pulation de  travailleurs,  pour  qui  le  vin  serait  souvent  chose 
bien  nécessaire.  Il  est  permis  d'espérer  que  le  décret  du  17 
mars  1852,  qui,  avant  peu,  réduira  assez  sensiblement  le  droit 
sur  le  vin  ,  aura  pour  effet  de  donner  un  petit  essor  à  cette 
consommation. 

»  Droits  d'octroi  par  hectolitre. 

Nantes , F.     3  20 

Toulouse * 1  47 

Marseille ,. . . .     2  22 

•Amiens * H  E6 

Rouen 4  80  » 

Les  considérations  générales  par  lesquelles  M.  Renoul  prélude 
à  l'examen  de  la  partie  des  tarifs  concernant  les  matériaux  de 
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construction ,  sont  de  Tordre  le  plus  élevé  ;  nous  croyons  devoir 
les  reproduire  : 

MATÉRIAUX. 

«  La  consommation  des  matériaux  donne  la  mesure  exacte 
de  l'importance  des  travaux  de  construction.  Cette  consom- 
mation est  aussi  le  thermomètre  infaillible  de  la  confiance 
publique  :  que  les  esprits  soient  rassurés  sur  l'avenir,  que  l'ho- 
rizon politique  se  montre  dégagé  de  nuages  ,  et  aussitôt  les 
constructions  privées  prennent  un  certain  développement;  que  le 
contraire  arrive,  et  aussitôt  toute  construction  s'arrête. 

o  A  l'appui  de  cette  observation,  nous  pouvons  citer  des 
faits  qui  parlent  d'eux-mêmes. 

»  Dans  les  années  qui  précédèrent  les  événements  de  1830, 
les  travaux  de  construction  avaient  pris  de  l'extension ,  et  la 
consommation  des  matériaux  avait  atteint  les  chiffres  suivants  : 

Chaux.  . .. *  50,000  hect. 

Tuffeaux .....'         687,400  pièces. 

Ardoises . .......      6,247,700     — 

»  Ces  événements  se  produisent ,  et  de  suite  la  consom- 
mation descend  à  : 

Chaux .  . . . 33,000  hect. 

Tuffeaux. . 380,000  pièces. 

Ardoise- 4,300,000     — 

»  l«e  même  fait  se  renouvelle  en  1848,  et  d'une  manière 
plus  prononcée  encore. 

»  En  1846-1847,  la  consommation  avait  été: 

Chaux... . . . *  46,000  hect. 

Tuffeaux ; . 607,000  pièces. 

Ardoises 7,900,000     — 

»  Et,  à  la  suite  des  événements  qui  en  1848  vinrent  boule- 
verser le  pays,  cette  consommation  n'est  plus  que  de  : 
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Chaux ,     28,000  hect. 

Tuffeaux. . . .      .    290,000  pièces. 

Ardoises . . ..      4,816,000     — 

»  On  peut  juger  par  ce  tableau  quelle  influence  immense  les 
événements  politiques  exercent  sur  la  confiance  privée,  et 
combien  il  importe  au  bien-être  public  qu'un  Etat  stable,  qu'un 
Gouvernement  fort  et  puissant  commande  cette  confiance  sans 
laquelle  tout  périclite,  tout  languit.  » 

Après  avoir  soumis  chaque  article  du  tarif  à  des  remarques 
,  toujours  aussi  judicieuses,  pour  prouver  que  le  modç  d'admi- 
nistration et  de  perception  des  droits  de  notre  octroi  laisse 
peu  à  désirer,  M.  Renoul  s'est  procuré  et  il  publie  plusieurs 
documents  officiels  relatifs  à  ce  que  produisent  et  coûtent  les 
octrois  de  cinq  de  nos  villes  de  premier  ordre.  11  en  résulte, 
qu'au  point  c)e  vue  municipal ,  l'octroi  de  Nantes  çlonne  des 
résultats  au  moins  aussi  avantageux,  sinon  plus,  que  ceux  de 
Bordeaux,  de  Rouen,  de  Marseille,  de  Toulouse  et  de  Lille, 
tout  en  ne  laissant  porter  sur  les  Nantais  qu'une  charge  moins 
pesante.  < 

Jusqu'à  ce  jour,  l'origine  de  nos  octrois  n'était  guère  connue 
que  par  une  vague  tradition  ;  on  ne  connaissait  aussi  que  bien 
confusément  les  modifications  diverses  qu'ils  ont  eu  à  subir. 
M.  Renoul,  rendons-lui  cette  justice ,  a  jeté  une  clarté  vive 
sur  ce  sujet,  dont  on  peut  suivre  désormais  toutes  les  phases. 
Jusqu'ici  pareillement,  personne  ne  s'était  inquiété  de  réunir 
les  chiffres  de  notre  consommation  urbaine;  c'est  une  matière 
qu'il  est  pourtant  très-important  de  bien  connaître.  Notre 
collègue  a  ouvert  la  route  à  d'autres ,  il  a  plante  le  premier 
jalon,  il  peut  donc  se  flatter  à  bon  droit,  qu'on  loi  saura 
gré  d'avoir  mis  de^  documents  aussi  précieux  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Quant  à  nous ,  c'est  avec  un  sentiment  bien  sincère 
de  gratitude  que  nous  le ,  remercions  d'avoir  su  braver  l'aridité 
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et  IVnnui  d'un  aussi  difficile  .travail  ;  d'avoir  si  patiemment 
et  si  consciencieusement  accompli  la  rude  tâche  qu'il  s'était 
imposée. 

Nous  pouvions,  et  peut-être  eussions-nous  dû  ,  critiquer 
plus  sé\èrement  sa  prédilection  trop  marquée  pour  le  régime 
des  octrois  et  les  raisons  qu'il  donne  en  leur  faveur  :  nous 
ne  lavons  pas  voulu,  et  nous  nous  sommes  d'autant  moins 
senti  le  courage  de  cette  critique ,  que  pour'  la  justifier  et  la 
rendra  fructueuse,  il  eût  fallu  lui  donner  de  tels  développe- 
ments qu^  nous  nous  serions  grandement  écarté'  des  limites 
d'un  simple  rapport.  Que  d'autres  se  chargent  de  ce  soin,  notre 
tâche  à  nous  est  terminée. 


Nantes,  le  20  août  18&. 


MÉMOIRE 


RELATIF 


jUI  SEJOUR  DU  DUC  DE  1HR  A 


RÉDIGÉ  PAR  VINCENT  DUPAS  EN  1758, 


BT  PUBLIÉ 


PAR  M.  DUGAST-MATIFECX. 


Vincent  Dupas,  originaire  de  la  paroisse  de  Saffré,  sur 
laquelle  il  était  né  vers  1720,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  théologie.  D'abord  vice-gérant  de  Saint- 
Vincent  de  Nantes,  de  1748  à  1759,  pendant  l'interdiction  du 
recteur  titulaire  Ejienne  Dorvault,  il  obtint  ensuite  au  concours 
la  cure  rurale  de  Casson,  et  la  desservit  jusque  vers  1780.  Il 
se  retira  alors  du  ministère,  et  vint  se  fixer  comme  prêtre  libre, 
à  Nantes,  pour  y  terminer  sa  carrière.  Déjà,  il  avait  été  recteur 
de  l'Université,  eu  i758*,  son  mérite  et  sa  piété  le  firent  élire 
alors  syndic  de  la  Faculté  de  théologie.  Il  mourut  sur  la  pa- 
roisse de Saint-Similien ,  le  9  juin  1783  y  et  fut  remplacé,  dans 
ces  dernières  fonctions ,  par  le  pieux  et  vénérable  Lefeuvre ,  curé 
de  Saint-Nicolas.  •    ; 

Ce  fut  tandis  qu'il  était  vice- gérant  de  Saint- Vincent ,  qu'il 
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rédigea  le  Mémoire  relatif  au  séjour  du  duc  de  Mercœur  à 
Nantes,  et  l'inscrivit  à  la  suite  des  actes ,  sur  le  registre  d'état- 
civil  de  la  paroisse,  pour  l'année  1757.  Les  registres  des  autres 
années  renferment  aussi  diverses  notes  et  remarques  qui,  quoique 
plus  courtes  et.  moins  importantes,  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Vincent  Dupas  aimait  l'étude  et  goûtait  beaucoup  l'histoire,  locale, 
ainsi  que  le  témoigne  ce  quatrain  en  vers  latins  qu'il  y  a  consi- 
gné: . 

Majorum  fastos  et  pignora  sacra  Juturis 

Serva ,  posteritas  aeraula ,  temporibus. 

Qui  voltis  vestros  vestrî  meminisse  nepotçs , 

Impositos  al  ta  mente  tenete  patres. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  registres  d'état-civil  de  la  paroisse 
de  Casson ,  qu'il  a  tenus  pendant  vingt  années,  ne  soient  aussi 
chargés  de  renseignements  qui  mériteraient  d'être  relevés.  Ne  les 
ayant  point  à  notre  disposition,  parce  que  cette  commune  fait 
aujourd'hui  partie  de  l'arrondissement  de  Châteuubriant,  nous  ne 
pouvons  que  signaler  le  fait  à  ceux  qui  seraient  à  proximité  de  le 
vérifier. 

Le  rôle  d'éditeur  de  ce  petit  travail  n'implique,  de  notre  part, 
aucune  solidarité  dans  l'appréciation  du  duc  de  Mercœur.  Nous 
considérons  ce  personnage  d'un  autre  œil  que  l'ancien  vjce- 
gérant  de  Saint-Vincent  de  Nantes.  Pour  nous,  ce  n'est  qu'un 
intrigant,  un  ambitieux,  qui  fit  du  catholicisme  un  moyen  de 
parvenir,  un  imtrumentum  regni*  Sa  manœuvre  ne  différait  que 
pour  la  forme  de  celle  des  Coudé  et  des  Coligny;  mais  l'unit^ 
de  but  se  combine  parfaitement  avec  la  variété  des  moyens.  Lui 
^ussi  voulait  voler  une  province  et  régner,  en  s'aidant  de  la 
religion  et  de  la  féodalité;  seulement,  ij  n'osait  pas  se  poser  en 
usurpateur.  Tandis  qu'il  poursuivait  et  dissimulait  à  la  fois  sort 
but,  attendant  chaque  jour  que  le  lendemain  lui  fut  plus  favo- 
rable que  la  veille,  il  se  laissa  prévenir  et  fut  enfin  déniché  de 
son  gouvernement  par  Henri  IV. 
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Cette  tentative  de  restauration  ducale  ayant  ainsi  échoué 
misérablement ,  les  prétentions  souveraines  de  Mercœur  sur  la 
Bretagne  se  terminèrent  par  les  fiançailles  de  sa  fille  légitime 
avec  un  bâtard  du  sang  royal  et  par  des  arrêts  du  Conseil 
d'Etat,  qui  te  condamnèrent  à  payer  des  dommages  intérêts  aux 
plaignants  des  faits  et  gestesde  la  Ligue. 

Dcgàst-Matifettx. 


Les  registres  de  baptêmes,  etc. ,  de  la  paroisse  Saint-Vincent  de 
Nantes  (t),  dont  je  suis  dépositaire  depuis  dix  ans,  présentent, 
sur  le  séjour  qu'y  fit ,  vers  la  fin  du  XVIe  siècle ,  Philippe-Emma- 
nuel de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  certaines  circonstances  qui 
m'ont  paru  dignes  'd'être  tirées  de  l'oubli.  Tel  est  le  motif  qui 
m'a  porté  à  examiner  quelques  points  d'histoire  relatifs  à  cet 
objet ,  sur  lesquels  les  auteurs  ne  se  montrent  pas  d'accord  et 
même  se-trompent  souvent. 

Commençons:  1°  L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  ce  prince, 
publiée  en  1690  (2),  et  l'abbé  Desfontaines,  qui  nous  a  laissé 
l'Histoire  de  la  Lù/ue  en  Bretagne,  ne  4onnent  qu'un  fils  à  M.  de 
Mercœur,  tandis  que  le  père  Augustin  Dupas,  généalogiste  de  Bre- 
tagne  ,à  l'article  de  la  maison  de  Penthièvre,  nous  assure  qu'il  en 
eut  deux. 

2°  L'anonyme  veut  que  cet  enfant  s'appelât  Philippe ,  comme 
son  père  (page  10);  Dupas  le  nomme  Louis  (3);  enfin,  l'abbé  Des- 
fontaines né  nous  en  dit  point  le  nom.  Que  devons-nous  penser 

(1)  Voir  note  A ,  a  la  fin. 

(2)  ln-12  ,  Cologne,  Pierre' Marteau.  L'abbé  J.  Bradé  de  Moatpiais- 
champ,  mauvais  compilateur  belge  du  XVIIe  siècle,  en  est  l'auteur.  Od 
trouve  a  la  fin  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Mercœur,  par  Saint-François 
de  Sales,  Ôvêque  de  Genève.  (D.-M.) 

(3)  Histoire  généalogique  de  plusieurs  maisons  illustres  de  Bre- 
tagne,  art.  des  Penthièvre. 
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de  cette  diversité  d'opinions?  M.  de  Mercœdr  eut-il  deux  fils? 
quel  était  le  nom  de  l'aîné? 

Sur  le  premier  chef,  je  réponds  que  Dupaz ,  écrivain  contempo- 
rain et  qui  avait  vu  la  cour  du  duc  de  Mercœur  à  Nantes  (!) ,  a 
raison  d'assurer  que  ce  prince  eut  deux  fils,  dont  le  premier 
naquit  le  20  mai ,  jour  de  la  Pentecôte  1 589  (2) ,  et  le  second  ,  le 
jeudi  5  novembre  1592,  comme  le  prouve  l'extrait  d'acte  du 
baptême  de  ce  dernier,  référé  ci -dessous  ,  conjointement  avec 
celui  de  sa  sœur  jumelle  Françoise  de  Lorraine.  L'existence  de 
ces  deux  princes  se  démontre  par  la  diversité  de  leurs  noms  et 
par  l'époque  de  la  mort  du  premier,  qui  arriva  la  nuit  du  il  au 
12  décembre  1590. 

Au  second  chef  de  la  question,  je  réponds  que  le  fils  aîné 
de  M.  de  Mercœur  s'appela  Louis,  du  nom  de  sa  tante  pater- 
nelle  la  reine  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri  III,  que  l'on 
appelait  aussi  la  reine  Blanche,  selon  l'ancien  usage,  parce 
que  les  veuves  des  rois  étaient  vêtues  de  blanc; 

Pour  convaincre  d'erreur,  l'auteur  anonyme  de  la  vie  du  duc 
et  les  éditeurs  de  Moréry  qui,  dans  feurs  différentes  éditions, 
continuent  de  nommer  Philippe  le  jeune  prince  dont  il  s'agit, 


(1)  Cet  auteur  était  dominicain,  profts  des  Bonnes-Nouvelles  de 
Rennes  ;  il  fut  reçu  bachelier  dans  notre  Faculté  de  théologie  de  Nantes, 
en  168.1.  Il  est  immatriculé  en  cette  qualité  au  registre  de  cette  Faculté, 
audit  an,pag.  90.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  sa  prise  de  bonnet, 
quoique  j'aie  examiné  les  anciens  registres  de  l'Université.  Ce  père,  néan- 
moins, prend  la  qualité  de  docteur  en  théologie  ;  il  finit  peut-être  son 
cours  en  une  autre  Université. 

(2)  a  An  même  temps  (derniers  jours  de  mai  1589),  la  duchesse  de 

»  Mercœur  accoucha  d'un  fils  dans  la  ville  de  IN  an  tes,  qu'elle  faisait  appe- 

»  1er  le  prince  et  duc  de  Bretagne.  »  (Extrait  du  Journal  de  mais- 

tre  Jehan  Pichart ,  notaire  et  procureur ,  rapporté  dans  le  tom.  ni, 

des  Preuves  de  dom  Morice,  col.  1701.) 

24 
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je  ne  puis  employer  de  preuve  plus  frappante  que  l'extrait  de 
l'acte  suivant ,  qui  ôle  tout  doute  sur  le  nom  du  fils  aîné  de 
Mrrcœur,  et  rend  à  Dupaz  la  justice  de  ne  s'être  "pas  trompé 
à  cet  égard,  comme  cela  lui  est  arrivé  à  l'égard  de  Mar- 
guerite de  Bretagne,  selon  que  je  le  ferai  voir  plus  bas: 

Extra tum  è  tabulU  capitulations  insignis  ecclesiœ  filahnetentit , 

mercurii  duodecimé  decembris  1590. 

«  Venera biles  DD.  capitulantes  congregati  eâdem  die  à  prandio, 

»  in  sàcristiâ ,  concluserunt  profiscisci  processionnaliter  conducere 

»  corpus  quondam  illustrissimi  domini  Ludovici  de  Lorraine ,  unici 

»  et  primogëniti  fdii  illustrissimi  domini  ducis  de  Mercœur ,  nocte 

»  praecedente  defuncti ,   à    castro   hujus   civitatis    ad   ecclesiam 

»  conv'entûs  religiosarum  sanctae  Clarae,  fpsâmet  die  12  decembris 

»  po$t  vesperas ,  et  venerabilem  dorninum  arcfordiaconum  JJanne- 

»  tensem  facere  oflieium  cum  solemnitatibus  cortsaetis,  etc.  » 

Mais  ne  pourrait-on  point  concilier  ces  historiens,  en  obser- 
vant que  le  jeune  prince  de  Mercœur  a  pu  porter  les  deux 
noms  de  Philippe-Louis  ou  de  Louis-Philippe?  Réflexion  fri- 
vole,  observation  vaine,  qui  méritent  d'autant  moins  d'attention 
que  la  multiplicité  des  noms  de  baptême  était  alors  très  rare 
dans  une  même  personne,  malgré  la  multiplicité  des  parrains 
et.  marraines ,  comme  nous  verrons  ci-après.  Cette  coutume 
d'imposer  plusieurs  noms  à  un  enfant,,  que  je  ne  puis  autre- 
ment caractériser  que.  comme  une  source  inépuisable  de  difli- 
cultes  et  de  confusions  pour  les  généalogies,  et  de  surprises 
pour  les  héritages,  n'avait  pas  encore  prévalu,  même  parmi  les 
grands;  et  M.  de  Mercoçur  père  était  peut-être  le  seul*  de  sa 
maison  qui,  jusqu'alors,  eût  eu  deux  noms  de  baptême. 

Quant  au  silence  de  l'abbé  Desfontaines,  on  ne  doit  rien  en 
conclure,  sinon  qu'il  ne  Ta  gardé  que  parce  que  le  nom  du 
prince  dont  il  fait  mention  ne  lui  était  pas  connu,  ou,  qu'au 
reste,  il  n'estimât  pas  nécessaire  de  s'en  informer. 
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On  voit  par  l'acte  de  sépulture  dont  je  viens  de  tracer  la 
copie,  que  cet  illustre  enfant  fut  inhumé  dans  l'église  de  S.ainte- 
Cfeire  à  Nantes.  J'ajouterai  que  là  tradition  porte  que  François 
de  Lorraine,  son  frère  puîné,  qui  vécut  aussi  très-peu,  lui  fut 
joint  à  son  décès.  On  croit  les  corps  de  ces  princes,  renfermés 
en  deux  petits  cercueils  de  plomb ,  déposés  au  caveau  destiné 
à  la  sépulture  des  RR.  PP.  desservants  et  sœurs  tourières  de 
cette  communauté;  néanmoins  , 'je  .  n'en  trouve  la  preuve  ni 
dans  l'obituaire  de  ce  monastère,  ni  dans  celui  de  notre  paroisse 
sur  lequel  il  est  situé. 

Après  ces  courtes  remarques  sur  les  deux  princes  enfants  de 
M.  de  Mercœur,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  trait  qui 
concerne  M,,e  Françoise  de  Lorraine,  leur  sœur,  qui  devint  épouse 
de  César  de  Bourbon ,  duc  de  Vendôme  :  il  s'agit  de  fixer 
l'époque  de  sa  naissance,  que  Fauteur  d'une  noie  qui  se  lit 
au  pied  de  son  portrait  en  gravure,  place  en  1593  fort  mal 
à  propos,  comme  il  est  aisé  de  l'apercevoir  par  l'acte  suivant  : 

extrait  des  registres  de  l'église  paroissiale  de   Saint- Vincent  de 

Nantes,  pour  fan  1592. 

«  L'an  1592,  le  jeudy  5e  jour  de  novembre,  l>nt  esté  baptisés 
»  en  l'église  de  Saint-Vincent  de  Nantes,  par  moy  soussigné 
»  recteur  d'icelle,  François  et  Françoise,  frère  et  sœur  jumeaux, 
»  enfants  de  très-noble  et  très-illustre  prince  Philippe-Emanuel 
»  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur  et  de*  Peinthievre,  pair  de 
»  France,  prince  du  Saint-Empire -et  de  Martigues,  gouverneur 
»  de  Bretagne,  et  très-illustre  princesse  Marie  de  Luxembourg, 
»  son  épouse,  nés,  scavoir  ladite  Françoise  sur  les  trois  heures, 
»  et  ledit  François  entre  tes  quatre  à  cinq  heures,  le  tout  du 
»  matin  dudit  jour,  lesquels  ont  esté  tenuz  par  des  pauvres 
»  et  par  eux  nommés  desdits  noms,,  le  tout  suivant  les  vœu  et 
»  promesse  qu'en  avaient  fait  à  Dieu  et  à  M.  Saint-François,  les- 
»  dits  sieur  et  dame.  Et  ont  esté  parains  dudit  François,  Jan  Rades 
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»  de  la  paroisse  de  Fougeray ,"  Jan  Renier  de  la  paroisse  de  Chan- 
»  tenay,  et  Janne  Brise!  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  marraine;  et 
»  de  ladite  Françoise  a  esté  parain  Jan  Pelatte,  parisien,  à  présent 
»  demeurant  en  ceste  ville,  Marie  Carlay  et  Françoise  Chauvi- 
»  gnaire,  demeurantes  en  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  maraines: 
»  lesquels  parains  et  maraines  ont  dict  ne  scavoirescrire  ne  signer. 
»  Y.  Roïi.llatîgier  ,  rector.  (1)  », 

Le  même  auteur  fait  naître  la  princesse  au  Château  de  Nantes. 
Cette-  circonstance  ne  cadre  point  du  tout  avec  le  lieu  de  son 
baptême,  puisque  si  elle  était  née  au  Château*  elle  aurait  été 
baptisée  à  Sainte-Radegonde ,  paroisse  Ou  Château.  Or,  il  conste 
par  l'extrait  ci -dessus  qu'elle  reçut  le  baptême  à  Saint-Vincent; 
elle  naquit  donc  sur  cette  dernière  paroisse  et  non  pas  au  Châ- 
teau ;  mais  en  fixant  le  domicile  du  père  ,  nous  saurons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  le  lieu  de  naissance  de  la  fille.  Tout  le  mystère 
s'explique  par  la  tradition  et  par  des  actes  publics. 

M.  de  Mercœur  demeura  d'abord  au  Château ,  et  il  y  demeu- 
rait encore  en  1 590 ,  comme  on  ne  peut  s'empêcher  de  l'inférer 
de  l'acte  de  sépulture  de  son  fils  aîné.  « . . .  Conducere  corpus 
»  Ludovici  de    Lorraine...  a  Castro  hujus  civitatis,  »  Mais, 


(t)  Yves  Boullaogier,  originaire  des  environs  do  la  Bruffière,  an 
diocèse  de  Nantes^  devint  recteur  de  Saint-Vincent  'par  résignation 
de  Ravary,  dont  il  était  vicaire,  en  juin  1587,  selon  qu'il  est  porté  aux 
archives  de  la  Cathédrale,  registre  dudit  an.  Le  duc  de  Mercœur  l'ayant 
goûte,  le  fit  son  premier  aumônier,  ensuite  abbé  de  Saint-Gilcfas- 
des-Bpis,  en  1593.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  maintenu  dans  l'ab- 
baye après  le  départ  dé  son  protecteur,  car  il  cesse  tout  a  coup,  en 
1593',  de  se  qualifier  abbé,  quoiqu'il  ait  gouverné  sa  cure  jusqu'en  1626, 
où  il  mourut  en  décembre.  Aussi,  dom  Taillandier,  continuateur  de  l'his- 
toire moderne  de  Bretagne,  dans  son  catalogue  des  abbés  de  Saint- 
Gildas-des-Bois ,  donne-t-il  a  Boullangier,  François  du  Cambout,  pour 
successeur,  Tan  1600, 
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peu  de  temps  après ,  il  quitta  cette  demeure  ,  comme  nous  l'ap- 
prend ia  tradition  ,  qui  porte  que  M.  de  Mercœur  habitait  l'hôtel 
de  Briord  (1).  En  effet  ,  ce  vaste  hôtel ,  situé  au  centre  de  la 
ville,  commencé  vers  1480  (2) ,  par  le  célèbre  Pierre  Landais  , 
trésorier  de  Bretagne  sous  François  II ,  notre  dernier  duc  , 
achevé  par  Arthur  TEpervier  (3) ,  gendre  de  Landais,  et  main- 


(1)  Landais  appela  cet  hôtel  du  nom  de  la  terre  de  Briord,  au  Port- 
Saint-Père,  diocèse  de  Nantes,  dont  il  était  seigneur,  laquelle  terve  est 
maintenant  possédée  par  M.  Cbafctte.  Au  plafond  d'un  réduit  qui  sert 
de  sacristie  aux  jésuites,  on  voit  l'écusson  de  Landais  très-bien  sculpté 
en  pierre ,  chargé  de  trois  poignards  ou  courtes  épées  d'argent  en  champ 
de  gueules  ,  semblable  a  celui  qui  est  au  plafond  de  la  chapelle  de  Saint- 
Adrien  et  Sainte-Marthe  en  Saint-Vincent  (c'est  l'aile  droite  do  l'église) , 
où  Landais  fit  placer  la  figure  de  J.-C.  au  tombeau ,  avec  ses  accompa- 
gnements ,  ouvrage  digne  d'être  conservé.  Et  c'est  pour  cette  fin  qu'il  a 
été  porté ,  par  délibération  capitulaire  du  général  de  cette  paroisse ,  il 
y  a  environ  trois  ans,  un  arrêté  qui  défend  d'y  faire  le  reposoir  du  jeudi 
saint ,  parce  qu'en  le  faisant ,  on  brisait  les  figures. 

{Tj  La  note  précédente  prouve  que  cet  hôtel  a  été  au  moins  commencé 
par  Landais;  mais  les  armoiries  de  PÉpervicr  qu'on  y  voit,  nous  font 
légitimement  présumer  qu'il  ne  fut  achevé  que  par  le  seigneur  de  l'Éper- 
vier. 

(3)  Un  épervier,  sculpté  en  relief  sur  le  portail  de  la  cour  de  la  maison 
des  jésuites,  a  fait  imaginer  a  ceui  qui  trouvent  du  mystère  partout,  que 
cet  oiseau  était  un  symbole  delà  rapacité  du  trésorier  Landais,  ajouté  après 
coup.  Cette  illusion  tombe  par  l'attention  a  ce  que  dessus;  et,  en  effet, 
il  n'est  la  placé  que  comme  support  des  armes  de  F  Épervier  :  on  en  voit 
de  semblables  a  la  Gàcherie  et  en  plusieurs  antres  châteaux  qui  ont  ap- 
partenu a  cette  maison.        * 

A  la  Saint-Jean  de  l'aunée  1758 ,  les  jésuites  commencèrent  à  bâtir  leur 
église  ,  en  démolissant  la  salle  qui  leur  en  avait  servi  jusqu'alors.  Cette 
spacieuse  salle  de  l'hôtel  de  Briord  était  le  lieu  où  se  tenait  le  conseil 
des  finances  du  duché,  du  temps  du  trésorier  Pierre  Landais,  sous  le  duc 
François  II ,  vers  1490. 
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tenant  en  la  possession  des  R.  P.  jésuites ,  était  pour  lors  le  lo- 
gement de  Nantes  le  plus  propre  à  contenir  une  brillante  cour. 
Il  n'est  donc  point  étonnant  que  le  Duc ,  obligé  de  quitter 
le  séjour  du  Château  ,  où  il  devait  nécessairement  craindre  d'être 
investi  de  force  ou  par  trahison ,  se  soit  choisi  pour  palais 
l'hôtel  de  Briord;  et  c'est  ce  qu'il  fit  en  effet  vers  1591,  en 
laissant  la  garde  du  Ghâteau  à  ses  capitaines  François  de  Moléon 
et  Jacques  Bardin,  sieur  du  Verger. 

J'ai  dit  que  le  domicile  de  M.  de  Mercœur  sur  la  paroisse  de 
Saint-Vincent  se  prouvait  par  des  aotes  publics  ;  ces  actes  peu- 
vent se  réduire  à  deux  classes ,  savoir  :  1  •  aux  monuments  de 
sa  libéralité  envers  cette  paroisse ,  dont  je  ferai  le  dénombre- 
ment à  la  fin  de  ce  petit  ouvrage  ;  2°  aux  baptêmes  de  ses  en- 
fants >  de  eeu*  des  gens  de  sa  cour  et  de  sa  suite,  et  enfin  aux 
actes  de  pareille  nature  èsquels  lui ,  ses  courtisans  et  domestiques 
sont  employés  dans  nos  registres. 

Or ,  ces  actes  sont  en  si  grand  noipbre,  que  je  sqis  contraint 
d'en  omettre  le  catalogue  ,  quoique  j'en  sente  toute  l'utilité.  On 
vient  de  lire  l'acte  baptistaire  des  enfants  du  prince ,  et  l'on  aper- 
cevra, par  le  cours  de  ma  narration,  que  je  n'avance  rien  au 
hasard.  Si  toutefois  l'on  témoignait  quelque  désir  de  cette 
liste',  j'en  ferais  part  avec  plaisir. 

On  en  pourrait ,  en, effet,  tirer  des  connaissances  qui  servi- 
raient à  développer  la  généalogie  de  plusieurs  gentilshommes 
d'épée  et  de  robe  ,  et  d'une  infinité  d'autres  personnes  dont  les 
ancêtres  étaient  attachés  au  duc  de  Mercœur  ou  figuraient  à  sa 
cour ,  où  Ton  montrait  beaucoup  de  piété;  La  princesse  son 
épouse  ;  Marie  de  Beaucaire  ,  mère  de  cette  princesse;  Margue- 
rite de  Lorraine ,  duchesse  de  Joyeuse  ,  sœur  du  Duc;  le  Duc 
même  et  autres  grands  seigneurs  de  sa  suite ,  se  faisaient  un 
plaisir  ou  plutôt  un  devoir  de  religion  de  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux  les  enfants  de  quiconque  avait  tant  soit  peu  d'accès 
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auprès  d'eux.  Je  lis  même  que  M"a  de  Mercœur  ne  dédaigna  pas 
d'être ,  le  1 1  juillet  1 592  ,  marraine  d'un  enfant  sans  aveu 
trouvé  exposé  dans  les  vignes ,  près  les  fossés  que  le  Duc.  faisait 
creuser  vers  Sain  t-Simi  lien  ,  l'un  des  faubourgs  de  Nantes.  Je 
ne  puis  aussi  ne  pas  observer  que  les  signatures  des  grands 
de  ce  temps-là  sont  d'un  très-gros  caractère,  comme  s'ils  avaient 
voulu  proportionner  leur  écriture  à  leur  dignité.  On  ferait  comme 
moi  cette  réflexion ,  si  l'on  avait  sous  les  yeux  les  actes  qui  me 
la  suggèrent,  particulièrement  celui-ci,  que  j'insère  en  ce  mé- 
moire, par  un#  respectueux  attachement  pour  M.  le  marquis 
de  Sésmaisons  et  sa  famille,  qui  ne  seront  sans  doute  pas 
fâchés,  si  j'ai  occasion  de  leur  en  faire  tenir  un  exemplaire, 
d'apprendre  qu'à  Saint-Vincent  ils  trouveront  un  témoignage 
des  égards  qu'eut  pour  leurs  aïeux  le  duc  de  Mercœur;  car, 
quoique  ce  prince  se*  signalât  par  sa  bonté  envers  tous,  il 
savait  traiter  la  noblesse  ayec  distinction  ,  principalement  la 
vraie  et  ancienne ,  telle  qu'était  dès-lors  celle  des  Sésmaisons  c 

Extrait  des  registres  de*  Saint- Vincent  de  Nantes,  pour  l'an  1598. 

«  Le  dimanche  1er  jour  de  feubvçier,  Tan  1598,  a  esté  baptizee* 
»  en  l' église,  de  Saint- Vincent  de  Nantes,  par  révérant  père  en 
»  Dieu  messire  Yves  le  Boullangier,  abé  de  Saint- Guidas ,  et  rec- 
»  teur  de  ladite  église,  Marie  de  Sésmaisons,  fille  -de  noble  homme 
»  .escuyer  Chretofie  de  Sésmaisons,  et  de  damoiselle  Françoise 
»  de  Lesrat,  sieur  et  dame  de  la  Sozinière,  etc.  Et  a  esté  pa- 
»  rain  très  haut  et  très  illustre  priuce  Pheiippes-Emanuel  de 
»  Lorraine ,  duc  de  Mercœur  et  de  Penthievre ,  jiair  de  France , 
»  prinée  du  Saînt-Ertipire  et  de  Martigues,  gouverneur  de'Bre- 
»  tagne ,  et  maraines  très  haute  et  très  puissante  madame  Marié 
»  de  Beauquaire ,  dame  de  Martigues  ,  des  Essarts ,  etc. ,  et  da- 
»  iïioiseUe  Janne  Discouet  ^  espouse  de  noble  homme  escuyer, . . . 
»  sieur  de  Sçv.ery ,  maistre  d'hostel  de  pondit  seigneur  de  Mer- 
»  cœur,  et  ce  environ  les  trois  heures  d'après  midy  desdits  jour 
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»  et  an.  Phe-Enahu&l  de  Louluiœ,  Mabie  bu  Beauquëbe,  Y. 

»  Boullaingler  ,  baftùavi.  » 

Le  duc  ne  traita  pas  avec  moins  de  distinction  M*  Leprestre 
de  Lezonnet  et  son  illustre  maison ,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui ,  avec  autant  d'éclat  que  de  dignité,  dans  M.  le  président 
de  Cbâteaugiron  et  messieurs  ses  enfants.  Quand  on  a  quelque 
teinture  de  l'histoire  de  ces  temps-là,  on  ne  voit  pas  avec  indif- 
férence la  signature  de  Tournabon ,  ce  Florentin  confident  du 
duc,  qui,  étant  parrain  avec  lui ,  et  Suzanne  Leprestre  de  Lezon- 
net, fille  du  gouverneur  de  Concarneau,  dont  je  viens  de  parler, 
s'inscrit  ainsi  :  Lorenzo  de  Tobrabuon. 

En  ce  baptistaire,  qui  est  celui  de  Philippe  Vasseul,  alias 
Le  Vasseur ,  fils  du  lieutenant  des  gardes  du  duc,  rapporté  au 
10  février  1592,  Tournabon  est  qualifié  seigneur  dudit  lieu  de 
Tournabon. 

J'ai  dit  :  parrain  avec  le  duc,  ce  qui  me  donne  lieu  de  retracer, 
en  passant,  là  mémoire  de  l'usage  où  l'on  était  dans  le  XVIe 
siècle  et  longtemps  auparavant ,  de  donner  deux,  parrains  à  un 
garçon  avec  une  marraine ,  et  deux  marraines  à  une  fille  avec 
un  parrain.  Cet  usage  est  constaté  depuis  1569,  date  la  plus 
ancienne  de  nos  registres,  jusque  environ  1600,  temps  vers 
lequel  on  s'accoutuma  à  l'esprit  du  Concile  de  Trente  (sess.  24  , 
cap.  2) ,  qui  défend  d'assigner  plus  d'un  parrain  et  d'une  mar- 
raine à  ceux  que  l'on  présente  au  baptême,  pour  diminuer  la 
multiplicité  d'occasions  de  contracter  l'alliance  spirituelle. 

Un  autre  monument,  non  moins  curieux  qu'honorifique  pour 
la  maison  de  Goulaine  ,.m'a  fourni  matière  à  relever  encore  une 
erreur,  dans  Moréry  (1) ,  qui ,  faute  de  titres  authentiques ,  nomme 


(1)  Lui  ou  son  continuateur  ne  fait  que  copier,  au  mot  Brbtàgnb,  le 
dominicain  Dupaz  au  mot  Goulaine  ,  Histoire  généalog,  des  Hais, 
il  lus  t.  de  Bretagne,  pag.  716.  Tous  deux  appellent  Françoise  M™  de 
Goulaine ,  et  tous  deux  se  trompent. 
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réponse  de  Gabriel  Ier  de  Goulaine  Françoise  de  Bretagne ,  fille 
d'Odet  de  Bretagne,  comte  de  Vertus,  etc.  Cette  illustre  dame, 
de  la  haute  maison  de  Bretagne,  ne  s'appelait  point  Françoise, 
mais  Marguerite,  et,  pour  s'en  convaincre,  qu'on  prenne  lecture 
de  l'acte  suivant  (I)  : 

«  Le  mardy  J2  may  1598,  sus  les  quatre  heures  après  midy, 
»  a  esté  baptizé  par  moy  roessire  Y.  le  Boullangé,  abbé  de  Saint- 
»  Guidas  et  recteur  de  Saint-Vincent  de  Nantes ,  haut  et  puissant 
»  Gabriel  de  Goulaynes-,  fils  de  haut  et  puissant  Seigneur  Gabriel 
»  de  Goulaynes,  et  de  dame  Marguerite  de  Bretaigne  son  épouse  ; 
»  et  furent  maraine  et  parain  haute  et  puissante  dame  Gabreelle 
»  d'Estrée,  duchesse.de  Beaufort ,  pair  de  France,  marquise  de 
»  Monceaux ,  etc. ,  et  haut  et  puissant  prince  Sezar ,  duc  de  Ven- 
»  dosme ,  pair  de  France ,.  gouverneur  et  lieutenant  générai  en 
»  son  duché  de  Bretaigne  (2).  G. le  d'Estrées,  Y.  Boullaïngier  , 
»  rector,  baptizavi.  » 

/  -  . 

Je  finis  en  ajoutant  qu'après  cet  acte,  je  ng  trouve  plus  de 
trace  de  Parlement  séant  à  Nantes,  ni  de  Conseil  d'Etat  y  éta- 
bli,  ni  de  gens  qui  se  qualifient  officiers  du  duc  de  Mercœur, 
ce  qui  prouve  évidemment  que  -  le  voyage  de  Henri  IV  en 
Bretagne,  fut  J'époque  de  la  cessation  entière  des  troubles  qui 
avaient  si  fort  agité  la  province,  depuis  la  mort  de,  Henri  111, 


(1)  A  cet  acte,  on  pourrait  joindre,  pour  preuve  complète  que  l'épouse 
de  Gabriel  de  Goulaine  s'appelait  Marguerite  de  Bretagne,  et  non  pas 
Françoise ,  Pacte  de  baptême .  de  Marie  de  Goulaine ,  leur  fille ,  admi- 
nistré, le  17  février  1594,  a  Sainte-Croix  de  Nantes,  par  Gharles.de 
Bourgneuf ,  lors  évêqqe  de  Saint-Malo.  Cette  dame  y  est  formellement 
nommée  Marguerite-Marie;  sa  fille,  fut  tenuosur  les  fonts  par  Charles 
de  Gondy,  marquis  de  Beliisle,  général  des  galères,  et  par  AI*"»  Marie 
de  Beaucaire  et  Marie  de  Luxembourg ,  duchesses  de  Martigues  et  de 
Mercœur. 

(2)  César,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  do  la  belle  Gabrielle  dîEstrées , 
n'avait  alors  qu'environ  quatre  ans,  étant  né  en  juin  1594. 
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Mais  la  reconnaissance  me  défend  de  me  taire  sur  certains 
restes  précieux  de  la  piété  de  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine , 
dont  personne  n'a  parlé.  Les  auteurs  ne  font  mention  que  de 
la  fondation  des  Capucins  et  Minimes  de  Nantes,  et  ils  oublient 
la  munificence  du  prince  envers  sa  paroisse  qu'il  chérissait  et 
fréquentait  avec  édification.  Pour  agrandir  l'église  de  Saint  - 
Vincent  et  lui  former  une  aile  gauche  t  il  acheta  une  partie  de 
la  cour  de  l'hôtel  de  Portrie  (1)  *  appartenant  aujourd'hui  (1757) 
à  M.  le  marquis  de  Rosmadec ,  fit  percer  le  mur  et  bâtit ,  en 
1-593,  une  chapelle  sous  l'invocation  de  N.  D.  de  Victoire, 
parallèle  à  celle  qu'avait  autrefois  érigée  Landais  sous  l'invoca- 
tion de  Saint- Adrien  et  Sainte-Marthe.  Dans  cette  chapelle,  il 
plaça  le  choeur  qu'il,  fit  construire  à  dix  stalles,  semées  de  croix 
de  Lorraine.  On  voit  son  écûsson  et  celui  de  la  duchesse  douai- 
rière de  Martigues  sur  le  vitrail ,  son  nom  gravé  sûr  la  cloche, 


(1)  Quelques-uns  prétendent  que  l'hôtel  de  Portrie ,  ou.  du  moins  le 
fond  sur  lequel  il  est  situé,  était  autrefois  une  dépendance  de  celui  de  la 
Suze  ou  de  la  Tullaye ,  et  que  c'en  était  là  basse-cour;  que  le  tout  avait 
appartenu  au  célèbre  Gilles  de  Laval,-  maréchal  de  Bais  ;  que  le  procès 
ajant  été  fait ,  en  1440  vk  ce  maréchal ,  qui  fut  brûlé  dans  cette  partie 
de  la  prairie  de  la  Madeleine,  au  coin  d'une  maison  de  l'hôpital,  où  l'on 
voit  trois  statues  en  tuf ,  fort  anciennes ,  représentant  la  Vierge,  Saint- 
Gilles  et  Saint-Jacques,  posées  ep  cet  endroit  comme  monument  de  son 
supplice,  ie  due  de  Bretagne,  lors  régnant,  profita  de  l'hôtel  qui  fut 
confisqué ,  et  que,  par  ce  moyen ,  cet  hôtel  devint  noble  avec  ses  appar- 
tenances, ayant  été  en  la  main  du  souverain.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure 
pour  constant  que  l'hôtel  de  la  Suze  est  noble*  Quant  a  celui  de  Portrie, 
dont  est  ici  question  r  je  sais  que  les  juges  du  présidial  et  le  prévôt  de 
Nantes,  avant  la  réunion  dés  juridictions  faite  de  notre  temps,  l'exer- 
çaient alternativement  sur  ce  dernier  b$tel.  Je  sais  encore  que  le  maréchal 
de  Chàulnes  y  a  demeuré  dixf  ans,  ce  qui  se  prouve  par  1er  comptes 
des  Etats  de  la  province ,  où  le  loyer  de  l'hôtel  de  Portrie  est  employé  à 
la  décharge  du  maréchal  de  Cfaaulaes. 
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les  statues  en  tuf  de  Saint-PJiilippe ,  son  patron  ,  et  de  Saint- 
François  d'Assise ,  auquel  il  avait  une  dévotion  particulière',  et 
son  portrait  en  peinture,  d'environ  deux  pieds  de  hauteur  et 
d'un  pied  et  demi  de  largeur,  il  y  est  représenté  à  mi-corps, 
cuirassé,  ayant  la  belle  écharpe  rouge  que  lui  envoya  Philippe 
il  (i),roi  d'Espagne,  en  1595,  transpassée  sur  les  épaules  de 
droite  à  gauche.  Le  calice  dont  je  me  sers ,  qui  est  un  des  beaux 
qu'on  voit  à  Nantes,  est  encore  un  monument  de  la  libéralité  de 
ce  duc.  Ce  calice  est  chargé  de  ses  armoiries  et  de  celles  de  sa 
belle-mère:  Enfin,  ee  prince  avait  établi  quatre  chapelains 
pour  chanter ,  tous  les  jours ,  avec  le  recteur,  l'office  entier  de 
là  Vierge ,  dans  cette -chapelle  ;  mais  les  revenus  de  la  fonda- 
tion ayant  été  presque  entièrement  supprimés,  le  service  se 
réduit, aux  vêpres  et  compiles  de  la  Vierge,  tous  les  jeudis.  / 

Voilà  l'abrégé  de  ce  qui  nous  reste  de  M.  de  Mercœur,  mo- 
numents dont  l'idée,  combinée  avec  la  tradition  et  la  multipli- 
cité des  actes  dont  j'ai  parlé,  forme,  ce  me  semble,  une 
preuve  démonstrative  de  son  séjour  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Vincent.  Ce  qu'écrit  l'abbé  Desfontaines  (tom.  II,  page  345), 
savoir  que  le  duc  logeait  à  levêché,  ne  détruit  pas  ma  pré- 
tention: 11  n'y  logea ,  en  effet,  que  quelques  jours,  et  seulement 
après  avoir  fait  son  accommodement  secret  avec  le  Roi,  comme 
dans  un  asile  sacré  où  il  put  éviter  le  ressentiment  de  ses 
troupes  qu'il  s'était  engagé  à  congédier.  Mais  il  n*est.  nullement 
raisonnable  de  penser  que  *  pendant  les  douze  ou  treize  années 
qu'H  séjourna  à  Nantes,  l'évéohé  ait  été  son  domicile.  L'évêque 
Philippe  du  Bec,  onde  de  Duplessis-Homay,  attaché  comme 
son  neveu  au  parti  de  Henri  IV,  n'était  point  homme  à  foire 


(1)  L'abbé  Deafofttaines,  Histoire  de  la  Ligue  en  Bretagne ,  Xom* 
Ut  page  138  *  parle  démette  éoharpe  rouge»  . 
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la  politesse  au  duc  de  lui  céder  son  palais ,  non  plus  qu'il 
soit  vraisemblable  que  le  duc  s'en  soit  emparé  de  force  dans 
un  temps  où  toute  son  attention  se  portait  à  respecter  la  reli- 
gion, l'église  et  ses  ministres.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  occupa 
d'abord  le  château  ;  1  evèché  ne  lui  servit  donc  que  pour  quelques 
jours  d'asile  dans  ses  derniers  embarras. 

Au  reste,  quelque  jugement  qu'on  puisse  porter  de  ce  travail, 
j'aurai  l'avantage  de  répondre  que  M.  de  Hercœur  était,  d'une 
maison,  assez  illustre,  et  a  tenu  en  Bretagne,  notamment  à 
Nantes,  un  rang  assez  distingué,  fait  un  personnage  assez  con- 
sidérable, pour  -mériter  qu'on  s'appliquât  à  recueillir  jusqu'aux 
moindres  vestiges  de  sa  piété,  de  sa  grandeur  et  de  son 
nom. 

Dressé  par» moi  soussigné,  recteur  de  l'Université  de  Nantes 
et  vice-gérant  de  ladite  église  de  Saint-Vincent,  ce  1er  juin 
1758. 

Vincent  Dupas,  prêtre. 

(//)  Le  R.  P.  prieur  des  Carmes  m'a  fait  voir  l'acte  de  fondation  de  son 
couvent ,  en  1326 ,  par  Bonabes  de  Roche  fort  :  il  dot  être  payé  au  rec- 
teur de  S.  Vincent,  a  lias  de  S.  Aubin,  uue  somme  do  50  liv.  par  manière 
d'indemnité.  Cette  somme  aura  été  placée ,  et  c'est  peut-être  le  fond  du 
petit  S.  Vincent,  assis  sur  la  maison  du  port  Guichard,  a  Barbin.  Au 
reste,  l'on  voit  que  cette  paroisse  de  S.  Vincent  s'était  autrefois  appelée 
S.  Aubin.  C'est  ce  que  nous  apprend  cet  acte  qui  est  fort  curieux. 

L'an  133fc,  Thibaud  de  Rochefort  et  son  fils  Guillaume,  avec  Da- 
niel Vigier,  évêque  de  Nantes,  le  chapitre  de  sa  cathédrale  et  le  recteur 
de  Saint-Vincent,  passèrent,  en  faveur  de  la  communauté  des  Carmes 
de  cette  ville,  une  transaction  dont  suit  l'extrait ,  qui  prouve  encore  que 
Saint- Vincent  s'appelait  autrefois  Saint- Aubin ,  c'est- a-dire  la  paroisse 
de  Saint-Aubin  t 

Noverint  universi ,  etc. ,  de  indemnitate  verb  ecclesiae  Nannetensis  et 
patfochifths  ecclesiae  S.  Vincentii  Natmetensis,  alias  S.  Albini ,  infra 
cujus  fines  parochiae  ecclesia  et  alia  domus  dictorum  fratrum  suât  site, 
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io  modum  qui  scquitur  est  convcntum,  quod  nos  Théobaldus  prœdictus 
promittimus  bonâ  ftde  solvere  capitulo  Nannetensi  ccntum  libros  bonîe 
monetae  aurentiae  et  ecclesia?  parochiali  proedictae  quinquaginta  libras 
monetœ  praediclae  in  emptionem  redituum  eonvertendas  ;  ita  tamen  quod 
rector  cura  tus  dictœ  ecclcsiae  S.  Vinccntii,  aliter  S.  Àlbini,  nihil  aliud  de 
omnibus  emoluraenlis,  obventionibus  et  oblationibus  quibuscumque  die  Us 
fralribus  provenientibus,  petere  vel  exigerc  pqssit,  etc. 

Voyez  archives  des  Carmes,  cote  A,  ou  le  Livre  du  Prieur  de  cette 
maison,  qui  est  un  monument  des  soins  du  Pore  Alexis  de  Sainte-Anne  , 
prieur  en  1754. 


Au  plus  fort  de  la  guerre  de  succession  dont  pâtissait  fa  Bretagne, 
Ton  des  compétiteurs,  Jean  de  Montfort,  fonda' à  Nantes,  en  f  église  de 
Sainte-Croix-,  la  frairie  de  la  Passion.  Cette  fr.airie  imprima  ses  statuts 
eu  1671  et  les  réimprima  en  J 76'J .  La  brochure,  quoique  deux  fois 
éditée.,  est  fort  rare.  On  y  lit  ce  qui  suit ,  concernant  Mercœur  : 

«  Par  rassemblée  du  12  juin  1709,  Ton  arrêla  qu'on  imprimerait  la 
réception  de  M.  le  duc  de  Mercosur,  du  3  janvier  1586.  » 

«  Lesquels  confrères  dueraant  convoqués  et  assemblés ,  avertis  de  la 
»  bonne  intention  qu'il  plaît  à  très-haut,  très-illustre  et  puissant  prince 
»  monseigneur  messire  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mer- 
»  cœur  et  de  Penlhièvre,  pair  de  France,  prince  du  Saint-Empire  et 
»  de  M ar ligues,  marquis  de  Nomény,  de  Chaussin  et  de  Rougé,  comte  de 
»  Chaligny  et  de  Ploran ,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Michel  et  du 
»  Saint-Esprit,  conseiller  ès-conseils  privés  et  d'État  du  roi,  capitaine 
»  de  cent  hommes-  d'armes  de  se»  ordonnances,  gouverneur  et  lieutenant* 
»  général  pour  Sa  Majesté  en  ce  pays  et  duché  de  Hretagne,  de  vouloir 
»  entrer  en  ladite  confrérie ,  pour  l'honneur  de  Dieu,  se  seroient  a  dite 
»  fin  congrégés  et  assemblés  en  forme  de  corps  politique  en  ladite  église 
»  de  Sainte-Croix,  en  la  forme  ancienne  et  accoutumée,  et  après  les  vêpres 
»  y.  avoir  été  dites- et  entendues  parraondit  Seigneur,  les  statuts  de  la- 
»>  dite'  confrérie  a  promis  et  juré  de  les  garder,  en  présence  desdits 
»  confrères  et  de  vénérable  et  discret  missire  Jacques  de  Lacroix  ,  rec- 
»  leur  de  ladite  paroisse,  et  moyennant  ce,  a  été  ledit  seigneur  duc  reçu 
»  a  l'un  des  frères  de  ladite  confrérie,  dont  a  été  fait  et  dressé  le  présent 
»  acte,  ledit  jour  de  vendredi,  3  janvier  Tan  1586.  »  (Note  communiquée 
par  le  docteur  Jh,  Foulon.) 
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Messieubs, 

Nous  n'avons,  cette  année,  qu'un  mémoire  original  à  vous 
signaler  :  c'est  une  notice  sur  le  genre  clausilie  dont  M.  Cailliaud 
a  donné  lecture  à  la  dernière  séance  de  la  Section. 

Ce  genre,  qui  ne  compte  pas  moins  de  230  espèces,  pré- 
sente, comme  on  le  sait,  un  caractère  singulier  et  unique  dans 
la  série  des  mollusques  à  coquille,  c'est  l'existence  d'un  osselet 
mobile,  articulé  avec  la  col  uni  elle  par  un  pédicule  élastique,  et 
destiné  à  clore  la  gorge  de  la  coquille,,  comme  le  font  les  oper- 
cules. Cet  organe,  déjà  connu  depuis  longtemps,  avait  été 
décrit  par  plusieurs  auteurs,  et,  en  particulier,  par  Draparniud 
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et  Rossmœssler,  qui  en  avaient  donné  des  figures.  Mais  incom- 
plets ou  exécutés  sûr  une  trop  petite  échelle,  ces  deàsins  ne 
donnaient  qu'une  idée  très* imparfaite  de  l'objet  qu'ils  étaient 
censés  représenter.  Le  grand  et  bel  ouvrage  de  Ferussac,  dont 
l'iconographie  est  exécutée  avec  tant  de  soin ,  ne  donne  rien  sur 
ce  sujet. 

M.  Cailliaud ,  par  dep  coupes,  ingénieuses  faites  en  prenant 
la  coquille  dans  une  position  inverse,  a  su  mettre  en  évidence 
tous  les  détails, de  ce  curieux  appareil  qu'on  appelle  le  dausi- 
lium.  Sur  les  pièces  qui  nous  ont  été  présentées ,  on  aperçoit 
avec  la  plus  grande  facilité  son  union  avec  la  columelle,  la 
forme  spirale  de  son  pédicule,  la  disposition  des  rainures  que 
porte  la  gorge  de  la  coquille ,  et  dans  lesquelles  il  vient  se  loger 
quand  l'animal  veut  communiquer  avec  l'extérieur.   * 

.Tous  ces  objets,  suffisamment  amplifiés  pour  être  compris 
sans  effort,  ont  été  dessinés  par  M*  Cailliaud  avec  beaucoup  de 
netteté  et  -de  précision  ;  et  des  figures  spéciales  montrent  les 
formes  insolites  que,  dans  quelques  espèces,  affecte  le  clausi- 
lium.  Pour  vous  faire  apprécier  les  difficultés  de  l'étude  faite 
par  nôtre  collègue ,  nous  ajouterons  que  la  plus  grande  espèce 
du  genre  clausilie  n'excède  pas  3  centimètres  en  hauteur;  que 
la  plus  petite  a  7  millimètres  de  hauteur  sur  2  de  largeur ,  et 
que* toutes  ces  coquilles  sont  d'une  extrême  fragilité.  Enfin,  ce 
point  d'anatomie  est  tout  à  fait  fixé  par  une  description  exacte 
et  complète  dont  les  figures  sont  accompagnées* 

Vous  connaissez,  tous,  Messieurs,  les  belles  cartes  cantonales 
que  publie,  depuis  plusieurs  années,  M.  de  Tollenare,  Compre- 
nant de  quelle  importance  il  serait  d'ajouter  aux  données  topo- 
graphiques  et  agronomiques  qu'elles  fournissent  des  indications 
précises  sur  la  nature  géologique  du  sol  de  chaque  canton,  il 
avait  proposé  au  Conseil  général  du  département  de  faire  exé- 
cuter ce  travail  par  M,  ûurocher,  ingénieur  des  mines.  Cette 
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proposition  n'ayant  pas  été  agréée,  M.  Durocher  a  tien  voulu*  à 
la  prière  de  H.  de  Tollenare,  indiquer  sur  deux  exemplaires  des 
cartes  de  ce  dernier,  le  résultat  de  ses  observations  géologiques 
sur  le  département.  Un  exemplaire  déposé  à  la  Préfecture  sera 
mis  à  la  disposition  des  services  publics  et  des  particuliers 
qui  auraient  le  désir  de  le  consulter. 

Un  grand  nombre  d'observations  particulières  trop  isolées 
ou  trop  incomplètes  pour  faire  l'objet  de  mémoires ,  ont  été 
communiquées  verbalement  à  la  Section  :  telles  sont  la  découverte 
faite  à  Saint-Colombin  de  la  Linaria  Pclisseriana  par  M.  de  Ros- 
taing  de  Rivas.  Une  communication  de  H.  tfucoudray-Bourgault 
sur  une  utriculaire,  dont  les  utncules  sç  trouvaient  accidentel- 
lement remplacés   par  des  espèces   de  bourgeons    à  .  feuilles. 

Chaque  afknée,  de  nouveaux  spécimens  des  roches  de  notre 
contrée  ou  des  échantillons  des  minéraux  qui  s'y  rencontrent 
accidentellement  viennent  augmenter  la  collection  locale  déjà  si 
riche  et  si  intéressante  que  renferme  notre  Musée  ;  mais  la 
partie  la  plus  importante  des  récoltes  géologiques  faites  par 
M.  Cailliaud,  c'est,  sans  contredit,  le  grand  nombre  de  coquilles 
fossiles  caractéristiques  que  lui  ont  fourni  les  dépôts  calcaires 
qui  existent  sur  plusieurs  points  du  département. 
v  Nous  citerons  particulièrement  comme  recueillis  cette  année, 
l'éclogite  lamellaire  de  Saint-Colombin,  le  diajlage  laminaire 
(schillerspath)  même  localité,  le  feldspath  orthose  de  Saint- 
Nazaire,des  leptvnites  avec  sphène,  des  calcédoines  mamelon- 
nées, de  grands  cristaux  de  mica  hexagonal  et  des  échantillons 
variés  de  quartz  pyramide  de  Basse-Goulainé.  Enfin,  de  nombreux 
fossiles  d'Arthon  et  dp  Loroux-Bottereau. 

Nous  allons  maintenant  appeler  plus  spécialement  votre  atten- 
tion sur  l'état  des  études  zoologiques  dans  notre  ville;  et ,  tout 
d  abord,  nous  rappellerons  à  votre  souvenir  un  de  nos  membres 
correspondants ,  M.  Bar ,  que  son  goût  ardent  pour  l'histoire 
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naturelle  a  conduit  à  -aller  s'établir  pour'  plusieurs  années  à 
Cayenne,  avec  deux  de  ses  frères.  Ces  jeunes  naturalistes,  que 
n'ont  rebutés  ni  les  dangers  d'un  climr.t  insalubre,  à  l'influence 
duquel  l'un,  d'eux»a  déjà  manqué  de -succomber,  ni  les  difficultés 
et  le*  déceptions  dont  les  voyages  d'exploration  scientifique  sont 
la  plupart  du  temps  accompagnés,  ont  recueilli  d'impor- 
tants matériaux,  et  notre  collègue,  qui  correspond  régulièrement 
avec  quelques-uns  des  membres  de  la  Section,  nous  a  annoncé 
i'eavoi  prochain  de  mémoires. à  publier,  l'un  sur  les  arachnide  , 
l'autre  sur  les  hespérfdes  de  lu  Guyane  Française ,  ainsi  que  des 
collections  pour  notre  cabinet  d'histoire  naturelle.   '  ., 

M.  Thomas,  qui   poursuit  depuis  longtemps  de  minutieuses, 
études  sur  les  reptiles,  a  recueilli  des  observations  d'un  grand 
intérêt  sur  les  mœurs  de  ces  animaux  et  sur  les  caractères  spé- 
cifiques de  la  plupart  de  ceux   qu'on    rencontre  chez  nous  ; 
observations  qu'il  a  l'intention  de  publier. 

Plusieurs  entomologistes,   parmi  lesquels  nous  citerons  MM. 
Ducoudray-Bourgaùlt ,  Heurteaux  et  Bureau,  ont  découvert  un 
grand   nombre  d'espèces  de  lépidoptères ,  nouvelles  pour  notre 
département.   Un     très-petit   nombre    d'excursions  ayant   suffi 
pour  ces  découvertes,  il  était  permis  d'espérer  que  des  recherches 
ultérieures  auraient  pour  résultat  de  nouvelles  acquisitions.  Une 
communication   verbale  de  M.  Bureau,   faite  dans  la   dernière 
séance  de   la   Section ,   nous  a   appris  que   cette  prévision  se 
.réalisait.  Parmi  les  lépidoptères  dé  notre  pays,    les   noctuélites 
faisaient  défaut;  M.  Bureau,  d'après  le  conseil  qui  lui  avait  été 
donné,  a-  voulu  essayer  de  la  chasse  à  la  niiellée,  qui  se  pratique 
en  enduisant  .de  miel  étendu  d'eau ,  -le  trône  des  arbres  sur  la 
lisière  d'un  bois  :   les   noctuélites  viennent  en   grand   nombre 
sucer  le  miel  et  se  laissent  prendre  facilement.  Parmi  les  nou- 
velles espèces  que  notre  collègue  a  recueillies,  se  trouvent   la 
Larentia  gemmaria,  qui  n'avait  été  trouvée  qu'en  Andalousie, 
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en  Sicile  et  dans  le  Midi  de  la  France  :  M.  Bureau  l'a  rapportée 
de  la  Hakv-Fouassièrc  ;  M.  Ducoudray-Bourgault  lavait  trouvée 
quelque  temps  auparavant  à  Cordemais  ;  et  l'Hadena  satura, 
qu'on  ne  connaissait  que  dans  l'Est  et  le  Midi* de  la,  France. 

Voici  r  d'après  une  note  de  M.  Ducoùdray-Bourgault  ;  un 
relevé  du  nombre  des  espèces  de  lépidoptères  observées  jusqu'à 
ce  jour  en  Bretagne,  et  principalement  dans  le  département  de 
la  Lo^re- inférieure  : 

•  Rhopaiocères. 

Dan»  la  tribu  des  Papilionides.  .' 
,   —  .  Piérides.  .. . 


2 
13 

20 
1 

0 


Lycénides. . . 
Erycinides. . 
Danaïdes.  . . 
Nymphalides.  24 
Libythéides.  .  0 
Apaturides..  ? 
S  a  ty  rides...  13 
Hcspérides. .     1 1 


86 


Hétérocères. 


Sty paires  .  .  0 
Sésiaires. . . .  X 
Sphingides.  .16 
Zigénidcs . . .  6 
Lithosides.  .  12 
Chélonides..  10 
Liparides...  10 
Bombycines.  11 
Saturnides.  .  2 
Endroraides .  2 
Zeuzérides. .  -  5 
Psychidrs ...  3 
Cocliopodes.  1 
Drépanulides.  3 
Notodontides.  21 
Noctuobom  » 

bycincs ...       4 
Bombycoïdes.  12 
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Dans  la  tritu  des  Araphipy  rides.    5 

—  Noctuidrs....  24 

—  Hadenides...   43 

—  Leucanides..     11 
Caràdrinides.      7 

—,  Orthosides..  20 

.—  Xyliuides. .  ,  13 

—  Calpides....  0 
-—  Plusides...t .  7 

— .  Héliothides..      5 

—  A  contactes. . .      2 

—  Gatocalides. .      9 

—  '   "        Noctuophalé- 

nides. .... .      7 

—  Phalénides..   162 
•  —              Pyralides.  ..58 

—,  Platyoïnides.  100 

—  Schœnobides.     2 
;  Grambkles..     33 

—  Yponomenti- 

dcs......      8 

—  Tinéides..  . .   108 

—  Ptérophori- 

des.;.%.r.      9 

759 


Récapitulation. 

I  _ 

Rhopaiocères *. .     86 

Hétérocères 759 

Total.. 845 
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M.    Bureau  a  également  présenté  à  la  Section ,  au  nom   de 


—  387  — 

son  parent,  M.  Del  il  le,  jeune  homme  de  seize  ans  et  naturaliste 
très-zélé,  onze   individus  de  chéiroptères  appartenant    à   sept 
espèces  différentes;  ce  sont  : 
Dans  le  genre  Vespertilio,  les  espèces 
V.  Murmus      L.       P.  C. 

—  Serotinus     L.      R.  R.     v 

—  NocLula        L.       C. 

—  Pipistrellus   L.      C.  C. 

—  Emarginptus  Geof.  R  R.    , 
Dans  le  genre  Plecotus,  les  espèces 

P.  Commuais    Geof. 

—  Barbastellus  Les*. 

II  espère  trouver  au  château  de  Clissop  les  rhinolophus  bifer 
et  unifer,  qu'il  croit  avoir  reconnus  au  vol  ;  ainsi,  nous  possé- 
derions dans  le  département  neuf  espèces  de  chéiroptères  appar- 
tenant à  trois  genres  différents. 

M.  Delille  se  propose  de  donner  au  Musée  de  la  ville  la  col- 
iection  complète  des  espèces  qu'il  a  pu  recueillir. 

M*  Cailliaud,  dont  les  travaux  persévérants  nous  promettent 
dans  un  avenir  prochain  le  catalogue  conchyliologique  de  la 
Loire-Inférieure,  s'est  vu  forcé  d'en  retarder  encore  la  publica- 
tion, parles  nouvelles  et  nombreuses  découvertes  qu'il  a  faites 
en  profitant  des  plus  basses  marées  et  en  se  servant  de  la  drague, 
pour  explorer  les  lieux  que  la  mer  ne  laisse  jamais  à  découvert. 
C'est  ainsi  qu'il  s'est  procuré  certaines  espèces  qui,  dans  nos 
climats,  ne  sortent  jamais  de  l'eau  ,  parce  qu'une  température 
constante  est  que  des  conditions  essentielles  de  leur  existence. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  ces  travaux  en  cours  d'exécution 
sont  destinés  à  servir  d'éléments  pour  la  composition  d'une 
faune  de  la  Bretagne  et  plus  tard  de  la  France  entière;  et  c'est 
là  ce  que  je  voulais  surtout  faire  ressortir.  Ce  genre  de  recher- 
ches ne  saurait  être  trop  encouragé,  la  France  est  pauvre  en 
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travaux  zoologiques  :  car ,'  tandis  qu'il  existe  chez  nous  nombre 
de  flores  générales  et  locales  ;  c'est  à  peine  si  nous  avons  quel- 
ques travaux  partiels  sur  le  règne  animât.  Les  autres  pays  de 
l'Europe ,  et  particulièrement  l'Angleterre  et  la  Belgique ,  nous 
ont  devancés  dans  cette  directionnelles  possèdent  des  faunes 
d'une  grande  valeur. 

L'étude  des  localités  devant  nécessairement  précéder  le  travail 
d'ensemble  ,  notre  devoir  est  de  favoriser  et  de  développer  celte' 
étude  autour  de  nofusr  Le  sol  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure est  très-accidenté,  et  quoique  d'une  nature  assez  simple^u 
point  de  vue  géologique ,  il  présente  cependant  une  assez  grande 
variété  de  terrains  arables:  Outre  les  ar^ilesrqui  résultent  de  la 
décomposition  des  pbyllades  du  terrain  carbonifère  et  des  mi- 
cachistes  du  terrain  cristallophyllien ,  outre  les  sables  fournis  par 
les  granités  qui  percent  ça  et  là  les  roches  schisteuses ,  on  y  ren- 
contre de  vastes  alluvions  marines  et  fluviales,  des  marais  tour- 
beux, dès  dépôts  calcaires  d'ailleurs  assez  limités.  Si,  maintenant, 
on  tient  compte  des  inclinaisons  qu'il  présente  à  toutes  les  ex- 
positions possibles ,  de  l'étendue  de  ses  côtes  maritimes ,  de 
l'abondance  de  ses  eaux  douces  et  fluviales ,  rivulaires  et  sta- 
gnantes ,  on  y  reconnaît  un  ensemble  de  conditions  très-faïvo- 
rables  au  développement  d  une  végétation  naturelle  riche  et 
active,  au  succès  des  cultures  les  plus  diverses ,  et  par  consé- 
quent  à  l'existence  d'un  grand  nombre  d'animaux  différents. 

Il  est  inutile,  après  cela  ,  de  Vous  dire  l'avantage  qu'il  y  aurait 
à  posséder  des  catalogues  complets  des  espèces  artimales  qui  vi- 
vent autour  de  nous.  La  Section  ,  persuadée  que  vous  comprenez 
comme  elle  l'importance  de  semblables  travaux,  compte  que, 
dans  un  avenir  prochain,  vous  voudrez  bien  encourager  par  un 
prix  académique  l'étude  du  règne  animal  en  Bretagne,  quand 
vous  aurez  épuisé  toutes  les  questions  d'un  intérêt  plus  pressant. 


DISCOURS 

PRONONCÉ 

A  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

> 

DE    LA 

SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES, 

m 

Lï  90  NOVEMBRE  1853, 

PAR   M.   VANBIER, 

PRÉSIDBflT. 


Messieurs  , 


[«'homme  inspiré  par  un  sentiment  qui  révèle  son  origine ,  et 
qui  se  confond  avec  l'idée  de  l'infini,  tend  naturellement  à  la 
perfection  ;  telle  est  la  cause  de  sa  supériorité  sijr  les  animaux. 
Ceux-ci  ont  peut-être  plus  que  de  l'instinct;  n>ais  ,  toutefois,  ils 
ne  peuvent  ni  abstraire ,  ni  comparer,  ni  juger,  ni  parler.  De  là 
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l'immense  distance  qui  les  sépare  de  l'être  qui  pense  et  qui  peut 
exprimer  sa  pensée. 

La  marche  ascensionnelle  de  l'homme  vers  la  perfection  exige 
de  lui  des  efforts  perpétuels.  Il  doit  éviter  Terreur ,  rechercher 
la  vérité  ,  dissiper  l'ignorance ,  ajouter  au  savoir,  faire  aimer  le 
bien  ,  rendre  le  mal  odieux.  Toujours  armé ,  toujours  en  lice,  il 
n'obtient  le  triomphe  qu'avec  l'inébranlable  volonté  de  triom- 
pher, c'est-à-dire  par  le  secours  de  la  persévérance  qui  prépare  et 
assure  tous  les  genres  de  succès. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  sans  la  persévérance j  les  facultés 
intellectuelles  de  l'homme  se  replient  en  quelque  sorte  sur  elles- 
mêmes,  elles  perdent  graduellement  leur  énergie,  et  finissent  par 
ressembler  à  ces  appareils  ingénieux  destinés  à  produire  de  grands 
effets,  mais  qui  n'en  produisent  aucun,  parce  que  la  force  mo- 
trice leur  manque.  Avec  la  persévérance ,  au  contraire,  avec  ce 
puissant  levier ,  l'homme  parcourt  honorablement  sa  carrière  > 
qu'il  la  doive  au  hasard  ou  à  son  choix  ;  et  quand  ses  forces  épui- 
sées l'ont  condamné  au  repos,  il  se  rend  le  consolant  témoignage 
de  n'avoir  pas  failli  à  sa  mission. 

Ainsi  appréciée  dans  ses  effets,  la  persévérance  m'a  paru  un 
sujet  digne  d'occuper  un  instant  votre  attention.  Permettez-moi , 
Messieurs,  en  remplissant  en  ce  jour  le  devoir  que  me  prescri- 
vent nos  statuts,  de  m'adressera  votre  bienveillance  accoutumée, 
pour  en  obtenir  l'appui  dont  j'ai  besoin.  C'est  en  étudiant  tout 
le  bien  que  la  Société  Académique  a  accompli  depuis  cinquante 
ans  par  ses  efforts  persévérants,  c'est  en  songeant  à  tout  le  bien 
qu'elle  est  appelée  à  faire,  que  j'ai  eu  la  pensée  de  choisir  ce 
sujet  que  je  considérerai,  mais  en  peu  de  mots,  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ordre  matériel ,  l'ordre  intellectuel  et  l'ordre  moral. 

Dieu  conserve  le  monde  qu'il  a  créé  par  sa  puissance  et  sa 
volonté.  Cet  acte  de  conservation  est  le  type  d'une  persévérance 
dont  le  caractère  est  l'immutabilité  j  et  qui  s'exerce  sur  toutes 


—  391  ,-~ 

choses  et  en  tout  temps.  C'est  cette  persévérance  divine  que  nous 
devons  imiter,  mais  comme  on  imite  un  chef-d'œuvre  par  une 
simple  esquisse  ,  c'est-à-dire  eu  égard  à  nôtre  faiblesse,. à  notre 
imperfection,  à  notre  versatilité,  et  à  l'empire  de  nos  pas- 
sions. 

La  matière  se  transforme,  mais  elle  ne  se  détruit  pas  malgré 
sa  transformation.  Ses  éléments  désunis  se  rapprochent ,  se  com- 
binent dans  d'rtutres  proportions  et  forment  de  nouveaux  corps. 
'Ces  changements  S'opèrent  dans  les  mystérieux  laboratoires  de 
la  nature  et  dans  ceux  de  l'industrie  humaine.  L'antique  chêne , 
consumé  par  la  flamme  du  foyer,  n'existe  plus  comme  chêne, 
mais  aucune  de  ses  parties  constituantes  ne  S'est  anéantie,  et 
toutes  rentreront  dans  de  nouvelles  créations.  La  fleur  desséchée 
sur  sa  tige  n'est  plus  une  fleur,  nrais  d'autres  fleurs,  peut-être, 
lui  emprftnteront'ses  couleurs,  son  éclat  et  ses  parfum».  Si  une 
seule  parcelle  dé  la  matière  pouvait  périr  sans  retour,  la  ma- 
tière tout  entière. périrait  de  même.,  et  la  destruction  de  l'uni- 
vers ne  serait  plus  qu'une  question  de  temps  ! 

Ceci  posé,  il  devient  évident,  Messieurs,  que,  par  son  es- 
sence, la  matière  subsiste  sans  le  secours  de  l'homme,  et  que  s 
sous  ce  rapport,  elle  n'a  rien  à  attendre,  ni  rien  à  redouter  de 
lui.  Dès-lors,  il  devient  non  moins  évident  que  nous  n'avons 
rien  à  demander  à  h  persévérance  humaine  dans  l'intérêt  d'une 
conservation  que  rien  ne  menace ,  que  rien  ne  saurait  menacer, 
si  ce  n'est  la  volonté  divine. 

La  persévérance  dans  l'action  de  l'homme*  sur  la  matière  a  une 
immense  portée,  d'immenses  résultats:  elle  améliore,  elle  con- 
serve. Rappeler  de  semblables  propriétés,  c'est  faire  d'elle  un  ma- 
gnifique éloge,  car  employer  le  temps  pour  améliorer  et  conser- 
ver, c'est  changer  en  auxiliaire  uh  ennemi  à  qui  rien  ne  résiste , 
ni  le  marbre ,  ni  le  granit ,  ni  les  métaux  les  plus  durs.  Mais  la 
constance  dans  le  travail,  l'activité  dans  l'exécution,  la  fermeté 
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dans  les  desseins,  élèvent  plus  haut  encore  la  puissance  de 
l'homme;  et,  en  effet,  par  les  transformations  qu'il  fait  subir  à 
la  matière,  et  qui  sont  de  véritables  créations,  il  semble  mériter 
le  titre  de  créateur.  L'assiduité  de  ses  labeurs,  la  découverte  des 
lois  de  la  nature ,  lui  ont  comme  asservi  la  matière  qu'il  emploie 
à  son  bien-être  physique  par  des  inventions  utiles,  et  à  la  traduc- 
tion de  ses  pensées  en  rendant  la  pierre  et  le  bronze  dociles  à  ses 
volontés.  Aussi,  6n  présence  des  merveilles  enfantées  par  son 
intelligence  persévérante,  comprenons- nous  qiïArchimède  ait  pu 
diref  sans  orgueil  et  avec  conviction  ,  qu'il  soulèverait  la   terre 
s'il  avait  un  point  d'appui. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  causes  qui  conduisent  à  l'étude  de 
la  persévérance  considérée dans  son  principe,  dans  son  application, 
dans  ses  résultats,  et  qui  prouvent  que  l'esprit  humain  lui  doit 
son  développement,  sa  supériorité  sur  lui-même,  et  sa  ten- 
dance vers  la  perfection. 

Si  l'on  admet  qu'il  n'y  a  pas  deux  corps  identiquement  pareils, 
on  peut  aussi  admettre  qu'il  n'y  a  pas  deux  intelligences  parfai- 
tement semblables.  Entre  l'intelligence  obtuse  et  l'intelligence 
lucide,  la  distance  est  telle  que  c'est  presque  l'infini.  Le  génie 
a  été  départi  à  un  petit  nombre,  le  talent  à  un  nombre  beaucoup 
plus  grand.  L'un  et  l'autre  ont  une  origine  commune ,  mais  ils 
existent  chez  chaque  homme  dans  des  proportions  différentes, 
et  se  manifestent  différemment  chez  chacun  d'eux.  Le  plus  sou- 
vent le  génie  se  développe  par  un  seul  jet ,  par  une  inspiration 
soudaine;  le  plu  souvent  aussi,  le  talent  ne  se  révèle  qu'avec  le 
temps,  la  réflexion,  le  travail  persévérant.  L'un  et  l'autre  concou- 
rent au  progrès  général  dont  ils  sont  la  cause  efficiente,  le  guide 
et  le  flambeau. 

Si  nous  avous  dérobé  aux  astres  le  secret  de  leurs  mouvements; 
si  nous  franchissons  les  mers  qui  séparent  et  rapprochent  les 
peuples  ;  si   nous  lisons  l'histoire  des  révolutions  du  globe  dans 
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lé  sein  du  globe  lui-même;  si  nous  passons  d'un  lieu  à  un  autre 
avec  la  vitesse  des  vents;  si  nous  transmettons  nos  pensées 
presque  aussitôt  qu'elles  se  forment  ;  si  nous  fixons  limage  des 
objets  avec  un  fluide  subtil  et  insaisissable  ;  si  nous  ajoutons  sans 
cesse  aux  ressources  de  l'analyse  et  de  la  synthèse ,  c'est  au  génie 
et  au  talent  que  nous  devons  la  possession  de  tant  de  richesses 
scientifiques. 

Mais  le  génie  et  le  talent  resteront  inféconds  s'ils  ne  s'appuient 
sur  la  persévérance.  Le  génie  qui  manque  de  persévérance  est 
exposé  ou  à  ne  pas  se  comprendre  lui-même,  ou  à  n'être  pas 
compris  des  esprits  qui  eu  sont  plutôt  éblouis  qu'éclairés.  Le 
talent,  également  dépourvu  de  persévérance,  languit  et  meurt 
desséché  dans  son  principe.  Qui  pourrait  dire  ce  que  les  connais- 
sances humaines  ont  perdu  par  le  défaut  de  persévérance  ?  — 
Nul  ne  le  pourrait,  car  tous  ignorent  à  quelle  hauteur  de  concep- 
tion Dieu  a  permis  que  le  génie  de,  l'homme  s'élevât  ! 

Découragés  par  l'insuccès  de  leurs  premiers  efforts ,  beaucoup 
d'hommes  sans  énergie  renoncent  à  leurs  desseins,  sacrifient 
leur  renommée,  et  rehaussent  le  mérite  de  ceux  qui  ont  con- 
sacré leur  vie  à  la  réalisation  d'un  progrès.  Parmi  ces  derniers , 
dont  les  noms  forment  une  glorieuse  phalange,  je  citerai  en 
exemple  ceux  qui  se  présenteront  les  premiers  à  mon  esprit , 
tous  ayant  le  privilège  de  démontrer  les  avantages  de  la  persé- 
vérance. 

La  découverte  de  Le  Verrier  nous  apparaît  tout  d'abord. 

L'irrégularité  des  mouvements  d'Uranus  semblait  infirmer  les 
lois  de  la  gravitation.  Le  Verrier  ne  vit  dans  cette  anomalie 
qu'une  confirmation  de  ces  grandes  lois.  Il  se  dit  :  l'attraction 
s'exerce  de  la  iflême  manière  en  tous  lieqx,  et,  puisqu'il  y  a  une 
perturbation  dans  Uranus,  c'est  qu'il  yp  une  cause  de  ce  trouble 
apparent;—  cherchons  cette  cause.  Il  la  chercha  au  prix  de 
nuits  sans  soirçmejl,  et  il  la  trouva  par  la  réflexion,  l'examen,  le 
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calcul ,  l'analyse  mathématique.  Un  jour  vint  enfin  où  Le  Ver- 
rier, vainqueur  des  difficultés  de  l'inconnu,  tint  ce  langage  aux 
astronomes  surpris  :  —  A  douze  cent  millions  de  lieues  de  la  terre, 
il  doit  se  trouver  une  planète,  cause  unique  et  naturelle  des 
perturbations  d'Uranus.  Je  n'ai  pas  vu  cette  planète,  personne 
ne  Ta  vue,  mais  elle  existe  parce  qu'elle  doit  exister.  A  telle 
époque  de  Tannée ,  elle  sera  visible  dans  tel  point  du  ciel.  Vous 
savez,  Messieurs,  que  la  prédiction  s'est  vérifiée  au  mois  d'août 
1846. 

L'astronomie,  cette  antique  science,  née  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  au  sein  de  peuples  nomades,  va  nous  fournir  un  se- 
cond exemple  de  cette  persévérance  qui  vivifie  les  idées,  comme 
le  soleil  mûrit  les  moissons. 

Galilée,  doué  de  la  fermeté  d'âme  célébrée  par  l'ami  d»; 
Mécène,  garda  les  convictions  qui  lui  avaient  coûté  sa  liberté, 
et  ne  se  laissa  point  abattre  par  un  injuste  arrêt.  Je  ne  dirai  pas, 
Messieurs,  comment  le  créateur  de  la  philosophie  expérimen- 
tale fut  amené  à  conclure  le  mouvement  de  la  terre,  phéno- 
mène jadis  contesté,  admis  aujourd'hui  :  ces  détaris  sont  connus. 
Mais,  ce  que  je  ferai  observer,  c'est  que  Galilée,  renfermé  dans 
une  prison  qui  ne  devait  plus  s'ouvrir  pour  lui ,  ne  perdit  rien 
de  son  ardeur,  qu'il  multiplia  ses  travaux,  ses  observations, 
ajoutant  à  sa  gloire  ainsi  qu'à  nos  connaissances,  et  qu'il  ouvrit 
de  nouveaux  horizons  scientifiques  à  Viviani ,  à  Toricelli,  à 
Newton,  et  à  d'autres  savants. 

'  Plusieurs  découvertes  importantes  ont  été  attribuées  au  hasard 
seul,  —  L'expression  est-elle  juste  ?  —  Quelques  mots  à  ce  sujet. 
—  Bien  des  phénomènes  qui  pourraient  être  utiles  à  la  science, 
s'accomplissent  sans  utilité  pour  elle ,  parce  qu'ils  se  produisent 
sous  des  yeux  distraits,  ou  en  présence  d'hommes  peu  capables 
ou  incapables  de  les  apprécier  et  d'en  déduire  aucune  consé- 
quence. Combien  n'a-t-on  pas  vu  tomber  de  corps,  avant- de 


—  395  — 

formuler  les  lois  de  l'attraction  ?  Mais  que  ces  phénomènes  soient 
portés  à  la  connaissance  d'esprits  éclairés ,  méditatifs .,  persévé- 
rants surtout  ;  qu'ils  soient  passés  au  creuset  de  l'observation , 
du  raisonnement ,  des  essais  multipliés  ;  et  dès-lors  ils  forment  un 
corps  de  doctrine,  un  principe  fondamental,  et  constituent  ce 
qu'on  appelle  une  Découverte.  Est-ce  là  le  fruit  d'un  simple  ha- 
sard ?  —  Est-ce  par  hasard  que  Hoëmer  a  pu  calculer  la  vitesse 
de  la  lumière  par  ce  fait  seul  qu'une  remarque  fortuite  l'a  conduit 
à  ce  beau  résultat?  J'abandonne  cette  digression  pour  deman- 
der à  Molière  un  autre  exemple  de  persévérance. 

Entraîné  par  son  génie,  Molière  ne  se  laissa  point  séduire 
par  la  perspective  de  la  fortune,  et  la  rictiesse,  si  attrayante 
pour  tant  d'autres  ,  fut  sans  attraits  pour  lui.  La  nature  l'avait 
créé  poète' facile  ,  observateur  judicieux  ,  penseur  profond  ,  cri- 
tique spirituel  et  écrivain  fécond.  II  voulut  rester  ce  qu'il 
était,  et  sa  volonté  fut  inébranlable,  malgré  les  railleries,  les 
outrages ,  les  injustices  et  la  haine  de  ses  envieux.  A  l'imitation 
de  Kepler  qui  attendit  patiemment  la  juste  appréciation  de  son 
Harmonique  du  Monde  ,  il  sut  attendre  un  jugement  plus  équi- 
table de  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre  méconnus.  II  fît  re- 
vivre le  bon  goût  de  Tércnce  ,  et ,  suivant  la  recommandation 
d'Horace  ,  il  sut  plaire  et  instruire  tout  à  la  fois.  Ses  ouvrages 
ont  fourni  des  modèles  de  comique  bouffon,  de  comique  sérieux 
et  de  bon  sens  ;  des  modèles  de  conduite  ,  de  verve  et  de 
gaîté  ;  des  modèles  de  mouvement ,  de  détails  et  de  naturel. 
Tels  sont  les  avantages  dont  la  littérature  et  la  scène  françaises 
ont  été  redevables  à  la  persévérance  du  plus  grand  peintre  de 
mœurs  de  sort  siècle. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  de  génie  et  de  talent 
qui  ont  agrandi  le  domaine  dés  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  Dans  l'antiquité  et  les  temps  modernes ,  les  femmes  ont  eu 
à  revendiquer  une  llfrge  part  dans  les  progrès  séculaires  de  l'es- 
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prit  humaio.  Destinées  à  de  saints  devoirs  par  la  nature,  beaucoup 
d'entre  elles  ont  su  concilier  la  noblesse  de  leur  mission  avec  las 
inspirations- du  génie,  et,  par  une  constance  éprouvée  dans  les 
travaux  intellectuels ,  mériter  ia  palme  de  l'immortalité. 

Il  s'attacherait  sans  doute  un  haut  intérêt ,  Messieurs ,  à  suivre 
dans  leurs  différentes  phases  les  découvertes  et  les  inventions  du 
siècle  où  nous  vivons.  Ce  serait  la  puissance  de  la  volonté  mise 
dans  sa  plus  complète  évidence. 

Hais  les  sujets  sont  si  vastes,  et  mon  plan  si  resserré,  que  la 
plus  simple  analyse  m'est  interdite.  Je  ne  puis  rappeler  que  som- 
mairement tant  de  matières  si  variées,  et,  de  même  que  le  strate • 
gisie  à  qui  manque  l'espace ,  serrer  en  masse,  ne  pouvant  déployer. 

Je  citerai  : 

Les  travaux  de  Claude  Chappe  sur  la  Télégraphie  aérienne, 
cette  prompte  messagère  delà  pensée,  volant  au  travers  des  airs; 

Les  travaux  d'QErsted  et  autres  sur  la  Télégraphie  électrique, 
animée  d'une  vitesse  à  faire  dix  fois  le  tour  du  monde  en  une 
seconde; 

Les  travaux  de  Niepce  et  de  Daguerre  sur  la  Photographie, 
qui  donne  le  spécimen  des  objets  avec  une  rapidité  et  une  perfec- 
tion que  la  main  de  l'homme  ne  saurait  égaler;     • 

Les  travaux  de  ceux  qui  ont  transformé  le  Digesteur  de  Papin 
en  Chaudières  à  vapeur  à  effets  si  puissants,  que  l'esprit  en 
demeure  profondément  frappé  ; 

Les  travaux  de  ceux  qui  cherchent  à  perfectionner  l'usage  des 
agents  Anesthésiques ,  dont  l'action  rend  l'homme  inaccessible  à 
la  douleur  ;  découverte  que  le  père  de  la  médecine  semble  avoir 
prévue,  il  y  a  plus  de  20  siècles,  et  qu'il  qualifiait  d'oeuvre 
divine  ; 

Les  travaux  de  ceux  qui ,  remplaçant  l'action  du  feu  par  l'ac- 
tion du  courant  électrique,  ont  créé,  sous 4e  nom  de  galvano- 
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plastie,  un  procédé  ingénieux  pour  la  reproduction  des  médailles, 
des  monnaies, des  bas-reliefs,  des  statues  ;  et  de  ceux  surtout  qui, 
se  servant  de  l'électricité  pour  la  dorure ,  ont  réussi  à  soustraire 
les  ouvriers  aux  émanations  mercurielles,  et  leur  ont  ainsi 
épargné  non-seulement  des  maladies  cruelles,  mais  encore  une 
mort  toujours  prématurée  ; 

Les  travaux  des  successeurs  de  Montgolfier,  qui  réussiront 
peut-être  à  trouver,  dans  l'ai*  mobile  et  résistant,  un  point  d'ap- 
pui propre  à  assurer  la  direction  de  l'aérostat,  problème  dont  la 
solution  peut  avoir  des  conséquences  incalculables  ; 

Les  travaux  de  ceux  qui  tentent  d'utiliser  la  force  impulsive 
de  l'air  comprimé ,  puissance  connue  de  Philon  de  Bizance  et 

* 

d'Héron  d'Alexandrie,  deux  cents  ans  avant  J.-C,  appliquée  au 
fusil  à  venl  par  Stésius,  puis  oubliée,  puis  retrouvée  à  Nuremberg 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle ,  où  on  la  considéra  comme  nouvelle  ; 
circonstance  qui  prouve  que  l'on  peut  être  imitateur  sans  être 
plagiaire,  témoin  Leibnilz,  trouvant  le  calcul  différentiel  au  mo- 
ment où  Newton  le  trouvait  aussi.  Nous  voyons  d'ailleurs,  par 
les  ouvrages  de  Pline  l'Ancien  et  de  Sénèque  le  Philosophe  , 
que  des  inventions  modernes,  crues  telles  par  les  inventeurs  , 
ont  été  connues  dans  l'antiquité. 

.  A  celte  liste  si  incomplète  et  pourtant  trop  longue,  per- 
mettez-moi, Messieurs,  d'ajouter  encore  un  exemple  que  j'irai 
demander  an  xr'  siècle,  et  que  Colomb  me  fournira. 

Philippe  II  aimait   à    dire  :  —  <r    Le  soleil  rre  se   couche 

0_ 

»  jamais  sur  mes  Etats  !  »  Il  n'eût  pas  tenu  ce  langage  sans 
la  persévérance  de  l'illustre  génois  dont  le  génie  dota  le  vieux 
monde  d'un  monde  nouveau.  Colomb  avait  donné  des  royaumes, 
on  lui  donna  des  fers!  L'Espagne  expia  son  ingratitude  en  s'ap- 
pauvrissant  à  mesure  qu'elle  croyait  s'enrichir.  Dans  l'ivresse 
d'un  succès  inattendu,  elle  se  crut  opulente  par  la  possession 
de  l'or  de  l'Amérique,  oubliant  que  la  vraie  richesse  des  nations 
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est  dans    l'agriculture ,   le    commerce    et    l'industrie    qu'elle 
négligea. 

Si  la  persévérance  de  Colomb  est  remarquable  par  elle-même, 
elle  Test  plus  encore  par  les  suites  qu'elle  pourra  avoir  un  jour. 
Qui  pourrait  dire  quelle  influence  la  jeune  Amérique  exercera 
plus  tard  sur  la  vieille  Europe  ?'  Les  générations  lointaines  ré- 
pondront seules  à  cette  question.  La  civilisation ,  a-t-on  dit,  ré- 
pandra successivement  ses  lueurg  sur  toutes  les  parties  du 
monde  ;  mais  son  flambeau  s'éteindra  d'un  côté,  en  s'allumant 
d'un  autre.  La  Gaule,  jadis  barbare.;  l'Egypte,  jadis  savante , 
ayant  changé  d'état  l'une  et  l'autre,  semblent  autoriser  cette  opi- 
nion. Il  est  d'ailleurs  une  loi  fatale ,  une  loi  qui  régit  l'univers, 
'  c'est  que  l'homme  et  ses  œuvres  naissent  pour  périr  ! 

Jean-Jacques  Rousseau  a  jeté  au  vent  de  la  publicité  cette  ef- 
frayante prédiction  :  —  «  Que  l'Europe  passerait  sous  la  domi- 
»  nation  des  Tartares  à  demi-sauvages  l  »  —  Qu'un  pareil  évé- 
nement s'accomplisse  ,  et  la  barbarie  viendra  à  la  suite  des  bar- 
bares. L'imprimerie  sauvera -t-elle  la  civilisation  ?  —  Hais  ceux 
qui  ont  brûlé  la  bibliothèque  d'Alexandrie  auraient  brûlé  mille 
autres  bibliothèques  semblables,  si  elles  eussent  existé  ! 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  quel  empire  pourrait  se 
flatter  de  subsister  toujours? —  Aucun.  Des  dissensions  intes- 
tines coïncidant  avec  une  invasion  étrangère  suffisent  pour 
détruire  l'État  le  plus  solidement  établi.  L'histoire  nous  fournit 
plus  d'un  enseignement  en  ce  genre.  Si  donc  il  arrivait  que, 
dans  le  cours  des  ans,  la  barbarie  et  l'ignorance  sa  compagne 
couvrissent  l'Europe  caduque  de  leur  voile  funèbre,  l'Europe 
alors  redemanderait  à  l'Amérique,  resplendissante  de  civilisation, 
les  principes  civilisateurs  que  celle-ci  en  avait  reçus  autrefois, 
et  tel  serait  le  résultat  de  la  persévérance  d'un  seul  homme  de 
génie  ! 

La  persévérance  de  l'homme  isolé  se  brise  souvent  contre 
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l'esprit  de  rivalité  et  de  jalousie,  ou  contre,  des  difficultés 
imprévues  que  cet  homme  est  trop  faible  pour  surmonter.  Dans 
ce  cas,  le  découragement  devient  le  tombeau  de  l'intelligence. 
11  n'en  est  pas  ainsi  des  associations  qui,  le  plus  ordinaire- 
ment, sont  assez  fortes  pour  repousser  toute  agression,  ou 
plutôt  sont  trop  fortes  pour  qu'on  ose  les  attaquer.  Les  associa- 
tions ont  ce  caractère  particulier  :  c'est  que ,  chez  elles ,  la 
persévérance  n'est  pas  une  qualité  individuelle,  mais  un  devoir 
du  corps  tout  entier.  Si  l'individu  périt,  le  corps  ne  périt  pas, 
et  l'ouvrier  ne  manque  pas  à  l'œuvre.  Les  travaux  de  certains 
ordres  monastiques  justifient  cette  assertion. 

Les  éloges  dus  à  ces  ordres  monastiques  ne  s'appliquent  pas 
également  aux  2,500  monastères  fondés  en  France  du  ive  au 
xvme  siècle  ;  mais  on  peut  dire,  néanmoins,  que  c'est  dans  les 
moi.astères ,  à  partir  du  ve  siècle,  que  Ion  a  trouvé  le  plus  de 
modèles  de  la  vie  sociale,  de  la  vie  active  ou  méditative,  de 
mêm*  que  des  exemples  de  développement  intellectuel ,  des  écoles 
de  philosophie  chrétienne  fondée  sur  la  vérité  religieuse. 

C'est  dans,  les  monastères  que  prirent  naissance  les  principes 
dune  sagp  liberté,  qu'ils  s'y  fortifièrent,  se  répandirent  au 
dehors,  et  préparèrent  de  loin  la  réforme  des  abus  du  pouvoir 
féodal.  C'est  aux  monastères  que  nous  devons  la  connaissance 
des  ouvrages  de  l'antiquité,  connaissance  qui  unit  le  passé  au 
présent.  C'est  dans  les  monastères  que  l'on  a  commencé  à  cultiver 
les  langues,  la  musique,  la  peinture,  la  gravure,  l'architecture. 
Enfin,  ce  sont  les  monastères  qui  ont  jeté  les  premiers  fonde- 
ments de  la  civilisation  moderne. 

L'une  des  associations  les  plus  célèbres  est  celle  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  fondée  en  1618,  et  dans  laquelle  chaque 
religieux,  ayant  le  choix  de  son  genre  d'étude,  était  astreint  à 
des  travaux  d'érudition.  On  sait  ce  qu'a  produit  cette  organisa- 
tion, et  en  ne  citant  des  Bénédictins  que  Y  Art  de  vérifier  les 
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Dates ,  on  trouve ,  dans  ce  remarquable  ouvrage ,  une  raison  suffi- 
sante d'assigner  à  cette  congrégation  l'un  des  rangs  les  plus  dis- 
tingués parmi  les  corps  religieux  savants. 

Leurs  successeurs ,  les  Bénédictins  deSolesmes,  sans  s'élever 
peut-être  à  la  même  hauteur,  ont  aussi  démontré  ce  que  l'on  doit 
attendre  de  la  persévérance  dans  l'esprit  de  corps.  Quoique  leur 
institution  ne  remonte  qu'à  1833,  ils  ont  déjà  publié,  sous  le 
titre  d'Origines  de  l'Église  romaine,  une  édition  de  l'Histoire 
des  Papes  d'Anastase  le  Bibliothécaire  ;  et  maintenant  ils  tra- 
vaillent à  la  publication  du  quatorzième  et  dernier  volume  de 
l'immense  collection  intitulée  :  Gallia  Christiana. 

9 

J'abandonne  à  regret,  Messieurs,  ces  laborieux  et  infatigables 
ouvriers  de  l'intelligence,  si  dignes  de  nos  éloges  et  de  notre 
reconnaissance  ;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  que  je  vous  ai  dit, 
en  commençant ,  que  la  persévérance  méritait  aussi  d'être  étudiée 
dans  Tordre  moral;  sujet  qui  s'applique  à  Yindividu,  à  la  fa- 
mille, à  VElat,  a  h  religion,  c'est-à-dire  qui  touche  aux  plus 
intimes  secrets  de  la  conscience ,  à  la  question  si  importante  et 
si  controversée  de  l'éducation ,  aux  mystères  de  la  politique,  et, 
enfin,  aux  rapports  qui,  rattachant  l'homme  à  Dieu,  lui  rappel- 
lent sans  cesse  l'origine  de  toute  vertu  et  le  but  suprême  vers 
lequel  doivent  s'élever  ses  pensées  et  ses  espérances.  Du  reste, 
Messieurs ,  vous  avez  compris  que  de  semblables  matières  ne 
peuvent  se  traiter  ici  avec  l'étendue  qu'elles  comportent;  aussi  je 
ne  ferai  que  les  indiquer  comme  textes  de  réflexions  plus  appro- 
fondies, et  je  me  bornerai  à  en  effleurer  quelques  points. 

Les  hommes  de  tous  les  temps  ont  e\i  les  mêmes  passions, 
mais  ces  passions  se  sont  manifestées  différemment  suivant  les 
idées  dominantes  de  chaque  époque  ,  suivant  la  manière  de  juger 
les  actions  humaines  ;  et  l'on  sait  combien  les  appréciations  d'un 
même  fait  ont  varié  selon  les  siècles  et  selon  les  pays.  L'absence 
de  fixité  dans  des  opinions  qui  tantôt  approuvent  et  tantôt  con- 
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damnent  une  même  chose ,  n'est-elle  pas  une  nouvelle  preuve 
de  l'impuissance  de  l'homme  à  s'élever  au  sommet  inaccessible 
de 4a  perfection  absolue  réservée  à  Dieu  seul?  Et  notre  infério- 
rité morale  ne  doit-elle  pas  nous  porter  avec  plus  d'ardeur  vers 
la  perfection  relative  à  laquelle  nous  pouvons  atteindre,  en  nous 
aidant  d'une  force  de  volonté  qui  ne  se  dément  jamais  ?  Les  suc-, 
ces  individuels  obtenus  dans  ces  luttes  généreuses  entre  le  bien 
et  le  mal  sont  sans  doute  très-nombreux  ,.  mais  cependant  diffi- 
ciles à  qpnstater,  parce  que  le  vice  se  cache  pour  éviter  le  blâme, 
et  que  la  vertu  ne  cherche  point  à  se  produire  au  grand  jour 
par  une  modestie  qui  lui  est  naturelle.  C'est  surtout  sous  l'in- 
fluence du  christianisme  que  l'homme  a  appris  à  combattre  ses 
mauvais  penchants ,  à  vaincre  ses  mauvaises  passions.  Cependant 
l'antiquité  nous  fournit  des.  exemples  de  réforme  morale ,  et  nous 
pouvons  citer  Socrate  qui ,  né  vicieux  de  son  propre  aveu,  de- 
vint un  modèle  de  vertu  ,  et  dont,  la  vertu  fut  d'autant  plus  mé- 
ritoire qu'elle  lui  avait  coûté  davantage  à  acquérir. 

Élevons-nous  maintenant  de  V individu  à  la  famille,  pour 
trouver  à  la  persévérance  un  degré  d'utilité  de  plus. 

D'importants  devoirs  sont  imposés  aux  deux  chefs  de  la  fa- 
mille. Si  l'intention  de  remplir  ces  devoirs  n'est  pas  accompa- 
gnée de  persévérance,  cette  intention  manque  son  but  :  elle 
ressemble  à  un  bon  germe, que  le  défaut  de  soins  p  frappé  de  sté- 
rilité. L'exemple  donné  par  le  père  et  la  mère  a  une  immense 
influence  sur  la  famille;  c'est  pour  elle  une  règle  de  conduite  , 
une  législation  morale ,  un  guide  dans  la  vie.  Cet  exemple  doit 
présenter  invariablement  l'image  vivante  du  bien,  car  laisser 
entrevoir  le  mal  une  seule  fois ,  c'est  en  révéler  l'existence ,  c'est 
presque  l'enseigner.  Pour  ternir  la  glace,  le  moindre  souffle 
suffit* 

Chacun  des  deux  chefs  de  la  famille  à,  en  quelque  sorte,  une 
mission  spéciale  ;  mais  de  part  et  d'autre  le  succès  ne  s'obtient 

26 
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que  par  une  vigilance  perpétuelle ,  des  sorrts  assidus ,  des  efforts 
incessants  ;  en  un  mot,  par  une  constance  qtfi  ne  se  laisse  abattre 
iir  par  les  difficultés  du  présent ,  ni  par  les  inquiétudes  de  l'afe- 
uir,  ni  par  les  fatigues  de  l'esprit  et  du  corps.  C'est  Tunique 
moyen  de  donner  à  la  société  de  bonnes*  mères  de  famille,  et  à 
l'Etat  de  bons  citoyens. 

Dans  cet  utile  concours  du  père  et  de  la  mère  vers  un  but 
commun,  Faction  de  la  mène  est  d'urie  haute  poWéc ,  d'un  haut 
intérêt,  d'un  effet  qui  laisse  des  souvenirs  plus  touchants,  plus 
profonds,  plds  duraMes^el'  que  tes  cœurs'bien  nés  se  rappellent 
avec  reconnaissance  et  attendrissement,  Ge  service  émrnent  rendb 
par  les  femmes  à  la  société  tout  entière ,  n'est  pas  le  seul  qui  leur 
ait  acquis  de  justes  droits  à  nos  sympathies,  à  nos  hommages,  à 
nos  plus  vfres  affections.  Nous  leur  devons ,  en  grande  partie, 
l'adoucissement  des  mœurs,  le  charme  des  relations  habituelles, 
le  bon  goût,  b  politesse,  l'Urbanité,  l'élégance  des  formes  exté- 
rieures, l'atticisme  du  langage.  Aussi  un  poète  français  a»-t-il 
trouvé  un  écho  dans  nos  âmes ,  lorsqu'il  a  dh  en  parlant  des 
femmes  : 

Ce  sexe  est  tout  pour  l'homme;  il  soutient  notre  enfauce; 
Il  prête  à  nos  vieux  ans  une  active  assistance. 
Fait  pour  aimer,  pour  plaire,  et  prompt  à  s'attendrir, 
Il  nous  apprend  à  vivre  et  nous  aide  à  moarir. 

Dans  son  action  sur  l'Éitrt,  la  persévérance  s'étend  à  dès  in- 
térêts universels,  FÉtat  absorbant  les  individus  et  les  familles, 
comme  lfe  fleuVe  absorbe  ses  affluents. 

Si  les  peuples  suivent  avec  constance  l'impoteidn  de  leur  na- 
ture propre  ,  de  leurs  mœurs  nationales ,  de  feur  position  géo- 
graphique, ils  s'élèveront  dans  l'estime  de'  leurs  contemporains, 
et  grandiront  dans  le  souvenir  de  la  postérité  :  témoins  les  Phé- 
niciens devenus  célèbres  par  le  commerce,  lès  Grecs  devenus  il- 
lustres par  les  arts,  Tes  Romains  devenus  puissants  par  les  ar- 
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mes  ;  et  si  ces  peuples  doivent  modifier  leurs  institutions  pour  les 
mettre  au  niveau  d'une  civilisation  qui  se  perfectionne,  ils  ne 
devront  améliorer  qu'avec  circonspection.  En  effet,  Messieurs, 
uqq  amélioration,  quelque  bonne  qu'elle  soit,  doit  se  faire 
dans  son  temps,  de  même  que  le  fruit  dpit  se  cueillir  dans  sa 
maturité.  Trop  de  précipitation  ou  trop  de  lenteur  exposent  à  ne 
pas  atteindre  le  but  ou  à  le  dépasser,  et  à  faire  perdre  les  avan- 
tages du  présent  et  les  espérances  de  l'avenir. 

C'est  dans  l'action  du  gouvernement ,  dans  la  direction  des 
affales,  daqs  l'exécution  des  plans  politiques,  que  la  persévé- 
rance apparaît  qvec  ses  priopipaux  avantages.  Elle  est  en  quelque 
sorte  au  rouage  gouvernemental  ce  que  le  cœur  est  à  1$  circula- 
tion du  sang.  Mais  que  le  gouvernement  ne  persiste  pas  dans  le 
maintien  de  l'obéissance  aux  lois,  dans  le  respect  dû  à  l'autorité 
publique,  double  boulevard  de  l'ordre  et  de  la  conservation  ; 
qu'il  cesse  d'assurer  le  cours  de  la  justice  gardienne  des  droits 
légitimes;  qu'il  néglige  la  réforme  des  abus  qui  tendent  à  se 
multiplier;  qu'il  ne  combatte  pas  les  doctrines  subversives  en 
propageant  les  idées  morales;  qu'il  ne  maintienne  pas  la  liberté 
en  comprimant  la  licence  qui  la  détruit;  et  alors  l'Etat  s'affaiblit 
par  degrés  et  périt  inévitablement. 

Citons  Gatheriqe  et.  Richelieu  comme  preuve  des  grands 
effets  de  la  persévérance  dans  les  matières  politiques  et  gouver- 
nementales. 

Catherine  II,  quoique  entourée  des  séductions  de  la  gran- 
deur, et  n'y  restant  pas  insensible,  poursuivit  constamment 
l'exécution  de  ses  desseins.  Elle  adopta  et  mit  en  pratique  cette 
maxime  de  Corneille  : 

Un  Monarque  a  souvent  des  toi*  à  s'imposer, 
Et  gui  veut  pouvoir  tout,  ne  doit,  pas  tout  oser. 

Elle  voulut  insorire  son  nom  à  côté  des  noms  de  Numa,  de 
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Lycurgue,  de  Solon,  et   bientôt  elle  donna  un  code  de  lois 
à  la  Russie. 

Elle  voulut  ranger  la  Pologne  sous  son  obéissance,  et  si  elle 
n'en  soumit  qu'une  partie,  elle  enseigna  à  ses  successeurs  ce  que 
peut  la  persévérance  soutenue  par  la  force  des  armes. 

Elle  voulut  ceindre  le  diadème  d'impératrice  d'Orient  dans 
Constanlinople  même  ;  et  si  l'opposition  dès  cabinets  européens 
fit  échouer  ce  hardi  projet ,  du  moins  traça-  t-elle  une  route  des 
bords  glacés  de  la  Newa  aux  rives  fleuries  du  Bosphore. 

Richelieu  brilla  sous  la  cuirasse  non  moins  que  sous  la  pour- 
pre ,  et  s'éleva  dans  les  plus  hautes  régions  de  la  politique.  Son 
ascendant  s'étendit  jusque  sur  le  souverain  :  le  sort  avait  décidé 
que  Louis  XIII  serait  toujours  dans  l'ombre  du  tableau  histo- 
rique de  son  siècle.  Au  jugement  de  Montesquieu ,  Richelieu 
avait  fait  de  ce  prince  le  premier  homme  de  l'Europe  ,  et  le  se- 
cond de  son  royaume.  Ajprhs  la  mort  de  Louis  XIII ,  la  figure 
de  ce  monarque  s'effaça  plus  encore ,  placée  entre  la  grande 
image  de  son  père  Henri  IV  et  celle  de  son  (ils  Louis  XIV. 

Richelieu  avait  compris  quelles  destinées  étaient  réservées  à  la 
France.  Il  voulut  la  rendre  prépondérante  au  dehors,  en  consti 
tuant  V unité  au  dedans.  Mais  pour  réaliser  cette  haute  pensée ,  il 
fallait  affaiblir  la  puissance  féodale ,  colosse  assis  sur  de  larges 
bases  ;  pour  attaquer  cette  puissance  ,  si  redoutée  et  si  redou- 
table ,  il  fallait  un  grand  courage ,  une  grande  résolution  ,  une 
grande  persistance  ,  car  il  ne  s'abusait  pas  sur  le  danger  de  s'en- 
gager dans  la  voie  ouverte  par  Louis  XL  II'  puisa  dans  son  gé- 
nie et  sa  constance  tous  les  éléments  de  succès  ;  et  quand  la 
mort  mit  un  terme  à  sa  glorieuse  administration  ,  nul  vassal  n'a- 
vait assez  d'influence  morale  ,  ou  de  forces  matérielles,  pour  lut- 
ter contre  une  monarchie  devenue  omnipotente.  Avec  Y  unité , 
ce  puissant  moyen  d'action  ,  la  France  s'abandonna  plus  libre- 
ment à  ses  nobles  inspirations.  Un  mouvement  plus  rapide  s'im- 
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prima  au  progrès  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts  ;  et  dans  la 
possibilité  de  disposer  avec  ensemble  d'une  milice  animée  de 
l'esprit  belliqueux  de  la  nation,  elle  se  montra  aux  peuples  civi- 
lisés, comme  la  puissante  protectrice  de  ses  alliés  et  l'effroi  de  ses 
ennemis. 

Avant  de  terminer ,  Messieurs ,  permettez-moi  quelques 
réflexions  sur  la  persévérance  au  point  de  vue  religieux.  Je 
n'oublierai  pas  que  ma  voix  est  sans  autorité  en  pareille  matière, 
mais  il  est  un  fait  qui  se  lie  intimement  à  mon  sujet,  et  que 
je  puis  rapporter  sans  m'éloigner  de  la  réserve  qui  m'est 
imposée. 

Dix-huit  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  quelques  hommes 
obscurs,  animés  tout-à  coup  de  l'esprit  divin ,  parcoururent  le 
monde,  enseignant  les  vérités  du  christianisme,  malgré  les  dan- 
gers de  cet  enseignement.  Jamais  un  semblable  exemple  de  per- 
sévérance n'avait  été  donné,  et  jamais  aucun  exemple  ne  fut 
suivi  plus  persévéremment.  En  effet,  depuis  ces  temps  éloignés, 
on  a  vu  d'autres  hommes  s'engager  dans  les  mêmes  voies  et 
affronter  avec  la  même  intrépidité  les  périls  de  l'apostolat. 

Sous  le  rapport  purement  humain ,  ces  prédications  persévé- 
rantes ont  eu  et  ont  toujours  des  résultats  importants.  Elles  font 
connaître  l'état  social  des  peuples,  leurs  langues,  leurs  lois,  leurs 
usages,  leurs  mœurs;  elles  nous  font  connaître  aussi  la  nature 
de  leur  sol,  les  produits  de  leur  industrie,  la  possibilité  et  l'a- 
vantage d'établir  des  relations  avec  eux.  Enfin ,  sous  le  rapport 
religieux,  ces  prédications  tendent  à  établir  l'unité  de  croyance , 
à  persuader  h  tous  les  hommes  qu'étant  nés  d'un  m£me  père  , 
ils  se  doivent  tous  une  affection  fraternelle ,  et  que  la  charité , 
cette  première  vertu  du  christianisme,  si  différente  de  l'assistance 
pratiquée  chez  les  païens,  doit  s'exercer  universellement  sous 
la  même  inspiration. 
Dans  le  paganisfne ,  le  Général  d'armée  prodiguait  des  secours 
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à  ses  soldats,  instruments  de  sa  victoire;  le  fàailre  veillait  sur  ta  santé 
de  ses  esclaves,  sa  propriété  privée.  Le  premier  pensaità  sa  gloire,  le 
second  à  sa  fortune.  De  pareils  motifs  n'ennoblissaient  pas  l'assis- 
tance païenne.  Dans  le  christianisme,  au  contraire,  la  charité  est 
sanctifiée  par  son  principe,  elle  est  dégagée  d'intérêt  personnel, 
d'ambition,  d'égoïsme;  elle  est  pure  comme  la  source  d'où  elle 
sort;  elle  fait  toujours  le  bien  pour  le  bien,  par  conviction,  par 
devoir  religieux,  mais  jamais  dans  un  but  de  rémunération 
humaine. 

Les  exemples  de  persévérance  en  ce  genre  nous  sont  fournis 
en  grand  nombre  par  la  ville  que  nous  habitons;  et  l'on  peut 
dire  avec  raison  que,  par  son  inépuisable  bienfaisance,  Nantes 
est  devenue  un  modèle  pour  les  autres  cités,  même  les  plus  bien- 
faisantes, car  elle  prend  l'indigent  au  berceau,  et  lui  vient  en 
aide  jusqu'à  ce  que  la  tombe  se  soit  fermée  sur  lui  ! 

L'accomplissement  des  œuvres  de  charité  emprunte  aux 
femmes  son  principal  moyen  d'action.  Les  femmes  savent  mieux 
que  nous  deviner  les  besoins  ,  adoucir  les  souffrances ,  consoler 
le  malheur,  relever  le  courage  abattu.  "Nos  respects  sont  acquis  à 
ces  pieuses  filles  qui  marchent  sur  les  traces  de  Saint- Vincent-de- 
Paule,  l'intendant  delà  Providence,  et  qui  s'inspirent  de  l'esprit 
charitable  de  Louise  lie  Marillac,  leur  digne  fondatrice.  Nos 
éloges  s'adressent  aux  femmes  bienfaisantes  qui  ,  placées  dans 
les  hautes  sphères  de  la  société  ,  abandonnent  souvent  leurs 
somptueuses  demeures  pour  visiter  l'humble  habitation  du 
pauvre,  marquant  leur  passage  par  des  libéralités  et  par  de 
douces  paroles  qui  doublent  le  prix  du  bienfait.  *N'est-ce  pas  là, 
Messieurs,  l'héroïsme  de  la  persévérance ,  ht  persévérance  dans  le 
dévouement  et  l'abnégation  ? 

En  reportant  nos  regards  sur  ta  société,  nous  trouverons  que, 
sous  le  rapport  de  la  persévérance,  les  hommes  forment  deux 
classes  distinctes. 
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Les  uns  cèdent  au  découragement ,  à  la  faiblesse,  à  l'égoïsme , 
aux  trompeuses  douceurs  de  l'oisiveté  ;  ils  passent  sur  la  terre 
sans  laisser  aucune  trace  honorable  de  leur  passage  ,  ils  se  con- 
damnent à  l'oubli ,  mais  avant  d'être  oubliés  on  leur  dira  :  voyez 
ce  qu'a  produit  votre  inertie  :  —  l'herbe  croît  où  croissait  la 
moisson  ;  la  cabane  fêlera  q&  péterait  levçionument  ;  le  marais 
inculte  remplace  le  ^pcKf-où  -se  *éf*gtok  4a*  barque  du  pêcheur  ; 
le  silence  règne  où  retentissait  le  marteau  de  l'ouvrier.  Les  pro- 
grès de  l'esprit  humain  pouvaient  vous  être  redevables ,  ils  ne 
vous  doivent  rien.  De  même  que  des  rameurs  indolents ,  vous 
êtes  restés  immobiles  sur  vos  rames  ,  et  le  courant  vous  emporte 
sans  espoir«de  retour!  .  '•     .      «         -  i  .' 

Les  autres  sont  actifs ,  énergiques ,  persévérants  ,  partisans 
du  progrès,  amis  de  l'étude,  instruments  dç  la  diffusion  des 
lumières ,  propagateurs  de  tout  ce  qui  est  beau  ,  grand  ,  noble, 
utile.  A  ces  hommes  éminemment  recommandables ,  nqps  ac- 
corderons une  récompense  enviée  par  toutes  les  âmes  généreu- 
ses ;  —  nous  rappellerons  le  bien  qu'ils  ont  fait,  et  nous  trans- 
mettrons leurs  noms  respectés  à  ceux  qui  viendront  après  nous. 

C'est  à  une  récompense  de  cette  nature  qu'aspire  la  Société 
Académique.  Depuis  longtemps  déjà  ses  efforts  persévérants  lui 
ont  mérité  les  sympathies  honorables  et  l'utile  protection  de 
Y  Autorité  départementale  et  municipale ,  double  motif  de  sa 
reconnaissance  envers  elle;  ils  lui  ont  valu  la  considération  pu- 
blique qui  se  manifeste  de  nouveau  en  ce  jour  par  la  présence 
de  ce  nombreux*  >et>  brillant  auditoire  èpiiiprête  tant  deioharmes 
à  cette  solennité! 
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LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  A6ADEIIQUE  DE  NANTES 


PENDANT  L'ANNEE  1852-1853, 


PAR  Ch.-L.  LIVET  , 

SBCft&TjJRB  GÉNÉRAL   DB   CETYB   SOCIÉTÉ , 

EX-SECRBTA1RB  DU  CONGRES  BRETON   (CLASSB  D>RCBE0L06IB)  ,  SESSION 

PB  NAïSTBS,   1851. 


Messievbs  , 

Permettez-moi,  tout  d'abord ,  de  vous  exprimer  ma  reconnais- 
sance ;  quand  vous  m'avez  nommé  ,  cette  année,  votre  secrétaire 
général,  vos  sympathies  ne  m'ont  point  abusé.  Mes  litres  n'étaient 
point  dans  le  passé  ;  vous  n'avez  pas  songé  à  récompenser  des 
œuvres  déjà  estimables;  vous  avez  voulu ,  en  daignant  oublier 
que  je  suis  le  plus  jeune  peut-être  d'entre  vous ,  donner  à  mes 
débuts  dans  la  carrière  un  puissant  encouragement.   Puissent 
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mes  travaux  à  venir  me  rendre  digne  de  cette  faveur  anticipée  ! 

Si  j'ai  droit  d'être  fier  de  fonctions  qui  m'ont  permis  de  suivre 
de  si  près  vos  intéressantes  discussions,  vos  utiles  travaux, 
combien  je  m'estime  heureux  encore  de  marcher  dans  la  voie 
tracée  par  les  secrétaires  généraux  qui  m  ont  précédé  !  La  magie 
d'un  style  plein  d'Âme  et  de  poésie ,  exquis  dans  sa  gracieuse 
urbanité ,  chez  M.  Lambert  ;  un  tour  pittoresque ,  animé , 
saisissant ,  la  pensée  qui  s'anime ,  s'approche,  s'éclaire  et  gran- 
dit, sous  la  plume  de  M.  Colombe!  ;  la  dignité  réfléchie ,  exacte , 
impartiale  de  M.  Grégoire;  les  appréciations  si  justes ,  la  conve- 
nance si  parfaite  ,  la  forme  si  littéraire  et  si  étudiée  de  M.  le  doc* 
teur  Malherbe  ;  l'élégante  pureté,  l'esprit  ingénieux,  le  style 
gracieux  et  pittoresque  de  M.  Talbot  ;  enfin  cette  verve  entrât* 
nante,  ces  torrents  d'idées  neuves,  lumineuses,  originales,  jetées 
par  M.  Foulon  dans  ses  exposés  si  rapides  et  si  justes  :  voilà  ; 
Messieurs ,  sans  parler  des  mérites  communs  à  tous ,  les  carac- 
tères que  j'avais  à  admirer  dans  les  rapports  de  chacun  de  mes 
prédécesseurs.  La  hauteur  du  but  qu'ils  ont  atteint  m'a  effrayé 
d'abord  ;  mais  j'ai  compté  sur  votre  indulgence,  et  je  ne  puis  me 
refuser  à  croire  que  vous  me  tiendrez  compte  de  mes  efforts  |)Our 
mériter,  comme  eux,  vos  suffrages. 

Je  dois  l'avouer  cependant  :  ce  n'est  pas  sans  quelque  confiance 
que  j'aborde  mon £ujet.' Sans  doute ,  quand  je  vois  quels  hommes 
m 'écoutent  aujourd'hui  dans  cette  assemblée  délite ,  quand,  sur 
la  liste  .de  nos  membres  correspondants,  je  vois  des  noms  comme 
ceux  desStassart,des  Moreau  de  Jonnès,  des  Ferdinand  Denis,  des 
Brongniart,  des  Herscheli  et  de  nos  dignes  représentants  de  laBre- 

0 

tagne  à  Paris,  les  Boulay-Paty,  les  Emile  Souvestre,  les  Pitre  Che- 
valier, je  dois  me  demander  comment  parler  d'une  manière  digne  de 
vous,  digne  d'eux.  Mais  une  pensée  me  rassure  :  c'est  que  je 
serai  soutenu  par  l'intérêt  des  travaux  dont  j'ai  à  rendre  compte, 
et  que  votre  bienveillance ,  qui  me  pousse  à  cette  tribune  depuis 
une  année ,  ne  m'abandonnera  pas  au  but. 
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Il  y  a  en  effet  un  an ,  à  pareil  jour,  l'Académie  ,•  anus  la  pré- 
sidence  de  M.  le  docteur  Mareschal,  vous  avait  réunis  ici  même 
pour  écouter  le  rapport  de  M.  Foulon  &ur  vos  travaux  en  f  8&1- 
i  852,  et  se  préparaità  inaugurer  celle^i,  qui  est  la  ci nquante-cin- 
quième  depuis  sa  fondation,  et  qui  Jatmet  au  rang  des  plus 
anciennes  Sociétés  de  France.  Toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration religieuse,  civile  et  militaire  ,  étaient  représentées  parmi 
vous.  Le  préfet  du  département, -~  c'était  «alors  M.  de  iMenique,— - 
qui  n'était  pas  encore  notre  collègue ,  et  que  nous  voyons  si  di- 
gnement remplacé  ici  ;  l'honorable  général  Guillabert;  Hnspec- 
teur  de  la  police  générale  ;  plusieurs  membres  de  l'Administra- 
tion municipale  ;  un  de  nos  collègues ,  M.  le  comte  d'Audiffret, 
receveur  général  des  finances  ;  M.  le  Président  idu  Tribunal  ;  M. 
le  Procureur  impérial;  M.  l'abbé  Fournier,  curé  de  Saint- 
Nicolas,  avaient  pris  place  sur  l'estrade,  auprès  de  votre  Pré- 
sident. 

A  une  heure,  H.  Mareschal  déclare  le  séance  ouverte.  Une  lec- 
ture intéressante  par  l'exactitude  et  le  nombre  des  recherches 
qu'elle  produit,  sur  l'histoire  et  les -principe*  constitutifs  de  la  mu- 
sique semblent,  dans  sa  bouche,  une  preuve  désintérêt  que  vous 
portez  aux  beaux-arts  ;  et ,  comme  si  la  musique  avait  répondu  à 
Tappel  indirect  qui  lui  était  feit ,  vous  avez  pu  ,  aussitôt  «après  ce 
discours,  écouter  et  applaudir  Mlle  Chambon,  qui  tenait  avec  suc- 
cès au  théâtre  IV  mploi  difficile  de  première  chanteuse,  et  AL  Flachnt, 
artiste  depuis  longtemps  aimé  et  estimé  dans i notre  Ville»  Tous 
deux  étaient  accompagnés  par  M.  -Marie,  feune  professeur,  à 
qui  son  droit  de  cité  parmi  nous  est  assuré  par  le  succès  de  ses 
leçons  et  de  ses  compositions  musicales.  Enfin ,  M.  Bolmetseb, 
envers  lequel  chaque  année  vos  seccétaiires  généraux  sont obligés 
d'épuiser  toutes  les  formules  de  la  louange  et  /des  remercîments , 
vous  a  fait  entendre,  «avec  cette  sûreté  d'attaque ,  cette  exquise 
expression  des  nuances t  ce  sentiment  profond  de  Lyrique  Hautes 


admire  en  lui ,  deux  morceaux,  l'un  de  Blûmenthat ,  Fautf  e  de 
Thalberg  ,  deux  maîtres  dont  les  œuvres  si  difficiles  sont  un  jeu 
pour  son  talent.    • 

Après  cet  intermède  ,  toujours  si  bien  accueilli ,  notre  séance 
rentre  dans  son  véritable  objet.  M.  Foulon  -lit  Bon  rapport  sur  vos 
travaux  durant  Tannée  4851-1852. 

Messieurs  ,  je  ne  veut  point  vous  dernier  ici  une  louange  ba- 
nale qui  semblerait  tenir  à  mes  fonctions  ;  je  veux,  pour  un  ins- 
tant, oublier  qqe  je  vous  représente  ici,  et,  d'acteur  devenu 
public,  je  veux  me  faire  ici  l'écho  de  l'opinion,  redire  ce  que 
j'ai  entendu  tant  de  fois  répéter.  On  dit,  et  je  le  dis  aussi,  qu'il 
faut  que  vous  soyez  bien  confiants  dans  l'estime  due  à  votre 
but,  bien  sûrs  du  succès  de  vos  efforts  pour  convoquer  l'élite 
des  habitants  de  cette  ville  à  venir  entendre  un  rapport  sur  vos 
travaux.  Vous  ne  devez  à  «personne  compte  de  votre  existence  : 
votre  secrétaire  général  pourrait  vous  rappeler  à  huis  clos,  chaque 
année,  avant  de  sortir  de  charge,  ce  que  vous  avez. produit;  vous 
osez  faire  davantage.  Vous  voulez  apprendre  à  tous  quelle  part 
vous  prenez  au  mouvement  intellectuel  de  la  ville  ,  par  vos 
membres  résidants,  de  la  France  entière  par  vos  correspon- 
dants; et,  chaque  année,  en  ajoutant  à  vos  Annales  de  nou- 
velles richesses,  vous  pouvez  montrer  avec  orgueil,  dans  le  passé, 
votre  blason  pur  è  tous  ses  quartiers,  et  dire,  pour  l'avenir, 
avec  confiance,  sans  être  arrêté  «par  la  crainte  de  déroger: 
«  Noblesse  oblige.  » 

Vous  avez  compris ,  Messieurs,  cette  année  phis  que  jamais, 
quelle  loi  vous  imposaient  vos  travaux  anciens  et  oeux  de  vos 
prédécesseurs.  Quand  tout  marche  autour  de  nous,  s'arrêter, 
c'est  se  mettre  eu  arrière,  c'est  reculer;  *  vous  n'avez  pas  voulu 
rester  étrangers  aux  progrès  d'une  ère  nouvelle. 

Quelle  abondance  de  travaux,  en  effet,  Messieurs-,  j'ai  sous 
les  yeux!  quelle  vairiété!  et  cependant,  avant  de  vous  en  pré- 
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senter  un  tableau  succinct,  je  dois  vous  rappeler  quelle  a  été, 
pour  cette  année,  votre  organisation  intérieure. 

Le  lendemain  de  votre  séance  publique,  le  15  novembre  1852, 
vos  suffrages  appelaient  à  vous  présider  un  homme  dont  vous 
estimez  les  consciencieux  travaux,  dont  vous  savez  apprécier  le 
caractère  bienveillant  et  les  sages  intentions,  M.  Vandier. 
M.  Foulon  prenait  le  titre  de  vice-président.  Vous  laissiez,  par  accla- 
mation, à  MM.  Huetle,  Lerav  et  Delamarrc  l'administrât  ion  de  vos 
finances,  de  vos  archives  et  de  votre  bibliothèque.  Votre  Comité 
central  se  formait  de  MM.  Démangeât,  Renoul,  Wolski,  représen- 
tants de  votre  Section  d'Agriculture  ;  —  MM.  Marcé,  Bonamy,  Le 
Borgne,  de  la  Section  de  Médecine;  —  MM.  Grégoire,  Colombel, 
Dugast-Matifeux,  de  la  Section  des  Lettres;  — enfin,  MM.  Ducou- 
dray-Bourgault ,  Pradal  et  de  Tollenare,  de  la  Section  des 
Sciences  naturelles.  M.  Bobierre,  comme  secrétaire  adjoint,  rece- 
vait- de  l'usage  la  charge  de  rédiger  les  procès-verbaux  du 
Comité  administratif;  et  moi ,  élevé  à  l'honneur  d'être  votre 
secrétaire  général,  je  devais  tenir  le  registre  de  vos  séances 
mensuelles,  et  recueillir  les  notes  nécessaires  à  la  rédaction  de 
ce  compte  rendu* 

C'est ,  en  effet ,  Messieurs,  un  simple  compte  rendu  que  vous 
aurez  de  moi  cette  année  :  j'essayerai  d'y  reproduire ,  autant  que 
je  l'aurai  comprise ,  la  pensée  intime  de  vos  travaux,  et  d'en 
présenter  une  rapide  et  fidèle  analyse. 

Aussi  bien ,  pauvre  littérateur  que  je  suis ,  homme  d'une 
seule  étude ,  vir  unius  libri ,  comme  dit  Sénèque,  comment  vous 
suivrais-je  dans  les  spéculations  élevées  des  sciences  médicales, 
naturelles  ou  économiques  que  représentent  vos  différentes  sec- 
tions de  Médecine  ,  d'Histoire  naturelle  ,  de  Commerce  et  d'Agri- 
culture ,  auxquelles  s'adjoint ,  comme  sœur ,  la  Section  des  Let- 
tres dont  fait  partie  cette  année  votre  secrétaire  ? 

Sans  doute  ,  Messieurs ,  vous  seriez  en  droit  d'exiger  de  moi 
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ce  qu'ont  fait  mes  prédécesseurs  :  je  crains  de  ne  pouvoir  les 
imiter  ,  et  j'ose  vous  demander  d'ajouter  à  mon  texte  les  ampli- 
fications qu'il  comporte,*  mes  thèmes  nécessairement  limités, 
les  développements  que  vous  présentera  votre  esprit  habitué  à 
des  études  plus  sérieuses. 

§   I.   SECTION    DES   SCIENCES   NATURELLES. 

L'histoire  naturelle,  Messieurs,  dont  je  vous  parlais  tout-à- 
l'heure,  a  ses  apôtres  dans  notre  ville  et  ses  adeptes  fervents. 
Que  de  fois  ,  dans  cette  section ,  n'a-t-on  pas  répété  le  nom  des 
MM.  Bar  !  Les  voyez-vous ,  ces  quatre  jeunes  frères  ,  forts  parce 
qu'ils  sont  unis ,  hardis  parce  que  leur  âge  n'a  point  connu  les 
déceptions,  animés  du  désir  d'étudier  les  merveilles  d'une  nature 
nouvelle ,  se  lancer ,  pour  des  années  entières ,  dans  un  autre 
monde.  Qu'importent  le  climat,  le  danger,  des  intérêts  dé 
fortune  abandonnés  au  pays  natal.  Peut-être  le  climat  si  mal- 
sain de  la  Guyane  les  épargnera  ;  peut-être  le  danger  recu- 
lera devant  leur  noble  intrépidité  !  Quant  à  leur  fortune ,  la 
science  établit  des  liens  entre  ses  fidèles ,  et  il  se  trouvera  un 
ami  qui  la  dirigera. 

Que  si  MM.  Bar  venaient  retrouver  ici  des  sympathies  que 
leurs  correspondances  si  suivies  et  si  instructives  ne  laissent 
point  refroidir ,  certes  ce  n'est  pas  sans  orgueil  que  vous 
pourriez  les  nommer  aux  autres  Sociétés  ;  mais  vous-mêmes 
comptez  dans  vos  rangs  d'autres  travailleurs  qui ,  s'ils  n'ont 
pas  le  mérite  des  difficultés  lointaines  h  conjurer ,  trou- 
vent du  moins  sous  leurs  yeux  des  sujets  d'étude  auxquels  leur 
patience  ne  fait  pas  défaut.  Ici ,  c'est  M.  Catlliaud  qui  vous  offre 
sur  le  genre  Clausilie  et  ses  238  espèces  un  mémoire  complet  ; 
des  faits  inobservés  y  sont  présentés  par  lui  avec  une  exactitude, 
un  discernement ,  une  sûreté  d'étude  que  votre  estime  récom- 
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pense  en  volant  les  frais  de  gravures  nécessaires  au  texte  ;  là , 
c'est  un  aulre  de  vous ,  l'habile  agent-voyer  en  chef  de  la  Loire- 
Inférieure,  M.  de  Tollenare  ,  qui ,  avec  le  concours  de  M.  Duro- 
cher,  étudie  le  sol  du  département  et  fait  marquer  sur  sçs  cartes 
cantonales,  si  utiles  déjà  par  leurs  renseignements  relatifs  à  la 
topographie  et  à  l'agriculture,  le  résultat  des  observations  géolo- 
giques auxquelles  se  prête  notre  pays.  Ailleurs  ,  je  retrouve  M. 
Cailliaud  :  la  tête  baissée ,  attentif,  il  explore  les  terrains  calcai- 
res des  environs  ;  il  veut ,  par  ses  précieuses  recherches,  réunir , 
dans  la  grande  chaîne  de  la  création  ,  deux  anneaux  qui  existent 
séparés  et  les  rattacher  à  l'aide  de  chaînons  intermédiaires  que 
la  nature  a  détruits  ou  cachés»  Ces  fossiles  dont  le  génie  de  Cu- 
vier  a  créé  la  science ,  M.  Cailliaud  les  sait  rencontrer ,  et  aux 
collections  de  coquilles  dont  les  espèces  existent  aujourd'hui , 
vous  -en  pouvez  voir  réunies  au  Muséum  un  grand  nombre  que 
l'Océan  avait  laissées  derrière  lui  et  qui  restaient  depuis  des  siècles 
entiers  enfouies  sous  la  terre. 

Légers  dans  leur  marche,  courant,  furetant ,  battant  les  buis- 
sons ,  gais  de  parole ,  joyeux  d'allure ,  sont-ce  des  écoliers 
échappés  que  je  vois  là-bas  à  travers  champs?  La  rosée  matinale 
à  leurs  pieds,  le  soleil  du  printemps  sur  leurs  têtes ,  c'est  une 
petite  bande  de  savants  en  campagne.  —  Des  savants  !  mais 
ils  s'amusent!  —  Et  pourquoi  non  ?  Voulez- vous  que  Ton  coure 
sans  rir/8  après  le  papillon  qui  vole ,  l'insecte  folâtre  qui  bour- 
donne ,  ces  mille  petits  êtres  ailés  qui  font  de  si.  charmantes  collec- 
tions ?  Le  jour  est  peu  avancé.  Mais,  pour  voir  s'ils  ont  servi  en 
conscience  la  cause  de  l'histoire  naturelle ,  attendez  l'heure  où 
vont  s'arrêter  nos  asiis  :  sur  l'herbe  où  ils  sont  assis,  voyez-J  es  étaler 
le  fruit  de  leur  chasse,  et ,  communistes  de  nuance  peu  redoutée, 
répartir  entre  eux  leurs  richesses  en  bons  amis,  en  voais  cama- 
rades, en  frères  ;  le  plus  jeune  a  les  mêmes  droits  que  l'aîné  s'il  a 
ure  collection  à  enrichir.  ML  Ducoudray-Bourgauk,  votre  digne  et 
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zété  président,  l'organisateur  habituel  de  ces  excursions,  par- 
tage soit  avee  M«  Bureau  ,  un  de  nos  collègues ,.  soit  avec  M» 
Deliile  qui,  à  seize  ans ,  est  déjà  dévoué  au  culte  de  l'entomolo- 
gie.  La  obasse  a  été  heureuse,  et  de  celte  promenade  bien  em- 
ployée sont  rapportés  des  éléments  précieux  pour  une  faune 
de  la  France  que  bientôt  nous  n'aurons  plus  à  envier  à  l'An- 
gleterre et  à  1»  Belgique. 

J'ai  nommé  déjà  ,  Messieurs ,  le  président  de  la  section  d'his- 
toire naturelle  ;  M.  Ducoudray-Bourgault  ;  je  remarque  près  d$ 
lui  au  bureau  MM.  le  docteur  deRostaing  de  Rivas,  vice-prési- 
dent ;  Malherbe  ,  secrétaire  ;  Àugé  de  Lassus,  secrétaire  adjoint  ; 
Pradal ,  trésorier,  tous  également  zélés  pour  quelqu'une  des 
branches  de  cette  science  infinie  qui  étudie  la  nature  dans  ses 
modifications  diverses,  dans  toutes  ses  ressources,  dans  toutes 
les  sortes  de  secours  qu'elle  peut  prêter  à  d'autres  sciences ,  à  la 
médecine  ,  par  exemple  ,  dont  j'ai  maintenant  à  vous  parler. 

§    II.   —  SECTION  DE   MÉDECINE. 

Ce  n'est  pas  sans  un  juste  effroi  que  j'entre  dans  le  champ 
des  sciences  médicales.  Je  crains  de  mal  dire  aujourd'hui  ce  que 
je  savais  mal  hier,  et  d'exposer,  sous  un  jour  tout  nouveau,  des 
idées  qui  seraient  tes  miennes,  et  non  celles  de  nos  collègues  de  la 
Section  de  Médecine.  J'espère  cependant  un  peq,  je  l'avoue, 
dans  l'étude  approfondie  que  j'ai  faite  des  travaux  de  MM.  les 
médecine,  et  surtout  dans  l'utile  secours  que  m'ont  fourni  les 
sarants  rapporte  de  Mi  Letenrteur,  secrétaire» 

Au  début  de  cette  année,  M.  Marcé  laissait  à  notre  digue 
confrère,  M.  Mafrk,  le  fauteuil  de  la .  présidence  ,  qu'il  avait  su 
occuper  à  la  satisfaction  de  tous.  Vous  vous  souvenez,  Messieurs 
de  la  Section  de  Médecine,  des  bonnes  paroles  de  votre  nou- 
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veau  président:  Guerre  au  charlatanisme,  vous  disait-il;  et, 
tuant  par  le  poids  écrasant  d'un  fait,  l'homœopathie,  il  vous 
citait  la  lettre  d'un  médecin  homœopathe  à  un  pharmacien  de 
Nantes  :  quand  j'ordonne,  disait  le  disciple  de  Hahnemann ,  un 
remède  composé  de  telle  ou  telle  substance  avec  telle  ou  telle 
autre  à  la  dose  de  quelques  scrupules,  faites  votre  préparation 
sans  les  scrupules.  —  Vous ,  Messieurs ,  vous  marchez  dans  une 
autre  voie  :  vous  avez  rejeté  ces  émanations  nuageuses  d'outre- 
Rhin;  vous  avez  renié  toute  confraternité  dans  l'exercice  de  votre 
profession  avec  les  apostats,  comme  les  appelle  M.  Mabit,  et 
servi  la  science  plutôt  que  la  fortune. 

Le  nombre,  la  valeur  de  vos  mémoires  nous  en  sont  une  nou- 
velle preuve  :  les  uns  se  rattachent  à  la  chirurgie  en  général  ; 
les  autres,  en  particulier,  à  l'obstétrique;  d'autres  encore  à  la 
médecine  proprement  dite  ;  quelques-uns  aux  plus  hautes  ques 
tions  d'économie  politique  dans  ses  rapports  avec  l'art  de  conser- 
ver ou  de  rendre  la  santé. 

Parmi  les  auteurs  de  vos  travaux  de  chirurgie,  je  vois  un 
nom  qui  commande  le  respect  :  H.  Lafond ,  riche  d'une  expé- 
rience acquise  dans  cinquante  années  d'exercice ,  vous  a  commu- 
niqué par  écrit  et  de  vive  voix  plusieurs  de  ses  observations. 
J'en  crois  les  paroles  de  votre  secrétaire,  Messieurs;  c'est  une 
bonne  fortune  pour  la  Section  quand  votre  vénéré  et  bien-aimé  col- 
lègue puise  pour  vous,  dans  le  riche  trésor  de  ses  souvenirs,  le 
récit  de  quelques-unes  de  ces  cures  brillantes  où  vous  trouvez  de 
si  utiles  enseignements ,  et  qui  vous  montrent  à  quelle  prudence, 
quelle  sagacité,  quelle  science  profonde  a  dû  ses  succès  l'esprit 
ingénieux  et  toujours  jeune  de  l'honorable  chirurgien  en  chef 
de  l'Hôtel-Dieu  ;  aussi ,  vous  avez  applaudi  avec  la  ville  entière, 
quand  une  honorable  distinction  accordée  enfin  à  ses  services, 
vous  a  montré  sur  sa  poitrine  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur. 
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H.  Lafond  vous  a  dit  comment  cent  dix-huit  jours  de  soins 
donnés  par  lui  à  un  malade  de  l'HôteKDieu  avaient  guéri  une 
jambe  broyée  depuis  trente  et  un  jours ,  et  déjà  attaquée  par  la 
gangrène  quand  il  a  pu  commencer  sa  cure  ;  il  vous  a  dit  avec 
quelles  précautions  infinies  il  avait  pratiqué  cette  difficile  suture 
des  os  qui,  aidée  de  moyens  accessoires,  avait  amené  une 
guérison  assez  complète  pour  que  l'heureux  malade  puisse  faire 
sans  fatigue  plusieurs  lieues  par  jour. 

Il  vous  a  dit  encore  comment  un  de  ces  épanchements  puru- 
lents survenus  entre  les  poumons  et  les  côtes,  et  que  longtemps 
on  a  crus  mortels,  avait  été  heureusement  guéri  par  un  séton 
hardi  qu'il  avait  osé  pratiquer. 

Même  cas  s'était  présenté  à  H.  Bizeul  :  des  injections  d'iode 
faites  d'après  l'avis  de  M.  Letenneur,  sont  devenues,  dans  sa 
pratique ,  un  moyen  de  curation  d'autant  plus  remarquable  que 
ce  procédé  n'avait  pas  encore  été  appliqué,  qu'il  l'a  été  depuis 
avec  succès,  et  que  c'est  à  l'un  de  vos  collègues,  Messieurs, 
que  revient  tout  l'honneur  d'en  avoir  découvert  l'emploi. 

Le  même  désir  d'épargner  au  malade  une  opération  difficile, 
effrayante,  a  inspiré  à  M.  Bizeul  une  autre  communication  sur 
le  traitement  des,  hernies  étranglées  :  une  injection  de  tabac  faite 
à  propos  a,  dans  deux  cas  différents ,  amené  la  guérison  presque 
instantanée  de  cette  maladie. 

Mais  ce  remède  parfois  utile  peut  être  aussi  parfois  insuffi- 
sant; et  alors,  s'il  en  faut  venir  à  une  opération,  si  par  exemple 
l'étranglement  d'une  hernie  inguinale  a  amené  une  perforation 
de  l'intestin,  ce  n'est  plus  à  la  médecine,  c'est  à  la  chirurgie 
qu'il  faut  s'adresser;  après  les  renseignements  de  M.  Bizeul,  il 
faut  écouter  la  doctrine  d'un  praticien  dont  l'habileté  est  bien 
connue  dans  nos  contrées,  M.  Gélv. 

Dirai -je  par  quelles  études  profondes,  par  quelle  sagacitA 
déployée  à  l'apparition  des  symptômes,  par  quelle  habitude  do 
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chois  heureux  dans  l'application  des  divers  genres  de  traitements, 
M.  Gély  est  parvenu  au  rang  qu'il  occupe  aux  yeux  du  corps 
médical?  Ce  n'est  pas  seulement  à  ses  observations  de  tous  les 
jours  que  notre  collègue  réclame  des  progrès  pour  Fart  qu'il  pra- 
tique. Ce  n'est  pas  seulement  à  ses  confrères  de  la  Franee  et  de 
l'étranger  qu'il  demande  des  points  de  comparaison  avec  ses  pro- 
pres modes  de  curafien  :  initié  aux  doctrines  chirurgicales  dé  tous 
ses  contemporains,  M.  Gély  a  cherché  aussi  dans  le  passé  l'opinion 
des  plus  habiles  chirurgiens  qu'ait  produits  la  France  :  H  a  évoqué, 
pour  vous,  les  souvenirs  (FHippocrate,  de  Galien,  de  Celse;  il 
vous  a  montré  l'influence  de  la  médecine  arabe  se  répandant  par 
la  France  ;  vous  avez  remonté  avec  toi  à  deux  causes  qui  ont 
forcé  les  chirurgiens  du  XVI*  siècle  à  faire  acte  d'individualité, 
à  se  faire  leur  autorité  à  eux-mêmes,  puisque  avant  eux  on 
n'avait  pu  parler  ni  des  maladies  venues  d'Amérique,  ni  des 
plaies  produites  par  les  armes  à  feu.  Sur  ses  traces,  vous  avez 
pu  passer  de  Guy  de  Chauliac  à  Vigo ,  de  Vigo  à  Tagault ,  à 
Paracelse ,  à  Fernel ,  à  Vesale  ;  vous  voyez  se  dresser  devant 
vous  la  grande  figure  d'Ambroise  Paré,  le  rénovateur  de  la 
chirurgie  à  (a  fin  du  XVIe  siècle;  plus  tard,  voici  Fabrice  de 
Hilden,  Scnnert,  la  Framboisière,  Thévenin,  Scultet,  Dionis; 
plqs  tard  encore,  je  vois  citer  l'austère  Riolan,  l'un  des  Raa- 
chin  qui  fit  de  belles  cures  et  de  gracieuses  poésies, —  dont  je  lui 
sais  gré.  Et  quand  M.  Gély  a  exposé  les  doctrines  de  tous  ces 
hommes,  ajuste  titre  si  célèbres,  il  les  compare,  il  juge  les 
progrès;  it  quitte  la  critique  et  parle  en  son  propre  nom  : 
les  moyens  jusqu'ici  employés,  la  suture  en  surjet,  la  couture 
eu  pettetier  pour  la  guérison  des  plaies  intestinales  sont  insuffi- 
sants :  un  procédé  nouveau  offre  des  avantages  incontestables  : 
c'est  la  suture  en  piqué,  dont  notre  honorable  collègue  est 
l'inventeur,  et  qui ,  trois  fois  essayée  par  lui,  à  reçu  trois  fois  la 
consécration  du  succès. 
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C'est  par  de  telles  études,  Messieurs,  que  se  féconde  le  champ 
de  la  science  :  félicitons  M.  Gélv  de  ses  savantes  recherches: 
mais  qu'il  me  permette  de  lui  exprimer  un  regret ,  à  moi 
qui  connais  son  oeuvre,  c'est  qu'il  n'ait  pas  communiqué  à 
l'Académie  entière  un  travail  plus  spécialement,  sans  doute, 
destiné  aux  chirurgiens,  mais  dont  le  caractère  historique 
n'aurait  pu  manquer  de  provoquer  le  plus  vif  intérêt  parmi 
nous. 

La  Société  pourrait  exprimer  un  regret  de  même  nature  à 
M.  Danet,  à  propos  de  ses  intéressantes  recherches  historiques, 
médicales,  pharmaceutiques,  botaniques,   économiques  sur  le 
tabac.  Rien  de  plus  intéressant  que  le  mémoire  de  H.  Danet; 
il  a  épuisé  presque  toutes  les  questions  qui  se  pouvaient  faire.  Le 
travail  du  savant  H.  Ferdinand  Denis,  un  de  nos  plus  illustres  cor- 
respondants, sur  le  même  objet,  ne  ferait  point  oublier  cet  opuscule, 
curieux  à  tant  de  titres.  Ce  mémoire  se  présente  dans  les  Annales 
comme  une  première  partie;  s'il  le  continue,  sans  doute,  M.  Danet 
donnera  un  peu  plus  d'extension  à  la  partie  historique  de  son  travail  ; 
il  citera   le  curieux  volume  publié  dès  i  572 ,  à   Paris ,  chez 
Galliot-Dupré,  par  Je  sieur  J.  G.  P.,  c'est-à-dire  Jean  Gohory, 
parisien ,  sous  le  titre  «r  d'Instruction  sur  l'herbe  Petun,  dite  en 
France  l'herbe  delà  Royneou  Médicée;  »  puis,  considérant  le 
tabac  dans  son  influence  sur  les  nfœurs,  ou  du  moins  sur  la  mode, 
l'auteur    nous  montrera   les    petits-maîtres  s'étudiant  à  faire 
Yexercke  de  la  tabaquière,  pour  s'habituer  à  l'ouvrir  et  à  la 
fermer  d'une   main,  et  à   prendre  de  bon  air   la  précieuse 
poudre.   «  Une  femme  de    condition  passerait  pour  une  pro- 
vinciale,  dit  un  petit  livre  très-rare  de  1709.,  si   elle    n'avait 
dans  sa  poche  trois  tabatières  de  différentes  espèces  et  de  diffé- 
rents tabacs ,  si  elle  n'avait  les  narines  teintes  de  celui  d'Es- 
pagne le  matin  et  l'après-dlnêe  de  celui  du  Brésil.  »  Hais  ne  disons 
point  à  l'auteur  ce  qu'il  sait  mieux  que  nous  et  poursuivons 
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notre  œuvre.  Aussi  bien,  d autres  mémoires  nous  réclament, 
et  nous  sommes  encore  dans  la  Section  de  Médecine.  Oublions 
un  instant  de  distraction  qui  nous  a  séduits  sur  la  route,  et 
entrons  sur  les  pas  de  M.  Letenneur,  à  i'Hôtel-Dieu. 

Triste  est  l'objet  qui  l'amène  ;  et  de  graves  pensées  l'ont 
conduit  jusqu'au  lit  où  vous  voyez  souffrir  une  jeune  fille. 
Pourquoi  donc  cet  appareil  inaccoutumé?  Pourquoi  M.  Leten- 
neur  attend-il  l'avis  de  tous  ses  savants  collègues  et  leur  assen- 
timent unanime  avant  de  prendre  lui-même  une  décision? 
n'a-t-il  donc  pas  confiance  dans  son  expérience  ,  dans  son 
sang-froid,  dans  sa  promptitude  d'action?  Ses  aides  n'ont-ils 
pas  l'instruction  et  l'intelligence  que  réclame  une  circonstance 
difficile?  M.  Letenneur  est  assez  fort  de  ses  succès  passés  pour 
savoir  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  doit  faire.  Mais  le  cas  est  difficile. 
Il  s'agit  d'une  opération  non  tentée  encore  à  l'Hôtel -Dieu,  et 
à  propos  de  laquelle  un  illustre  professeur,  Lisfranc,  a  dit: 
«  Les  chirurgiens  modernes  ont  prouvé  que  le  génie  dépasse 
souvent  les  bornes  que  la  nature  semble  avoir  posées.  »  II 
s'agit  de  l'extirpation  d'un  bras  :  il  faut  «  pour  dépasser  les 
limites  du  mal,  enlever  le  membre  tout  entier,  porter  le 
couteau  dans  l'intérieur  même  de  l'articulation  de  l'épaule.  » 
C'est  une  des  opérations,  dit  Bérard,  les  plus  périlleuses  qu'on 
puisse  pratiquer.  ? 

M.  Letenneur  l'a  réussie  ;  atteinte  au  bras  d'une  affection 
cancéreuse  soignée  sans  succès  par  des  charlatans,  pour  lesquels 
elle  avait  quitté  deux  savants  docteurs,  la  malade  fut- guérie  de 
l'opération  en  quelques  semaines;  mais,  vains  efforts  pour 
combattre  une  prédisposition  peut-être  héréditaire,  six  mois 
après  elle  mourait  d'une  récidive  de  l'affection  cancéreuse 
portée  dans  une  autre  partie. 

M.  Letenneur  ne  s'arrêta  pas  à  l'opération  ;  l'intérêt  de  la 
science,  et  surtout,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  surtout  flu- 


—  421  — 

térêt  de  la  malade  lui  avaient  fait  un  devoir  de  se  livrer  h 
des  recherches  anatomiques  sur  le  bras  qu'il  avait  amputé. 
Secondé  par  le  concours  de  M.  Chenantais,  l'habile  anatomiste 
dont  les  élèves  de  l'Hôtel-Dieu  apprécient  tant  les  leçons,  il 
découvrit  sur  l'existence  du  cancer  des  preuves  que  M.  le 
docteur  Moriceau  vint  contrôler  et  compléter  encore  à  l'aide 
du  microscope  et  de  ses  connaissances  spéciales  en  micrographie; 
c'est  une  science  encore  à  l'enfance,  mais  pleine  d'avenir, 
dit  M.  Letenneur ,  et  qui ,  non  plus  que  les  autres  branches  de 
la  chirurgie,  ne  restera  pas  à  Nantes  en  arrière  du  courant 
scientifique  si  rapide  à  notre  époque. 

M.  Gély,  qui  a  déjà  tant  servi  la  science  par  ses  observations 
et  ses  découvertes,  apporta  quelque  temps  après  à  la  Section 
le  modèle  d'une  sonde  évacuatrice  destinée  à  certains  usages 
pour  lesquels  les  sondes  ordinaires  étaient  insuffisantes  :  c'est 
un  progrès  nouveau  dans  une  partie  de  la  science  si  étudiée 
qu'elle  semblait  avoir  tout  dit.  Mais  quand  donc  la  science  aura- 
trelle  donné  son  dernier  mot?  Quand  l'esprit  humain  aura-t-il 
atteint  l'infini?  Quand  donc  l'homme  sera-t-il  Dieu? 

Heureuse  notre  Académie  de  compter  dans  son  sein  de  ces 
travailleurs  ardents  qui  ont  foi  dans  la  possibilité  du  progrès, 
puisqu'ils  croient  à  la  loi  de  cette  perfectibilité  indéfinie  qui  a  pris 
les  sociétés  à  l'enfance  pour  les  conduire  jusqu'au  point  de  civi- 
lisation où  l'humanité  est  parvenue,  non   sans  parfois  s'arrêter, 
mais  pour  marcher  plus  forte  après  le  repos;  non  sans  reculer, 
mais  pour  prendre  un  élan   nouveau.    Ne  craignons  pas ,  Mes- 
sieurs,    qu'avec  cette  foi  éclairée  dans  les    améliorations  que 
promet  l'avenir  à  toutes  choses ,  nous  nous  abandonnions  molle- 
ment aux   paresseuses  nonchalances  de   la  routine  ;    et   si   la 
chirurgie  nantaise  a  réglé  son  pas  avec  le  siècle,  le  corps  pure- 
ment médical  n'a  pas  répondu  avec  moins  d'empressement  à  la 
grande  voix  qui  dit  :  «  Marche,  marche,  »  à  notre  génération . 
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C'est  vous  que  j'en  prends  à  témoin ,  M.  Malherbe ,  vous 
M.  Marcé,.vous  encore  M.  Letenneur,  et  vous  MM.  Rouxeau, 
Blanchet ,  Foulon ,  Aubinais,  Papin  ,  Ménard ,  dont  les  travaux 
ont  enrichi ,  cette  année ,  vos  Annales,  ou  qui ,  par  les  discus- 
sions que  vous  avez  soulevées  et  soutenues  dans  vos  séances, 
avez  tant  servi  la  cause  de  la  science. 

Mais  ces  mérites  divers  que  je  remarque  dans  vos  travaux , 
Messieurs ,  je  dois  les  signaler. 

M.  Marcé,  qui  avait,  en  1852,  l'honneur  de  présider  vos 
séances,  rentré,  cette  année,  dans  la  classe  des  travailleurs, 
vous  a  montré  ce  zèle  qui  mérite  toujours  votre  estime;  le  secré- 
taire de  votre  section,  apte  à  en  juger  tout  le  mérite,  a  donné 
des  éloges  plus  flatteurs  dans  sa  bouche  que  dans  la  mienne  à 
deux  observations  importantes,  Tune  sur  un  cas  d'albuminurie 
sub-aiguë ,  l'autre  sur  la  séméiologie  des  fièvres  intermittentes. 
Dans  sa  première  lecture ,  M.  Marcé  nous  a  dit  par  quel  traite- 
ment il  avait  soigné  une  maladie  réputée  jusqu'ici  incurable;  mais 
sa  modestie  heureuse  de  cette  guérison  inespérée  a  mieux  aimé 
douter  de  la  gravité  du  mal  que  d'affirmer  le  succès.  Mais  non, 
il  n'y  a  pas  eu  erreur  dans  le  diagnostic:  M.  Marcé  a  trop 
observé  les  caractères  des  maladies  pour  se  tromper  sur  leur 
existence. 

Cette  sûreté  d'examen  a  fourni  à  M.  Marcé  le  sujet  de  sa 
seconde  lecture.  L'habile  médecin  a  ajouté  aux  symptômes 
déjà  si  nombreux  et  si  connus  de  la  fièvre  intermittente 
une  observation  qui  expliquerait  plusieurs  effets  dont  les 
causes  étaient  inconnues,  plusieurs  maladies  souvent  attachées  à 
cette  fièvre  par  des  liens  jusqu'alors  inaperçus.      * 

Une  maladie  plus  grave  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  fièvres, 
mal  terrible  et  rapide  dans  ses  résultats,  une  déchirure  de  l'esto- 
mac, due  à  l'abus  des  baissons  alcooliques,  avait  causé  une 
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péritonite  sur-aiguë  chez  une  femme  que  traitait  un  de  vos  jeunes 
confrères,  M.  Papindela  Clergerie.  Les  remèdes  sont  impuis* 
sants:  M.  Papin  le  savait;  mais  il  a  pensé,  comme  M.  Marcé, 
que  la  connaissance  exacte  des  symptômes,  l'observation  scru- 
puleuse des  phénomènes  produits  enrichissaient  la  science ,  et 
c'est  par  l'analyse  sévère  des  différentes  phases  de  cette  maladie 
qu'il  a  voulu  vous  payer,  pour  ainsi  dire,  sa  bienvqnue,  et  se 
montrer  digne  de  l'honneur  d'être  admis  dans  vos  rangs. 

Croyez-le  bien,  Messieurs,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  permets 
d'être  le  juge  de  vos  mérites:  j'ai  recours,  pour  l'exposé  de 
vos  travaux ,  aux  si  remarquables  rapports  de  Af.  Letenneur. 
Mais  si  j'ai  pu  saisir  facilement  l'intérêt  qui  s'attachait  à 
vos  lectures,  je  n'ai  jamais  surpris  en  défaut  sa  modestie 
égale  à  son  zèle ,  et  si  je  puis  lui  rendre  cette  justice  que 
ses  communications  nombreuses  et  variées  prouvent,  avec  ses 
connaissances  étendues,  son  infatigable  désir  d'accroître  les 
richesses  de  vos  Annales ,  je  suis  forcé  de  vous  laisser  le  soin 
d'apprécier  dignement  ses  lumineux  exposés. 

M.  Letenneur,  dans  une  note  sur  les  corps  étrangers  introduits 
dans  l'œil,  a  comblé  une  lacune  que  les  livres  spéciaux  d'oph- 
thalmologie  n'avaient  pas  évitée;  il  a  classé,  au  moyen  d'une 
analyse  raisonnes,  les  divers  cas  qui  pouvaient  se  présenter; 
écartant  successivement  ceux  où  le  mal  était  causé  soit  par  des  corps 
indécomposables,  soit  par  des  substances  susceptibles  de  se 
modifier  selon  diverses  influences,  il  s'est  attaché  à  éclaircir  les 
difficultés  qui  naissent  de  la  ressemblance  des  matières  adhé- 
rentes à  l'œil,  comme  le  péricarpe  de  quelques  graminées,  avec 
certaines  tumeurs  scrofuleuses,  et  peuvent  ainsi  tromper  le 
médecin  dans  l'emploi  des  ressources  de  son  art. 

Ce  désir  d'accroître  les  richesses  déjà  si  nombreuses  dont  la 
science  médicale  dispose,  a  guidé  M.  Malherbe  dans  les  diverses 
conynunications  qu'il  vous  a  faites.  Vous  vous  rappelez  qu'en 
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février  dernier  vous  avez  chargé  MM.  Hélie ,  Moriceau  et 
Malherbe  d'un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Des  prépara- 
tions arsenicales  et  thérapeutiques,  par  le  docteur  Massart. 
M,  Malherbe ,  nommé  rapporteur  de  la  commission ,  vous  fit 
alors,  non  pas  seulement  un  exposé  de  ce  livre,  mais  un 
véritable  mémoire,  longtemps  étudié,  consciencieusement 
élaboré ,  et  jugé  digne  par  vous  de  figurer  dans  le  journal  de 
votre  Section ,  comme  un  travail  original. 

L'arsenic,  considéré  comme  remède ,  voilà  le  sujet  étudié  par 
M.  Massart ,  puis  par  M.  Malherbe.  Habitués  que  nous  sommes  à 
considérer  l'arsenic  comme  un  poison  des  plus  énergiques,  nous 
l'isolons  dans  notre  esprit  des  autres  substances  employées  par  le 
médecin ,  qui  ne  sont  pas  moins  des  toxiques ,  mais  dont  les  noms 
nous  sont  moins  familiers;  administré  à  petites  doses,  en  temps 
utile,  dans  des  cas  prévus,  l'arsenic  est  un  médicament  d'un 
usage  commun  en  Angleterre.  Il  combat  les  affections  cancé- 
reuses, les  maladies  de  la  peau  et,  à  l'usage  interne,  les  fièvres  inter- 
mittentes avec  autant  de  succès  que  la  quinine,  sans  irriter  le  coût, 
et  à  moindres  frais.  Pourquoi  donc  le  rejeter  dans  la  pratique? 
Pourquoi  s'effrayer  d'un  mot  ?  Ne  méconnaissons  pas  l'admirable 
loi  des  compensations  :  n'oublions  pas  que  l'usage  n'est  pas  l'abus, 
que  la  Providence  a  mis  le  bien  à  côté  du  mal,  et  si  la  mort 
est  là,  à  droite,  à  gauche,  sachons  qu'entre  les  deux  abîmes  est 
la  vraie  route  et  laissons-nous  guider  par  la  science  qui  sait 
nous  conduire  à  la  vie. 

Mystère  que  la  vie!  où  est-elle?  est-elle  dans  le  cerveau?  est- 
elle  dans  le  cœur?  comment  s'explique' cette  union  si  intime  de 
Fâme <et  du  corps?  —  La  vie,  c'est  l'action  ;  l'âme  la  commande, 
le  corps  l'exécute  ;  mais  est-il  un  agent  intermédiaire  qui  trans- 
mette au  corps  les  ordres  de  Fâme?  Faut-il,  avec  Lucrèce,  épuré 
par  Euler,  croire  à  l'influx  physique?  faut-il,  avec  Cudworth, 
admettre  un  médiateur  plastique ,  un  milieu  entre  le  corps  et 
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l'esprit,  qui  tient  des  deux,  et  qui  se  rattache  à  l'un  et  à  l'autre, 
je  ne  sais  comment?  Mallebranche  a  t-il  raison ,  et  Dieu ,  la  grande 
cause,  impose-t-il  ses  actes  au  corps  par  l'intermédiaire  de  l'âme? 
Et  si  Dieu  n'est  pas  la  machine  chargée  de  donner  le  branle  à 
notre  âme  et  à  notre  corps,  s'il  nous  répugne  de  lui  laisser  la 
responsabilité  do  nos  actes,  en  viendrons-nous  à  Tharmonie 
préétablie  de  Leibnitz,  à  ce  système  de  correspondance  fatale  et 
aveugle  entre  l'âme  et  le  corps ,  indépendants  tous  deux,  tous  deux 
spontanés;  mais  de  telle  sorte  que  l'un  accomplit  l'acte  en  même 
temps  que  l'autre  éprouve  la  volonté,  sans  qu'on  en  puisse  inférer 
une  influence  de  l'un  sur  l'autre,  pas  plus  qu'on  ne  suppose 
cédant  à  la  même  force  deux  montres  qui  disent  la  même  heure? 

Que  de  systèmes  étayés  sur  de  grands  noms!  que  de  discussions 
stériles  !  Si  la  Providence  est  toujours  si  simple  dans  ses  moyens, 
pourquoi  ajouter  à  l'âme  et  au  corps  qui  se  suffisent  un  lien  qui, 
matériel  ne  peut  s'unir  à  l'âme,  ni,  immatériel,  au  corps  sans  une 
explication  nouvelle?  Ne  multiplions  donc  point  les  êtres  sans 
nécessité  ;  M.  Malherbe  nous  semble  avoir  mille  fois  raison,  quand 
il  reproche  à  M.  Massart  de  supposer  au  principe  vital  une  exis- 
tence absolue,  et  de  se  ranger  ainsi  parmi  ceux  qui,  en  inventant 
les  maladies  du  principe  vital,  ont  voulu  déguiser  leur  impuissance 
devant  celles  dont  les  conditions  matérielles  leur  échappaient;  et, 
pour  ramener  toutes  ces  choses,  au  risque  d'oublier  la  médecine, 
aux  spirituelles  proportions  que  leur  donnait  un  homme  esprit, 
Xaxier  de  Maistre  aussi  a  eu  raison ,  lui  qui  ne  place  rien  entre 
l'âme  et  la  bête. 

On  le  voit  ;  sans  être  médecin ,  sans  être  philosophe,  on  peut 
avoir  les  idées  qu'a  soutenues  avec  infiniment  de  clarté  et  de 
profondeur  M.  Malherbe;  il  suffit  de  se  laisser  guider  par  cette 
faculté  si  rare  qu'on  appelle,  sans  doute  par  euphémisme ,  île  sens 
commun.  Félicitons-le  de  rattacher  ainsi  des  faits  particuliers  à 
des  idées  générales  et  d'avoir  ainsi  agrandi  la  question  qu'il  a 
traitée. 
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M.  Malherbe  «  avec  ce  penchant  naturel  à  rechercher  les  causes 
des  faits  qui  se  présentent  à  lui ,  soit  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions à  l'Hôtel-Dieu ,  soit  dans  sa  pratique  privée ,  vous  a  lu  une 
observation  sur  un  abcès  du  cerveau.  Je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  citer  ici  les  propres  paroles  de  votre  secrétaire,  M.  Letenneur  ; 
j'ai  remarqué,  comme  lui,  la  parfaite  lucidité  du  travail  de 
M.  Malherbe ,  ses  explications  m'ont  paru  simples  et  ration- 
nelles; mais  qu'importe  l'opinion  d'un  juge  ici  incompétent? 
Ecoutez  M.  Letenneur  : 

«  Un  homme  tombe  sur  le  siège,  éprouve  une  forte  secousse  à 
la  tête  et  des  douleurs  dans  les  membres ,  est  cependant  bieotèt 
en  état  de  travailler,  et  meurt  dix  mois  après,  à  la  suite  d'une 
série  de  symptômes  dépendant  évidemment  d'une  maladie  du 
cerveau. 

♦ 

»  L'autopsie  a  donné  l'explication  complète  de  tous  les 
phénomènes  qui  avaient  été  remarqués  pendant  les  derniers 
temps  de  la  vie. 

»  Le  tableau  si  exact  et  si  précis  tracé  par  M.  Malherbe,  pour 
établir  la  concordance  des  lésions  et  des  symptômes,  Délaisse  rien 
à  désirer.  L'auteur  a  prouvé ,  en  outre,  qu'il  est  parfaitement  au 
courant  des  travaux  des  chirurgiens  modernes,  lorsque,  remon- 
tant aux  premières  causes  de  la  maladie ,  il  a  expliqué  par  quel 
mécanisme  une  chute  sur  la  partie  inférieure  du  tronc  avait  pro- 
duit un  ébranlement  de  la  masse  encéphalique  et  -une  contusion 
du  cerveau,  et  lorsque,  montrant  les  changements  qui  ont  dû 
s'opérer  peu  à  peu  dans  cet  organe,  il  a  suivi  pas  à  pas  le  travail 
pathologique ,  jusqu'à  la  formation  de  l'abcès  enkysté ,  cause 
dernière  des  accidents  mortels.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cet  éloge;  mais,  continuant  à  suivre 
l'ordre  d'idées  dans  lequel  nous  a  jeté  le  remarquable  travail  de 
M.  Malherbe ,  en  parlant  d'une  lésion  du  cerveau ,  nous  arrivons  à 
M.  le  docteur  Chartes  Kouxeau,  qui  vous  a  lu,  à  l'une  de  vos 
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dernières  séances ,  une  observation  d'affection  cérébrale  aiguë  à 
forme  anormale.  M.  Rouxeau  est  un  de  vos  plus  laborieux  collè- 
gues; comme  les  hommes  véritablement  forts,  il  ne  craint  point 
d'avouer  son  impuissance  devant  l'obstacle  invincible  d'un  cas 
imprévu.  Il  a  suivi  avec  soin  la  marche  d'une  maladie  qui  se  pré- 
sentait à  son  étude  ;  le  développement  capricieux  et  irrégulier 
des  accidents  a  laissé  des  doutes  dans  son  esprit  ;  deux  autres 
médecins  consultés  par  lui  ont  trouvé  la  même  difficulté ,  et  il  est 
venu  vous  l'exposer  :  il  vous  a  dit  quelle  médicamentation  il  avait 
suivie,  et  vous  avez  reconnu  qu'il  n'avait  pu  choisir  avec  plus  de 
prudence  des  remèdes  mieux  appropriés. 

Jusqu'ici,  Messieurs ,  j'ai  pu,  tant  bien  que  mal,  exposera 
vous-mêmes  et  à  ce  public  nombreux  qui  vient  ici  chaque  année 
témoigner  de  l'intérêt  qu'il  prend  à  vos  travaux ,  les  principaux 
points  qui  m'ont  frappé,  soit  dans  les  rapports  de  votre  secré- 
taire, soit,  et  le  plus  souvent,  dans  les  mémoires  de  chacun  de 
vous.  M.  Rouxeau ,  versé  dans  toutes  les  branches  delà  science, 
m'amène  à  d'autres  sujets  au  milieu  desquels  j'hésite  à  m'aveoturer. 
Plusieurs  des  questions  si  graves  qui  se  rattachent  à  la  naissance 
de  l'enfant,  aux  dangers  de  la  mère,  M.  Rouxeau,  que  je  vous 
citais,  M.  Àubinais,  fort  de  ses  études  spéciales,  M.  Lequerré, 
votre  habile  vice-président ,  les  ont  traitées  dans  des  travaux 
qu'ils  n'ont  point  lu  sans  doute  à  leur  famille  :  permettez- 
moi  ,  au  nom  d'un  sentiment  de  pudeur  qu'ils  sont  les  premiers 
à  comprendre ,  et  qu'ils  regretteraient  de  me  voir  abdiquer  devant 
cette  assemblée,  permettez-moi  de  n'en  pas  dire  autre  chose,  sinon 
qu'ils  ont  obtenu  vos  éloges  mérités,  et  que  leurs  auteurs,  H. 
Aubinais,  H.  Lequerré  et  M.  Rouxeau,  vous  ont  paru  servir  au 
plus  haut  point  la  cause  de  la  science,  la  cause  plus  sacrée 
encore  de  la  morale  dans  ses  rapports  avec  la  médecine  et  la 
législation. 

Je  ne  saurais  trop  remarquer,  Messieurs,  à  quelle  hauteur 
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vous  vous  êtes  placés  pour  juger  nombre  de  questions  qui  se  pré- 
sentaient à  vous,  et  avec  quel  empressement  vous  avez  saisi 
toutes  les  occasions  de  rattacher  vos  observations  particulières  à 
des  principes  généraux  que  vous  fournissaient  soit  la  philosophie, 
comme  M.  Malherbe ,  dans  la  question  du  vitalisma,  soit  la  légis- 
lation et  la  morale  ,  comme  M.  Rouxeau ,  quand  il  s'occupe  de 
ces  hémorrhagies  utérines  qui  peuvent  faire  croire  à  une  pre- 
mière faute,  à  un  infanticide  peut-être,  soit  enfin  l'économie 
politique  et  ses  plus  hautes  spéculations,  comme  M.  Foulon,  dans 
un  travail  spécial ,  M.  Letenneur,  dans  son  rapport  sur  la  pré- 
sentation de  H.  Danvin,  enfin,  une  commission  nommée  par  vous 
et  qui  a  choisi  pour  organe  M.  Blanchet,  dans  l'étude  des  rap- 
ports des  médecins  avec  les  Sociétés  de  secours  mutuels. 

Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois,  Messieurs,  que  votre  Sec- 
tion de  Médecine  s'occupe  de  projets  de  réforme  et  d'organisation 
des  institutions  médicales  :  en  1831  ,  vous  aviez  eu  un  mémoire 
sur  ce  sujet;  en  1837,  un  de  nos  collègues  avait  présenté  un 
plan  d'organisation  des  secours  hospitaliers  et  à  domicile;  en 
1848 ,  vous  receviez  les  considérations  les  plus  intéressantes  sur 
l'organisation  hiérarchique  de  la  médecine  en  service  public  ; 
en  1850,  vous  posiez  cette  question  :  «  Quels  seraient  les  moyens 
les  plus  efficaces  et  en  même  temps  les  plus  économiques  d'or- 
ganiser la  médecine  des  pauvres  dans  les  villes  et  les  campagnes  ?  » 
En  1851,  vous  couronniez  le  rapport  de  M.  Verger,  docteur- 
médecin  à  Châteaubriant ;  enfin,  cette  année  même,  sur  la 
demande  de  M.  le  docteur  Ménard,  vous  nommiez  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Marcé,  Thibeaud ,  Bonamy ,  Moriceau  et 
Blanchet,  pour  examiner  les  relations  établies  entre  les  Sociétés 
de  secours  et  les  médecins,  et  M.  Foulon  vous  lisait  un  mémoire 
sur  un  sujet  analogue. 

Des  deux  grands  principes ,  l'un  négatif,  l'autre  positif ,  «  ne 
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fais  pas  le  mal ,  y  —  «  fais  le  bien ,  »  qui  se  sont  succédé  quand 
la  religion  du  Christ  a  pris  la  place  du  paganisme,  le  premier  seul  est 
de  droit  strict  :  il  règle  la  justice  ;  le  second ,  nullement  obli- 
gatoire au  point  de  vue  de  la  morale  humaine,  seul  méritoire  au 
point  de  vue  de  la  religion,  commande  la  bienfaisance.  Si  les 
législations  ont  dû  imposer  le  devoir  de  respecter,  dans  leur 
conservation  et  leur  développement,  la  fortune,  le  corps,  l'esprit, 
la  santé ,  la  vie  des  citoyens ,  elles  n'ont  pu  nous  imposer  la  loi 
d'aider  nos  semblables  à  conserver  et  développer  ces  facultés  tant 
intérieures  qu'extérieures  ;  mais  la  religion  a  comblé  cette  lacune, 
sinon  pour  ce  qui  concerne  les  biens  matériels,  du  moins  pour 
la  culture  de  l'intelligence  ;  et  c'est  sous  son  inspiration  que 
l'Etat  s'est  chargé  d'établir  un  vaste  réseau  d'écoles  qui  couvre  la 
France  entière.  Mais  la  santé,  mais  la  vie,  respectées  de  par  la 
loi ,  sont-elles  également  favorisées?  L'Etat  qui  punit  les  coups 
et  blessures ,  la  mort,  qui  a  des  récompenses  pour  les  cas 
fortuits  où  un  homme  sauve  un  autre  homme  d'un  accident, 
a-t-il  régularisé  les  secours  à  donner  à  la  santé  ?  Non ,  et  c'est 
pour  obtenir  ce  nouveau  pas  dans  la  voie  de  la  bienfaisance 
que  tant  de  bons  esprits  demandent  l'organisation  du  service 
médical. 

Personne,  on  le  comprend,  n'est  plus  apte  que  les  médecins 
à  éclairer  la  question  ainsi  posée  ;  mais  si  tous  s'empressent  à 
reconnaître  1  utilité  d'une  prompte  solution,  tous  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  voies  et  moyens,  sur  le  modus  faciendù  Les 
uns,  comme  M.  Verger,  mettent  au  premier  rang,  pour  l'effica- 
cité et  l'économie,  les  secours  donnés  à  domicile  par  un  médecin 
qui  réduirait  ses  prix  en  faveur  des  indigents  désignés  par  les 
communes  ;  les  autres ,  comme  M.  Danvin ,  demandent  la  création 
d'hôpitaux  cantonaux  qui  seraient,  quant  aux  frais,  au  précédent 
projet,  et  ce  calcul  est  démontré  par  M.  Letenneur  qui  l'a  combattu 
victorieusement,  ce  que  12  est  à  1,  c'est-à-dire  d'une  application 
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ruineuse  et  inacceptable  ;  d'autres,  enfin ,  comme  H.  Foulon, 
feulent  faire  de  la  médecine  une  fonction  pubHquè ,  qui  aurait 
sa  hiérarchie  et  sa  centralisation. 

En  attendant  que  l'Etat  prenne  une  décision  dans  la  grave 
question  de  l'assistance,  qu'il  s'occupe  des  maux  du  corps 
comme  des  deux  grands  maux  de  l'esprit,  Fignorance  et  l'incré- 
dulité ,  et  établisse  une  vaste  hiérarchie  de  médecins  qui  cou- 
vrira  la  France,  comme  le  clergé  ou  le  corps  enseignant,  les 
particuliers  se  sont  réunis  en  sociétés,  dans  le  but  d'obtenir  à 
moindres  frais  les  secours  nécessaires  dans  la  maladie.  C'est  sur- 
tout dans  les  classes  ouvrières  que  ce  besoin  d'union  était  vive- 
ment senti  ;  aussi  différents  corps  de  métiers  se  sont-ils  organisés 
pour  obtenir ,  sans  grandes  dépenses  pour  tous ,  des  soins  et  des 
remèdes  qui  dépasseraient  les  ressources  de  chacun. 

C'est  au  sujet  de  ces  Sociétés  et  de  leurs  rapports  avec  les 
médecins,  que  H.  Blanchet  vous  a  lu  son  intéressant  rapport  : 
permettez-moi ,  Messieurs,  de  vous  en  rappeler  lés  points  les  plus 
saillants  :  important  déjà  au  point  de  vue  général ,  il  fixera  sur- 
tout votre  attention  par.  les  détails  qu'il  fournit  sur  les  Sociétés 
d'assistance  mutuelle  de  Nantes. 

M.  Blanchet  constate  tout  d'abord  que  le  médecin,  au  point 
de  vue  de  ses  honoraires  comme  au  point  de  vue  de  sa  dignité, 
n'a  rien  à  perdre. 

Forcé  qu'il  est,  le  plus  souvent,  quand  il  visite  les  classes 
pauvres,  d'oublier  la  moitié  de  ses  honoraires,  sinon  le  tout,  il 
fait  aux  malades  de  l'assoeiation  des  visites  qui,  somme  toute, 
lui  rapportent  des  émolumeuts  fixes  et  assurés,  égaux  à  peu  près 
à  la  rétribution  incertaine ,  de  perception  difficile,  qu'il  aurait 
retirée  des  mêmes  malades,  s'ils  n'eussent  été  soutenus  par  leur 
Société. 

Sa  dignité  n'est  pas  moins  sauvegardée  que  ses  intérêts  :  «  En 
général ,  dit  M.  Blanchet ,  te  médecin  occupe   un  rang  très- 
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important  dans  ta  Société  :  il  est  juge  en  dernier  rassort  de  beau- 
coup de  cas  très-graves  pour  les  intérêts  de  l'association  ;  par 
exemple,  c'est  lui  qui  fixe  le  jour  où  les  secours  doivent  com- 
mencer, le  jour  où  ils  doivent  cesser.  Lui  seul  apprécie  le  carac- 
tè»e  de  certaines  maladies ,  qui  marquent  en  quelque  sorte  le 
sociétaire  d'un  sceau  d'indignité  et  lui  font  perdre  (e  droit  à 
l'assistance 

«  Le  médecin  est  donc  l'homme  de  la  Société  plus  que  de 
l'individu ,  et  son  indépendance  en  est  plus  grande  et  plus  digne. 
Son  influence  aussi  s'accroît  comme  sa  considération;  et  si,  dans 
des  rapports  périodiques ,  dont  plusieurs  de  nos  Sociétés  donnent 
Teicellent  exemple ,  il  s'attache  à  faire  l'histoire  médicale  de  la 
période  qui  vient  de  s'écouler,  à  énumérer  les  maladies  obser- 
vées ,  à  en  dévoiler  les  causes  si  souvent  dues  à  l'inobservance 
des  règles  de  l'hygiène  ,  à  signaler  les  moyens  de  les  éviter,  ne 
sera-t-il  pas  à  même,  phis  que  personne,  de  faire  pénétrer  les 
bonnes  pratiques  dans  les  classes  d'où  elles  sont  si  souvent  bannies, 
d  étendre  l'empire  de  l'hygiène  là  où  il  avait  si  peu  de  chances 
de  pénétrer,  et  de  détourner  ses  clients  de  tous  ces  moyens  ridi- 
cules ou  dangereux  par  lesquels  le  charlatanisme  et  l'ignorance 
s'attaquent  à  leur  bourse  et  à  leur  santé.  * 

M.  Blanchet  ne  s'est  pas  borné  à  discuter  cette  double  ques- 
tion que  je  viens  de  raj^peler;  il  a  étudié  les  Sociétés  de  se- 
cours mutuels  dans  leur  origine ,  leurs  développements ,  leur 
but,  leur  mécanisme;  il  vous  les  a  montrées  assurant  à  l'ou- 
vrier ,  par  un  faible  sacrifice-,  un  secours  efficace  contre  la  ma- 
ladie et  la  misère,  et  surtout  tendant  à  substituer  peu  à  peu 
la  prévoyance,  qui  élève  et  moralise,  à  l'assistance  publique, 
sur  laquelle  pèsent  déjà  de  si  lourdes  clwges  ;  arrachant  le 
travailleur  aux  mauvaises  suggestions  de  l'isolement,  il  vous 
a  rappelé  les  entraves  qui  furent  apportées  à  ces  Associations;  à 
Paris,  vous a-t-il dit  encore,  en  1842,  on  comptait  déjà  234 
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Sociétés  formées  de  17,000  ouvriers,  avec  une  réserve  à  la  ^Caisse 
d'épargnes  de  2,896,000  fr.;  en  1846,  262  Sociétés,  22,695 
membres,  3,610,000  fr.  de  réserve;  aujourd'hui,  enfin,  plus  de 
30,000  membres.  —  A  Nantes ,  le  savant  rapporteur  a  connu 
l'existence  de  52  Sociétés  au  moins,  fortes,  en  moyenne,  de  66 
à  67  membres,  payant  une  cotisation  moyenne  annuelle  de 
13  fr.  59  c. 

Vous  voyez ,  Messieurs ,  par  les  recherches  auxquelles  s'est 
livrée  votre  Commission,  quelle  importance  prennent  en  France 
ces  Associations  dont  notre  fâcheuse  disposition  à  attendre  l'i- 
nitiative du  Gouvernement  semblerait  devoir  arrêter  les  pro- 
grès ;  félicitons  M.  Blanchet ,  M.  Letenneur ,  M.  Foulon ,  qui 
ont  tant  éclairé  la  question,  en  faisant  partir  l'initiative  soit 
des  Sociétés  mutuelles ,  soit  du  corps  médical ,  soit  du  Gou- 
vernement :  de  pareils  travaux,  si  honorables  pour  leurs  au- 
teurs, ne  sont,  pas  sans  amener  à  la  Société  Académique  une 
part  de  la  juste  faveur  et  de  la  considération  méritée  qui  s'y 
attache. 

C  est  p^r  le  désir  d'une  confraternité  si  honorable  que  s'ex- 
plique l'empressement  de  plusieurs  médecins  du  pays  à  solli- 
citer de  vous  l'honneur  de  s'associer  aux  travaux  dont  vous 
enrichissez  la  Société  Académique  :  je  ne  trouve  qu'une 'dé- 
mission cette  année,  celle  de  M.  Pacquetau  père;  mais  je  dois 
signaler  l'admission  ou  la  réintégration  parmi  nous  de  cinq 
membres  résidants,  MM.  Bizeul,  Danet,,  Pincet,  Bouanchaud 
et  Papin  de  la  Clergerie;  puis  d'un  membre  correspondant, 
M.  Bruno  Danvin,  de  Saint-Pol.  Puissent  ces  nouveaux  mem- 
bres comprendre  comme  vous,  Messieurs ,  les  services  que  peut 
rendre  notre  compagnie  et  joindre  leurs  efforts  aux  nôtres  pour 
les  progrès  delà  science  et  le  bonheur  de  l'humanité! 
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SECTIONS   RÉUNIES  DES   LETTRES,   SCIENCES  ET   ARTS  ET   DE 
L'INDUSTRIE,    COMMERCE   ET  AGRICULTURE. 

De  vos  quatre  sections ,  Messieurs ,  deux  ont  leur  existence 
particulière  et  fonctionnent  isolées  de  la  Société  pour  leurs  tra- 
vaux spéciaux  ;  mais  elles  ne  manquent  jamais  de  nous  donner 
connaissance  des  matières  générales  qui  peuvent  avoir  un  intérêt 
commun  pour  nous  tous.  Deux  autres  sections  n'ont  pas  habi- 
tuellement de  séances  particulières  et  font  leurs  communications 
devant  la  Société  entière  :  ce  sont  d'abord ,  la  Section  d'Agricultu- 
re, Commerce  et  Industrie,  puis  la  Section  des  Lettres,  Sciences  et 
Arts.  Dans  la  première,  Messieurs,  vous  avez  reçu,  cette  an- 
née ,  un  membre  correspondant ,  M.  Poirier  ;  dans  la  seconde  , 
plusieurs  membres  correspondants,  M.  l'abbé  Cliassay,  de  Bayeux, 
écrivain  d'une  morale  douce  ,  d'une  science  profonde  ;  M.  de 
Trogoff ,  auteur  d'un  volume  de  poésies  ,  qui  prouve  que  le  culte 
des  lettres  n'a  jamais  perdu  en  France  ses  adeptes  ;  M.  Spall , 
instituteur  à  Couéron  ,  auteur  d'une  Histoire  Élémentaire  de  Bre- 
tagne, remarquable  aux  yeux  de  votre  commission  d'exa- 
men; enfin,  M.  Luigi  Odorici ,  savant  italien  ,  venu,  à  la  suite 
des  événements  politiques  de  1831  ,  demander  à  la  France  une 
nouvelle  patrie  qu'il  enrichit  chaque  année  de  ses  travaux  litté- 
raires et  archéologiques. 

Dans  le  mouvement  de  vos  membres  résidants,  je  remarque, 
cette  année ,  une  démission ,  celle  de  M.  Huret ,  provi- 
seur du  Lycée  ,  motivée  par  ses  nombreuses  occupations.  Un  ad- 
ministrateur habile  et  zélé ,  que  vous  étiez  heureux  et  fiers  de 
compter  parmi  vous,  M.  de  Mentque,  préfet  de  ce  département, 
et  qui  y  a  laissé  de  si  honorables  souvenirs  ,  appelé  à  la  préfec- 
ture de  la  Gironde  ,  a  dû  renoncer  au  titre  de  membre  résidant 
de  notre  Société,  M.  Masseron ,  dans  une  sphère  plus  humble  , 
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mais  pour  le  même  motif  d'avancement ,  a  dû  se  ranger  parmi 
nos  membres  correspondants.  Enfin  vous  avez  accepté  et  conser- 
vé le  concours  de  MM.  Bourgerel ,  architecte  ;  Livet ,  Alexandre- 
Eugène  ,  chef  d'institution  ;  Bourdeloy  de  Bourdan ,  à  qui 
son  âge  n'ôte'rien  de  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  qui  est  déjà  un 
de  nos  membres  les  plus  zélés  ;  enfin,  M.  Edmond  Doré,  avocat, 
membre  du  Conseil  municipal. 

Un  autre  membre  du  Conseil  municipal ,  et  dont  notre  ville  a 
pu  apprécier  tout  le  dévouement  quand  il  était  adjoint  à  notre 
honorable  maire ,  M.  Renoul ,  vous  a  offert  un  travail  important 
au  triple  point  de  vue  de  la  statistique  ,  de  l'histoire  et  de  l'éco- 
nomie politique,  sur  les  Octrois  de  la  ville  de  Nantes.  M.  Simon, 
au  nom  d'une  commission  nommée  par  vous ,  a  montré,  dans 
un  intéressant  rapport,  par  quelles  études  patientes  et  éclairées 
M.  Renoul  s'était  efforcé  de  répondre  à  la  confiance  publique  qui 
l'avait  élevé  si  haut  ;  et  par  quels  mérites  heureusement  obte- 
nus l'auteur  avait  su  rendre  dignes  de  vous  et  de  lui  un  ouvrage 
qu'il  signait  et  qu'il  vous  présentait. 

M.  Simon ,  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  savant  ouvrage  de  M.  Kmoul,  sur  les  Octrois  de  Nantes,  vous 
a  lu  encore  une  note  traduite  pour  vous  d'un  recueil  anglais. 
C'est  une  simple  note,  Messieurs ,  en  effet ,  de  cinq  ou  six  pages 
à  peine  ;  mais  elle  porte  sur  un  point  si  intéressant  que  je  me 
crois  obligé  de  vous  en  donner  une  idée* 

Chose  merveilleuse  que  cet  élan  qui  semble  entraîner  les  ré- 
gions occidentales  vers  leur  antique  berceau!  Soldats,  marchands, 
voyageurs,  sont  portés  comme  par  un  retour  fatal  vers  ces  con- 
trées où  nous  retrouvons  le  germe  du  plus  ancien  état  de  civili- 
sation, ou  plutôt  de  grossière  et  primitive  ignorance,  dont  nous 
ayons  conservé  des  souvenirs.  Dans  l'Orient  est  le  point  de  dé- 
part de  ce  flot  puissant  qui  s'avance  toujours  poussé  par  un  flot 
nouveau  jusqu'à  nos  contrées.  Depuis  les  Babyloniens ,  puis  les 
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Perses ,  jusqu'à  Alexandre  et  aux  Romains,  c'est  toujours  de 
pJus  en  plus  vers  l'Occident  qu'il  faut  chercher  le  centre  des 
empires  qui  se  sont  succédé. 

Les  monuments,  les  langues,  tout   est  d'accord  pour  nous 
montrer  dans  l'Asie  ce  foyer  de  vie  qui  vint  rayonner  jusqu'à 
nous.  Longtemps  on  a  regardé  les  menhirs  et  les  dolmens  de  la 
Gaule  comme  implantés  sur  le  sol  par  une  population  qui  s'était 
fait  à  elle-même  son  culte  et  ses  monuments  :  erreur  que  la  science 
est  venue  détruire.  C'est  ensuite  aux  livres  saints,  à  l'Egypte,  à 
la  Phénicie,  qu'on  a  demandé  l'explication  de  ces  pierres  debout , 
types  grossiers  et  imparfaits  perfectionnés  dans  les  obélisques  et 
les  pyrarti  ides  :  les  Phéniciens  auraient  laissé  surtout  le  littoral 
exploré  par  eux,  depuis  Tyr  jusqu'à  la  Scandinavie,  ces  traces  de 
Oionuments  dont  l'idée  première  se  rattacherait  à  l'Egypte.  Mais 
le  champ  de  là  science  s'est  agrandi,  et  ce  que  n'ont  pu  faire 
ces  grandes  réactions  qui  ont  poussé  l'expédition  de  Bacchùs 
en  Orient ,  les  Grecs  à  Troie,  Alexandre  à  Bafcylone,  les  Romains 
en  Asie,  l'Europe  entière  aux  Lieux  Saints,  la  science  moderne 
l'a  conquis  quand  elle  a  surpris  le  secret  de  ces  agitations  ins- 
tinctives des    peuples    qu'expliqueraient    mal    l'ambition    d'un 
homme ,  l'ambition  d'un  peuple,  le  zèle  religieux  même  ;  quand 
elle  a  pu  reconnaître ,  dans  toutes  les  langues ,  depuis  le  sans- 
crit jusqu'aux  idiomes   slave.,    grec,- latin,  français,  allemand, 
italien  et  espagnol ,  les  rameaux  d'un  même  tronc  ;  quand  enfin 
elle *a  découvert  dans  ces  monuments,  menhirs  et  dolmens,  qui 
couvrent  notre  Bretagne  et  que  le  voyageur  s'étonne  de  re- 
trouver à  Hyderabad  ou  dans  le  Sorapour,  la  loi  d'une  unité 
immense  ,  constante,  universelle  dans  la  cfnîne  non  interrompue 
des  progrès  et  de  la  marche  de  l'humanité  au  milieu  du  temps  et 
de  l'espace. 

La  note  de  M.  Simon  n'aborde  point  ces  grandes  questions 
dont  a  osé  s'occuper  la  philosophie  contemporaine  ;  mais  elle 
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concourt  h  les  résoudre  ;  si  elle  n'en  éclaire  l'ensemble ,  elle 
suffit  du  moins  à  vous  en  montrer  un  des  côtés  :  nous  avons  cru 
pouvoir  la  rattacher ,  en  la  prenant  de  haut,  au  grand  pro- 
blème qui  s'agite;  mais  elle  tient  aussi,  à  un  point  de  vue  plus 
modeste  que  lui  assignait  H.  Simon,  aux  recherches  patientes 
des  faits  de  Tordre  archéologique. 

Si  l'archéologie  s'occupait  de  l'art  moderne  comme  elle  s'oc- 
cupe de  l'art  ancien ,  avec  quel  intérêt  elle  me  suivrait  des  bords 
de  la  Kisthna  aux  rives  delà  Loire,  et  pénétrerait  avec  nous, 
non  plus  au  milieu  de  cette  riche  nature  que  nous  rêvons  dans 
l'Asie,  mais  dans  la  modeste  chambre  d'un  ouvrier  lithographe, 
M.  Delangre,  où  une  commission,  nommée  par  vous,  est  allée 
admirer  de  véritables  merveilles  artistiques. 

Ce  serait  un  tableau  touchant  à  vous  faire,  Messieurs  ,  que  de 
vous  montrer  cet  homme  placé  ,  jeune  encore  ,  entre  une  famille 
nombreuse  et  l'amour  de  l'art ,  cherchant  du  travail  pour  sou- 
tenir ses  enfants,  aspirant  au  loisir  pour  laisser  se  relever  le  res- 
sort trop  comprimé  de  son  intelligence  et  donner  carrière  à  son 
ardente  imagination.  Quatorze  années  d'essais  pénibles,  d'espéran-. 
ces  tantôt  déçues  ,  tantôt  triomphantes*,  ont  enfin  trouvé  leur  ré- 
compense, et  M.  Delangre  a  pu  soumettre  à  une  commission  nom- 
mée par  vous,  de  véritables  miniatures  sculptées,  épreuves 
d'un  daguerréotype  merveilleux;  il  creuse,  polit,  taille  la 
pierre  pour  y  graver  les  moindres  détails  avec  une  prompti- 
tude telle  que  les  procédés  ordinaires  feraient  à  peipe  en  deux  ans 
ce  que  M.  Delangre  obtient  en  deux  mois,  par  des  procédés  qu'il 
connaît ,  dont  nous  n'avons  point  à  lui  demander  le  secret ,  mais 
qui  facilitent  le  travail ,  dit  l'inventeur ,  sans  exclure  te  talent. 

La  commission,  formée  de  MM.  Driollet,  Bourgerel  et  Ar- 
mand Guéraud,  vous  a  transmis,  par  l'organe  de  M.  Guéraud, 
un  de  ces  consciencieux  rapports  qui  prouvent  une  étude  sé- 
rieuse du  sujet  :  dans  celui-ci,  notre  zélé  et  intelligent  collègue 
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nous  a  montré,  avec  un  excellent  style,  qu'il  n'a  pas  moins  l'a- 
mour de  l'art  que  la  connaissance  de  ses  procédés. 

Une  découverte  d'une  autre  nature  vous  a  été  communiquée 
par  M.  Eric-Bernard  :  je  veux  parler  de  l'appareil  électro-magné- 
tique qu'il  a  soumis  à  votre  examen.  Une  commission  nommée  par 
vous  chargea  M.  Malherbe  de  formuler  des  conclusions  peu  fa- 
vorables d'abord  à  la  nouvelle  machine.  Mais  l'inventeur  ,  éclairé 
par  les  reproches  que  vous  faisiez  à  son  œuvre ,  ne  s'est  point 
laissé  rebuter  par  un  échec ,  et  votre  commission ,  toujours  zé- 
lée, toujours  prête  à  répondre  à  l'appel  qu'on  fait  à  ses  lumiè- 
res ,  s'est  remise  aussitôt  à  1  étude  et  a  pu  bientôt  donner  à  M. 
Eric-Bernard  son  approbation ,  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  était 
longuement  motivée. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  une  autre  application  de 
l'électricité  qu'a  introduite  dans  la  ville  un  de  nos  collègues  ,  M. 
Callaud.  Chaque  jour  vous  pouvez  voir,  entre  la  Bourse  et  le  Bureau 
du  Port ,  des  fils  qui  transmettent  avec  une  exactitude  parfaite  et 
une  véritable  harmonie  préétablie,  l'heure  d'une  horloge  à  l'au- 
tre. M.  Huette ,  notre  aimable  et  savant  confrère  ,  à  qui  la  Sec- 
tion de  Médecine  doit  déjà  chaque  année  les  observations  les 
plus  exactes  de  météorologie,  chargé  par  vous  d'un  rapport  sur 
les  heureux  procédés  de  notre  collègue,  vous  en  a  fait  un  éloge  mé- 
rité. L'administration  municipale  n'a  pas  vu  avec  moins  de  plaisir 
le  succès  de  l'habile  mécanicien,  et  elle  lui  en  a  témoigné  sa  satis- 
faction ;  il  est  même  question  de  placer  de  semblables  appareils 
sur  différents  points  de  la  ville.  J'apprends  aussi  que  M,  Callaud , 
appliquant  aux  télégraphes  électriques  une  simplification  impor- 
tante due  à  ses  études  sur  l'électricité  ,  a  reçu  de  l'Etat  une  com- 
mande considérable  ,  qui  prouve  combien  c'est  avec  raison  que 
votre  rapporteur ,  M.  Huette  ,  a  signalé  son  mérite  et  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  inventif. 

Si  la  chimie  est  unie  à  la  physique  par  des  rapports  qu'on  ne 
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peut  méconnaître ,  ne  fût-ce  que  par  celte  dissemblance  dans  les 
effets ,  qui  fait  que  lune  décompose  les  qorps  sans  les  recompo- 
ser ,  quand  l'autre  s'occupe  à  en  distinguer  et  à  en  séparer  les 
éléments  pour  les  étudier ,  mais  non  pour  les  transformer ,  M. 
CaNaud  nous  conduit  à  M.  Bobierre ,  le  physicien  au  chimiste. 

M.  Bobierre  vous  a  lu ,  sur  un  nouveau  mode  d'analyse  des 
alliages  de  cuivre  et  sur  les  engrais,  différents  mémoires 
que  je  n'oserais  louer  en  mon  nom ,  parce  que  je  suis  peu 
propre  à  les  apprécier  par  moi-même  ,  mais  qui  >  joints  aux 
nombreux  travaux  de  l'auteur ,  lui  ont  acquis  de  plusieurs 
Académies  de  province ,  et  même  de  l'Académie  des  Sciences , 
les  éloges  les  plus  flatteurs ,  les  distinctions  les  plus  honorables. 
Le  jugement  qu'ont  porté  ces  corps  savants,  vous  y  avez  sous- 
crit en  jugeant  plusieurs  opuscules  de  M,  Bobierre  dignes  de  fi- 
gurer dans  vos  Annales;  vous  ne  lui  avez  pas  su  moins  de  gré 
du  Cours  de  Chimie  qu'il  vous  a  offert.  Vous  avez  remarqué  l'in- 
térêt que  le  jeune  et  savant  professeur  a  su  jeter  sur  un  sujet 
aride ,  le  caractère  pratique  des  leçons  qu'offre  son  savant  ou- 
vrage, et  vous  n'avez  pu  que  le  féliciter  de  l'approbation  uni- 
versitaire, si  difficile  a  obtenir,  qui  lui  a  été  accordée  en  mênje 
que  plusieurs  ministères  l'honoraient  d'une  souscription. 

M.  Bobierre  n'est  pas  seul ,  Messieurs ,  dans  votre  Section  des 
Sciences ,  Commerce  et  Industrie  ,  à  s'occuper  de  substances  si 
nécessaires  à  l'agriculture  ;  un  autre  de  vous  ,  M.  Edouard  Der- 
rien,  a  inventé  un  guano  artificiel,  dont. plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes ont  récompensé  la  composition  par  des  médailles  qui 
prouvent  les  succès  de  potre  collègue. 

Un  autre  de  nos  membres,  Messieurs,  chimiste  distingué, 
M*  Bertin,  continuant  ses  études  statistique  et  d'économie  si 
vivement  appréciées  de  vous ,  et  encouragé  pv  vos  suffrages , 
vous  a  lu  dernièrement  encore  une  Note  historique  sur  la  Pois- 
so  marie ,  ce  bâtiment  important  construit  sur  les  dessins  habiles 
de  l'un  de  vous,  M.  Driollet. 
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Ces  services  rendus  aux  ouvriers .  des  campagnes  par  MM. 
Bobierre  et  Edouard  Derrien ,  au  point  de  vue  matériel,  M. 
David  (de  ChoIIet)  a  essayé  de  les  rendre  plus  généraux  encore 
sous  le  rapport  financier,  dans  son  travail  sur  les  banques 
territoriales.  Ce  n'est  point  le  lieu  d'entrer  ici  dans  l'examen  de 
son  mémoire;  qu'il  me  suffise  de  vous  rappeler  que  vous  lavez 
jugé  digne  d'être  examiné  par  une  Commission  et  de  devenir 
l'objet  d'un  rapport.  Vous  n'avez  pas  oublié  quel  travail  cons- 
ciencieux vous  donna  à  ce  sujet  l'organe  de  la  Commission , 
M.  Bourdeloy  de.  Bourdan,  qui  se  montrait  alors  à  vous  comme 
économiste,  avant  de  se  faire  apprécier  comme  poète. 

Si  M.  David  (de  Chollet),  dans  le  travail  qu'il  vous  a  offert, 
a  cherché  à  augmenter* les  ressources  des  propriétaires,  par  la 
création  d'une  banque  sur  hypothèques,  M.  Simon  s'est  occupé, 
non  du  développement,  mais  de  l'organisation  de  ce  qui  existe 
parmi  les  ouvriers.  Il  a  étudié  la  question  du  compagnonnage  > 
d'une  manière  complète,  dans  un  très-long  travail  inséré  aux  An- 
nales. Je  ne  puis,  malheureusement,  m  étendre  sur  ce  savant  livre, 
dont  M.  Foulon,  mon  prédécesseur  à  cette  tribune,  vous  a  fait 
l'année  dernière  une  analyse. complète  et  détaillée,  et  vous 
a  exposé  longuement  les  divers  mérites  :  je  ne  reviendrai  point 
sur  ce  qu'il  a  si  bien  fait. 

M.  Simon,  par  un  des  côtés  de  son  œuvre,  nous  a  introduit 
dans  la  voie  des  études  historiques.  Avant  d'entrer  dans  le 
champ  moins  aride  de  la  littérature  proprement  dite ,  je  vous 
dois  quelques  mqts  sur  les  différents  mémoires  que  vous  a  lus, 
celte  année,  M.  Dugast -Mali  feux. 

Personne  mieux  que  M.  Dugast  ne  connaît  l'histoire  de 
nos  contrées,  surtout  pendant  la  période  si  agitée,  si  terrible, 
mais  si  intéressante  de  la  première  révolution.  Homme  d'étude, 
avant  tout ,  M.  Dugast  a  recherché  avec  impartialité  tous  les  actes 
qui  peuvent  éclairer  une  question  si  grave.  Pas  un  fait  qu'il  ignore, 
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pas  un  nom  qui  lui  sôit  inconnu ,  pas  une  date  qui  lui  échappe , 
pas  une  incertitude  qu'il  ne  puisse  lever,  une  erreur  qu'il  ne 
puisse  rectifier,  un  point  t>bscur  pour  lequel  il  n'ait  des  lu- 
mières. 

Avec  tant  de  savoir  et  de  conscience,  M.  Dugast-Matifeux , 
homme  dévoué  au  bien  dans  sa  vie  littéraire  comme  dans  sa  vie 
privée,   ne  produit  point  d'oeuvres  médiocres.  Qui  mieux  que 
lui  nous  aurait  pu  rappeler  l'administration  de  Gérard  Mellier , 
cet  habile  maire  de  Nantes,  qui. y  a  laissé  tant  de  traces  et  de 
souvenirs?  Et  ce  vénérable  abbé  Lefeuvre ,  curé  de  Saint-Nicolas, 
qui  pouvait  mieux  que  H.  Dugast  vous  retracer  sa  vie?  Vous  avez 
compris    que    le   mémoire    sur    Jean   Lefeuvre  avait  d'autres 
mérites  que  celui  de  conserver   le   souvenir  d'un    respectable 
ecclésiastique  :  cette  notice ,  c'est  toute  une  étude  sur  la  situation 
du  clergé  pendant  la  révolution  ;  faire  connaître  l'homme ,  c'est 
faire  connaître  ceux  qui  Font  imité  comme  ceux  qui  ont  suivi 
une  autre  voie  :  la  biographie  s'élève  à  la  hauteur  de  l'histoire 
générale.  # 

Comme  H.  Dugast  vous  l'annonçait  dans  son  travail  sur  Lefeuvre, 
il  vous  a  donné  communication  d'une  curieuse  pièce  inédite  de 
Vincent  Dupas,  ancien  recteur  de  Casson,  relative  au  séjour  à 
Nantes  du  duc  de  Mercœur.  Notre  collègue  ne  s'est  point 
trompé  dans  son  jugement  sur  l'importance  de  cette  pièce  :  la 
Société  en  a  écouté  la  lecture  avec  un  vif  intérêt. 

Travailleur  infatigable,  et  toujours  occupé  de  ses  études, 
M.  Dugast  a  écrit  plusieurs  notices  que  je  vois  insérées  dans  la 
biographie  bretonne  de  H.  Levot,  œuvre  sérieuse,  monument 

* 

élevé  à  la  gloire  de  la  Bretagne ,  recueil  de  biographies  de  nos 
concitoyens  faites  par  des  hommes  spéciaux  :  c'est,  en  effet, 
une  histoire  de  Bretagne,  vivante,  animée,  traitée  dans  toutes 
ses  parties  avec  un  égal  mérite,  par  des  écrivains  qui  ont  pris  à 
cœur  cette  grande  entreprise  et  qui  se  font  un  devoir  de  l'enri- 
chir avec  un  vif  sentiment  de  patriotisme. 
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Ce  n'est  pas  dans  les  cœurs  bretons,  Messieurs,  que  ce  sen- 
timent peut  disparaître.  Sans  parler  des  grandes  publications 
entreprises  dans  notre  département,  comme  ce  magnifique  ou- 
vrage publié  par  M.  Charpentier,  Nantes  et  la  Loire-Inférieure, 
la  Société  Académique  a  reçu  de  M.  Chevas  un  de  ces  livres 
de  recherches  érudites  comme  les  savaient  faire  les  Bénédic- 
tins :  l'Académie  a  demandé  sur  cet  ouvrage  un  rapport  qui 
lui  a  été  présenté  par  M.  Ev.  Colombel  au  nom  d'une  commis- 
sion composée  de  MM.  Grégoire ,  Aubinais  et  lui. 

Le  livre  de  M.  Chevas  est  intitulé  : 

«  Notes  historiques  et  statistiques  sur  les  communes  du  départe- 
o  ment  de  la  Loire- Inférieure.  » 

Le  premier  volume  de  cette  gigantesque  entreprise  ren- 
ferme le  canton  de  Bourgneuf,  composé  des  communes  de 
Bourgneuf,  chef-lieu,  Chémeré,  Saint-Hilaire-de«Chaléons , 
Fresnay ,  et  les  Moutiers. 

M.  Colombel  vous  prouve  l'utilité  de  l'œuvre,  traverse  avec 
M.  Chevas  villes  et  villages,  déchiffre  avec  lui  une  charte,  le 
laisse  courir  «  de  titre  en  titre,  de  date  en  date,  commentant  le  ti- 
tre quand  il  est  ambigu,  éclairant  la  date  quand  elle  est  obscure, 
toujours  bref ,  précis ,  limpide.  »...  Je  retrouve  M.  Colombel 
qui  compte  les  pièces  analysées  par  M.  Chevas  dans  l'histoire 
d'une  bourgade  microscopique,  et  arrive  au  nombre  prodigieux 
de  cent  soixante-dix-neuf  pièces  :  il  s'agit  des  Moutiers. 

Des  faits,  des  dates,  des  titres ,  l'apparition  d'un  seigneur,  la 
présence  d'un  abbé,  l'intervention  du  roi  ,  la  petite  commune 
vivant  de  la  vie  du  grand  pays,  et  présentant  la  réduction  exacte 
d'une  histoire  plus  générale  ;  la  féodalité  luttant  contre  les  rois, 
les  communes  contre  les  seigneurs,  ceux-ci  contre  les  évèques; 
droit  féodal,  usages,  coutumes,  redevances  ,  juridictions  ;  analyse 
exacte  et  complète  de  tout  ce  qui  s'est  bit  ;  une  mention  pour  le 
conte  qui  fait  frémir,  ou  la  légende  qui  fait  pleurer  :  voilà  une 
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partie  (Je  ce  qu'on  trouve  dans  le  livre  de  M.  Chevas.  L'archéolo- 
gue y  découvrira  quelques  monuments,  le  naturaliste  l'indication 
de  merveilles  nouvelles  qu'il  se  procurera  pour  ses  collections;  puis 
voilà  de  l'hydrographie,  de  la  géologie  ,  de  la  géographie  ;  tour- 
nez la  page;  c'est  la  statistique;  passez,  ce  sont  les. lois,  les 
coutumes,  l'administration  ;  que  sais-je  ?  M.  Chevas  est  complet 
sur  tout  point  qu'il  aborde  ;  il  ne  laisse  pas  même  une  glane  der- 
rière lui ,  il  veut  tout  dire  et  dit  tout,  sans  vaines  discussions  * 
sans  théories  plus  ou  moins  passagères  :  ce  qui  est,  rien  déplus. 
Vous  voyez  par  ce  rapide  aperçu,  plus  complet  dans  le  rapport 
de  M.  Colombel,  combien  un  semblable  travail  mérite  d'encoura- 
gements; aussi  vous  avez  voté  l'impression  immédiate  du  compte- 
rendu  qui  faisait  si  bien  justice  à  cet  excellent  livre,  vous  en 
avez  voté  un  tirage  à  part  à  trois  cents  exemplaires  pour,  le  ré* 
pandre  dans  l'intérêt  de  M.  Chevas  :  distinction  flatteuse  qui 
prouve  en  même  temps  combien  vous  avez  à  cœur  d'exercer 
sûr  le  mouvement  intellectuel  de  ce  pays  une  influence  utile  et 
recherchée,  et  quel  intérêt  vous  avez  pris  à  la  lecture  si 
attrayante ,  si  animée  du  remarquable  rapport  de  M.  Colombel. 

le  n'ai  pas  à  vous  rappeler,  Messieurs,  que  M.  Ey.  Colombel 
est  l'un  de  nos  membres  les  plus  zélés,  et  les  plus  laborieux  :à 
peine  un  travail  tombé  de  sa  plume  si  facile  vous  a  été  soumis, 
qu'un  autre  paraît  et  vous  étonne.  Jugez-en  par  le  mémoire  de 
notre  honorable  collègue  sur  la  Propriété  :  terrain  brûlant  sur 
lequel  AI.  Colombel  a  pu  se  soutenir,  aidé  dans  sa  marche  par 
un  double  secours,  l'histoire  et  la  philosophie. 

«  La  propriété  et  les  Etats  généraux  de  quatre-vingt-neuf,  » 
tel  est  le  titre  de  ce  mémoire,  extrait  d'un  travail  impor- 
tant où  M.  Colombel  soutient  une  thèse  plus  générale  et  veut 
prouver  que  «  les  conséquences  sociales  de  89  ne  sont  ni  des 
témérités  révolutionnaires  ni  des  innovations  philosophiques.  » 
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Ici,  comme  dans  toute  question  grave  de  philosophie,  une  affir- 
mation a  amené  une  négation  ;  ceux  qui  ont  dit  oui  ont  été 
la  raison  d'être  de  ceux  qui  disent  non.  La  propriété,  s'écrient 
les  uns,  c'est  un  fait.  —  Non,  répliquent  les  autres,  c'est  un 
droit.  —  La  propriété  ne  serait-elle  point  l'un  et  l'autre? 
Qui  donc  n'a  pas  en  propriété  quelque  chose  ?  Ceux 
qui  possèdent  peu  savent  que  d'autres  possèdent  beaucoup  :  ils 
remarquent  le  fait;  ceux  qui  out  beaucoup  n'ignorent  pas  que 
d'autres  n'ont  rien  ;  mais  ils  leur  attribuent  le  droit.  Opinions  in- 
complètes de  part  et  "d'autre  à  notre  avis ,  qui  toutes  deux 
peuvent  .donner  des  conséquences  importantes,  mais  qui ,  isolées» 
ne  peuvent  conduire  à  aucun  résultat  général,  à  aucune  appli- 
cation pratique. 

Quoi  qu'on  fasse,  en  effet,  remarque  spirituellement  M.  Colom- 
be! ,  les  riches  la  gardent ,  cette  propriété ,  les  pauvres  la  convoi- 
tent, les  sages  la  déprécient  ;  mais  qui  l'abdique? 

Donc  la  propriété  existe  ;  c'est  un  droit  naturel  et  imprescrip- 
tible aux  yeux  des  Constituants  de  89,  c'est  une  des  bases  de  la 
République  pour  les  Constituants  de  1848.  Elle  est  l'œuvre  de  la 
loi ,  selon  M.  Colombel  ;  la  loi  qui  l'a  créée  la  réglemente  :  la 
propriété  est  un  mode  de\  distribution  des  richesses.  Avant  89, 
on  la  trouve  : 

Dans  la  Royauté, 

Dans  les  services  religieux, 

Dans  les  emplois  de  l'armée  et  de  la  magistrature, 

Dans  les  offices  publics, 

Dans  les  monopoles, 

Dans  les  droits  féodaux , 

Dans  les  droits  honorifiques, 

Dans  les  titres, 

Daps  les  noms , .  . 

Dans  le  domaine  du  simple  citoyen  ; 


—  444  — 

Et  on  la  trouve  agissant  en  pleine  liberté,  avec  le  jus  utendi 
et  abutendi  du  Droit  romain  ;  mais  tandis  que  les  formes  de  l'éga- 
lité sont  changeantes,  que  les  formes  de  la  liberté  sont  péris- 
sables, la  propriété  a  dans  ses  formes  un  évident  caractère  de 
durée  ;  mais  elle  n'a  rien  d'immuable  dans  son  principe,  et  elle 
n'est  point  en  dehors  du  progrès  ;  la  loi  s'en  occupe,  et  à  mesure 
que  la  civilisation  avance  ou  recule,  la  loi  se  modifie  ;  elle  cède 
à  une  influence  qui  s'exerça,  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle  comme 
toujours,  s'imposa  aux  esprits  les  plus  divergents  et  fit  de  Necker 
un  précurseur  de  Babœuf. 

Admettez  cette  vérité,  qui  semble  un  paradoxe,  mais  qui  se 
prouve  livre  en  main,  dans  le  mémoire  que  nous  analysons, 
comment  s'étonner  des  émotions  de  93?  Comment  surtout 
s'étonner  si  89  qui  vit  le  principe  de  propriété  dans  la  politique, 
dans  l'administration,  dans  le  domaine  particulier,  et  qui  voulut 
le  faire  participer  au  progrès  général,  l'a  modifié  dans  la  politi- 
que, l'administration,   le  domaine  privé? 

Ce  triple  point  de  vue  fournit  à  H.  Colombel  une  division 
facile  pour  les  nombreux  aperçus  qu'il  a  saisis  ;  la  première  par- 
tie, la  seule  dont  nous  ayons  eu  communication,  est  toute  histo- 
rique ;  nous  y  voyons  cette  propriété  du  sceptre ,  que  prouve 
l'hérédité,  attaquée  au  moment^et  à  propos  de  l'émigration, 
puis  mise  en  doute,  puis  révoquée ,  puis  transférée  à  ceux  des 
citoyens  qui ,  retenus  au  sol  par  leurs  possessions ,  étaient 
intéressés,  par  cela  même,  à  la  prospérité  du  pays,  et,  seuls, 
pouvaient  être  appelés  à  le  représenter. 

Tel  est  le  résumé  des  opinions  de  M.  Colombel  sur  ce  point 
important;  mais  n'a-t-il  point  confondu  le  droit  de  propriété 
avec  l'exercice?  telle  est  la  question  qui,  posée  par  M.  Lemoine, 
après  la  lecture  du  mémoire,  amena  entre  lui  et  M.  Colombel 
une  discussion  profonde,  que  je  ne  puis  reproduire  ici,  mais 
dont  vous  avez  pu  apprécier  toute  la  portée. 
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Quaot  à  nous,  s'il  nous  était  permis  de  donner  ici  notre  opinion, 
nous  dirions  que  la  propriété  nous  semble  avoir  été  créée  par 
chacun,  puis  réglementée  par  tous,  c'est-à-dire  soumise  à  une 
loi  protectrice  de  toutes  les  possessions  individuelles,  et  qui  les  a 
constatées  et  consacrées;  que  la  propriété,  dans  sa  plus  large 
acception,  nous  semble  un  droit  corrélatif  :  1°  du  droit  de 
vivre  ;  —  qui  peut  vivre  s'il  n'a  ou  s'il  n'acquiert,  par  un  travail 
plus  ou  moins  long,  pénible  et  intelligent,  une  propriété  plus 
ou  moins  grande,  pour  payer  sa  nourriture ,  le  soutenir  en  ma- 
ladie, protéger  sa  vieillesse  ?  —  2°  du  devoir  de  cultiver  et  de 
développer  ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  pour  se  rappro- 
cher indéfiniment  du  bonheur  en  se  rapprochant  indétiniment 
du  beau,  du  bien,  du  vrai,  du  juste  infini  ;  quelles  études  foire 
dans  les  métiers  comme  dans  les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres,  sans  une  propriété  qui  fournisse  les  instruments.,  les 
moyens  de  l'étude  ? 

Si  la  législation  peut  intervenir  pour  empêcher  les  abus  con- 
traires à  des  lois  co-existantes  ou  à  la  morale,  elle  ne  peut,  selon 
nous,  limiter  l'usage  de  la  propriété,  ni  le  droit  de  pos- 
séder, qui  doit  être  illimité  comme  le  droit  que  nous  avons  de 
conserver,  comme  le  devoir  que  nous  avons  de  développer, 
avec  son  aide,  les  facultés  de  notre  âme  :  faite  autrement,  elle 
serait  immorale. 

Parmi  les  membres  qui  sont  intervenus  dans  ce  débat,  outre 
MM.  Dugast-Matifeux,  Lequerré,  Thibeaud  et  le  docteur  Ménard, 
je  retrouve  M.  Bourdeloy  deBourdan,  que  nous  avons  vu  déjà 
traiter  une  question  de  ce  genre,  dans  un  consciencieux  rapport 
sur  le  projet  de  banque  territoriale  de  M.  David;  M.  Bour- 
deloy ,  qui  a  rempli  dans  l'administration  des  finances  plusieurs 
fonctions  éminentes,  n'est  pas  moins  propre  à  la  discussion  des  grands 
problèmes  d'économie  politique,  que  dévoué  au  culte  de  la  poésie  : 
riche   et  puissante  organisation  que  l'âge  n'a  point  affaiblie , 
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qu'une  aimable  gaîté  n'a  point  abandonnée ,  qui  commande  le 
respect  et  attire  l'affection.  Il  m'est  doux,  Messieurs,  d'avoir  à 
m'incliner  ici  devant  son  âge  et  son  talent  ;  peut-être  lui  sera- 
t-il  précieux ,  aussi,  cet  hommage  de  notre  respectueuse  sym- 
pathie. Qu'il  reçoive  une  même  expression  de  nos  sentiments, 
M.  le  comte  d'Audiflret,  qui,  par  un  heureux  privilège,  offre  à 
votre  estime  des  qualités  semblables  et  les  mêmes  mérites. 

Dans  un  livre  que  vous  a  présenté  M.  d'Audiflret ,  Études 
sur  les  Banques ,  vous  avez  vu  presque  une  suit»  naturelle  de 
l'ouvrage  de  M.  Colombel.  C'est  encore  de  la  propriété  qu'il 
s'agit  ;  de  la  propriété  mobilière ,  de  son  organisation  ,  de 
son  administration.  L'auteur ,  modeste  autant  qu'éclairé  par  de 
savantes  études  et  une  longue  expérience ,  a  gardé  longtemps 
un  anonyme  dont  M.  Bourdeloy  vous  a  levé  le  mystère  dans 
un  rapport  qu'il  vous  a  présenté.  Dans  le  même  rapport,  H. 
Bourdeloy  vous  a  parlé  aussi  des  poésies  de  M.  d'Audiflret. 
Vous  avez  remarqué  comme  nous,  Messieurs,  ce  sentiment  de 
plaisir  qu'a  éprouvé  un  ami  à  parler  d'un  ami ,  un  poète  d'un 
poète.  Par  une  heureuse  innovation  ,  que  permettait  au  cri- 
tique un  art  qu'il  cultive  avec  succès ,  M.  Bourdeloy  donne 
à  l'auteur  un  Irillant  éloge  en  vers  charmants  ;  nous  som- 
mes heureux  de  le  transcrire ,  et  de  passer  ainsi  du  travail 
du  financier  au  recueil  des  poétiques  distractions  dont  notre 
collègue  nous  a  fait  aussi  l'offrande  : 

Ce  double  hommage 

Par  le  contraste  a  double  prix. 

dit  M.  Bourdeloy  ;  puis ,  interprète  de  nos  sentiments  ,  que 
ses  vers  rendent  bien  mieux  que  notre  prose,  il  ajoute,  et 
nous  répétons  après  lui  : 

Nous  admirons  l'esprit  docile 
Qui  sous  l'étude  sait  ployer  ; 
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Nous  aimons  la  muse  facile 
Dont  l'œuvre  vient  nous  égayer. 
Ici  brille  l'intelligence 
Qu'honore  un  travail  sérieux  ; 
Là  règne  une  fraîche  élégance 
Dont  se  pare  un  goût  gracieux. 
Voilà  comme  ici-bas  le  sage 
De  la  raison  suivant  la  loi , 
Fait  du  talent  un  noble  usage 
Pour  instruire  et  plaire  à  la  fois. 
Voilà  comment  le  vrai  mérite 
Des  labeurs  charmant  le  souci  , 
Pour  sa  devise  favorite 
Eut  toujours  Utile  dulci. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cet  éloge ,  mais  nous  nous  arrête- 
rons quelques  instants  sur  le  dernier  ouvrage  que  vous  a  offert 
M.  d'Audiffret ,  parce  qu'il  a  un  caractère  particulier  dont  je 
dois  vous  entretenir.  Notre  moisson  de  vers  a  été  pauvre  cette 
année;  plusieurs  de  nos  poètes  se  sont  tus  ;  M.  Callaud,  par  exem- 
ple, ne  nous  a  communiqué  aucune  de  ses  charmantes  fables  ;  et 
M.  Puységur  ne  nous  a  donné  aucune  de  ces  bonnes  poésies , 
dont  vous  avez  l'habitude  d'entendre  ici  des  éloges  mérités, 
que  j'aurais  été  heureux  de  lui  donner  encore.  C'est  donc  une  bonne 
fortune  pour  nous  d'avoir  à  vous  citer  quelques  vers  pour  varier 
la  monotonie  de  ce  discours,  rendu  si  long  par  l'abondance  de 
vos  travaux. 

a  Distractions  d'un  financier ,  »  tel  est  le  titre  de  deux  petits 
volumes  que  vient  de  publier  M.  le  comte  d'Audiffret,  pour  ses 
amis,  et  qu'il  a  offerts  à  ce  titre  à  la  Société.  —  Où  trouverait- 
il  plus  de  sympathie  ? 

Le  titre  modeste  de  ce  livre  nous  permet  de  noter  qu'il 
ne  s'élève  guère  au  ton  pompeux  de  l'ode,  s!  noblement 
soutenu   par  quelques   poètes    modernes  ,  par   Lamartine  ou 
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par  notre  Boulay-Pâty ,  et  qu'il  ne  traîne  point  la  chaîne  si 
lourde  des  hexamètres  épiques;  le  principal  mérite  du  volume, 
c'est  d'avoir  mis  au  service  de  vérités  morales  un  style  pur , 
élégant,  aimable  et  convaincu,  image  de  l'urbanité  gracieuse 
de  l'auteur;  c'est  de  nous  faire  oublier  l'ouvrage  pour  nous  re- 
porter dans  la  vie  intime  de  la  famille ,  et  de  nous  intéresser , 
isolés  de  la  foule  et  recueillis,  aux  modestes  émotions  du  foyer. 
—  On  retrouve  là  toute  une  histoire  que  je  vais  vous  retracer. 

Il  y  avait  une  fois  un  père  de  famille  élevé  à  la  bonne  école, 
dans  ces  salons  justement  célèbres  où  Hme  de  Récamier  conser- 
vait si  religieusement  les  traditions  aimables  d'autrefois.  C'était 
un  homme  du  monde  ;  il  eut  des  enfants,  et  pour  les  former 
aux  mêmes  usages ,  aux  mêmes  vertus  dont  l'opinion  publique 
lui  savait  tant  de  gré ,  il  leur  traça ,  [dans  des  vers  à  leur  portée , 
des  leçons  dictées  par  les  besoins  du  moment. 

»  »  * 

Un  jour,  ses  enfants  voulaient  s'éloigner  du  logis  ;  lé  bonheur, 
leur  dit-il ,  .    . 

Pour  un  fils,  !.. 

Le  bonheur  est  près  de  sa  mère. 

Et  il  le  prouva  par  une  fable.  Un  d'eux ,  un  autre  jour,  blessa  une 
pauvre  hirondelle;  cet  âge  est  sans  pitié;  vite  un  petit  conte  qui 
montre  le  châtiment  de  la  cruauté.  Puis,  modeste  autaot 
qu'humain,  il  leur  disait  : 

Si  vous  voulez  être  vanté, 
Abjurez  la  forfanterie; 
On  accorde  à  la  modestie, 
On  compte  avec  la  vanité. 

Et  revenant'  sur  ce  point  capital  dans  leur  éducation,  il 
ajoutait  : 

•  *        * 

L'assurance  et  le  bruit  vous  portent  un  moment; 
Mais  pour  bien  peu  de  temps  ils  assurent  la  place. 
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Enfants,  apprenez-le:  dans  le  monde  on  se  classe 
Par  le  savoir  et  le  talent. 

Ou  bien  encore  il  leur  faisait  aimer  l'étude  : 

La  beauté  peut  plaire  un  moment, 
Mais  c'est  un  frivole  avantage. 
L'étude  donne  le  talent  ; 
Celui-ci  s'accroît  avec  l'âge  : 
C'est  un  mérite  et  l'autre  un  agrément. 

Varié  dans  ses  leçons  comme  dans  les  occasions  qui  les  fai- 
saient naître,  s'il  voyait  un  pauvre  qui  n'avait  pas  reçu  d'eux  leur 
aumône ,  il  faisait  se  rencontrer  sur  leurs  pas  une  petite  men- 
diante qui  leur  disait  : 

Toi  que  le  luxe  environne , 
*  Sois  mieux  que  belle,  sois  bonne; 
Jeune  fille,  fais  l'aumône. 

Ou  bien  : 

Jeune  homme ,  qui  suis  sa  trace , 
Qui  rougis  lorsqu'elle  passe , 
Vois...  que  sa  main  a  de  grâce 
Ouverte  à  la  pauvreté  ! 

De  trois  enfants,  l'un  donna  trop  : 

Savoir  donner  est  un  grand  art  ; 
Mais  jeter  ses  dons  au  hasard , 
Sans  discernement ,  sans  prudence , 
C'est  prodigalité ,  ce  n'est  pas  bienfaisance. 

L'autre  ne  voulait  pas  offrir  son  aumône;  il  avait  été  trompé 
la  veille  par  un  pauvre  indigne  qu'il  avait  rencontré  ensuite  ivre 
et  roulant  dans  la  poussière  : 

Ah!  disait-il,  qu'on  m'y  reprenne! 
Puisqu'ils  en  font  mauvais  emploi , 
Je  garde  mon  argent  pour  moi. 

29 
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Et  le  bon  père  reprenait  : 

Dans  ta  peine, 
Mon  enfant ,  je  suis  de  moitié; 
Mais  le  dépit  trop  loin  t'entraîne 
D'avoir  été  mystifié, 
Ton  esprit  trop  se  préoccupe. 
11  vaut  mieux  être  cent  fois  dupe , 
Que  d'être  une  fois  sans  pitié. 

Le  troisième  donna  de  mauvaise  grâce,  et  son  père  lui  vanta 
le  charme  d'un  sourire  : 

Symbole  heureux  de  la  candeur, 
Et  parure  de  la  jeunesse. 

C'est  avec  un  sourire  que  sa  mère  l'accueillit  à  sa  naissance; 
ah  !  doublons  par  un  sourire  l'effet  de  notre  aumône  : 

Voyez  l'opulence  si  fière 
Venir  au  secours  du  malheur  ; 
De  son  air  froid  et  protecteur 
Elle  intimide  la  misère  ; 
Mais  si  la  touchante  pitié 
Accompagne  la  bienfaisance, 
Si  Ton  sourit  à  l'indigence 
Le  malheur  même  est  oublié. 

Sous  cette  influence  aimable  et  cette  direction  paternelle,  les 
enfants  apprirent  à  faire  l'aumône,  et,  grâce  au  joli  petit  conte 
que  voici ,  à  la  faire  sans  témoins  : 

LE  PAUVRE  QUI  BOBT. 

Deux  enfants  près  d'un  presbytère 
Trouvent  un  pauvre  qui  dormait. 
Le  ciel  peut-être  en  songe  lui  dopnait 
Ce  que  lui  refusait  la  terre... 
Le  garçon  se  précipitant 
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Veut  l'éveiller  pour  offrir  son  aumône , 
Quand  sa  jeune  sœur  l'arrêtant 
Dit  :  «  On  n'éveille  pas  le  pauvre  à  qui  Ton  donne. 
—  »  Mais,  ma  sœur,  du  bienfait,  qui  donc  l'avertira  ? 
—  »  Personne...  mais  Dieu  le  saura!  » 

Puis  les  enfants  grandirent  ;  ils  eurent  des  fables  et  des  contes 
pour  leur  jeunesse  comme  pour  leur  premier  âge;  ils  aimaient 
tant  cette  morale  si  douce  !  L'un  d'eux  s'exerça  à  servir  son  pays 
dans  un  emploi  de  l'Etat ,  et  il  aimait  à  répéter  une  chanson  de 
son  père  sur  les  plaisirs  de  l'employé  ;  les  jeunes  filles  avaient 
leurs  romances  et  chantaient  la  grâce ,  la  complaisance ,  le  sou- 
rire, parfois,  hélas!  le  deuil;  le  père  se  rappelait  pour  eux  des 
souvenirs ,  les  espérances  de  sa  jeunesse ,  les  consolations  de  son 
âge  mûr,  et  leur  montrait  comment  il  savait  remplir  les  devoirs 
qu'impose  à  tout  homme  sa  place  dans  la  société.  Qui  mieux 
que  lui  pouvait  ainsi  les  former  ? 

Nous  avons  suivi  l'éducation  des  enfants,  avancé  dans  la  vie 
avec  eux  et  leur  père.  Mon  histoire  n'est  pas  finie  !  Puisse-t-elle 
tarder  beaucoup  à  avoir  ce  dénouement  qui  finit  toutes  les  his- 
toires! Puissent  les  pauvres ,  puissions-nous  nous-mêmes  conser- 
ver longtemps  parmi  nous  notre  collègue! 

M.  Bourdeloy  de  Bourdan ,  que  je  citais  tout  à  l'heure ,  a  mar- 
ché sur  les  mêmes  traces:  il  a  parcouru  jusqu'à  une  honorable 
retraite  une  carrière  laborieuse  qui  occupait  ses  jours,  mais  lui 
laissait  les  nuits  pour  cultiver  la  poésie» 

Quand  M.  Bourdeloy,  déjà  membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes  s'est  présenté  à  vous ,  l'intéressant  rapport  de  M.  Mal- 
herbe, émaillé  de  vers  du  candidat  lui  ouvrit  nos  portes.  Il  vous 
a  remercié  de  votre  accueil  dans  un  charmant  discours  en  vers 
que  vous  avez  vivement  applaudi,  et  qui,  placé  dans  nos  An- 
nales ,  a  été  lu  par  vous  avec  un  vif  plaisir. 

M.  de  Bourdeloy  nous  a  donné  la  preuve  nouvelle  de  son 
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talent  pour  les  vers  quand  il  nous  a  lu  cette  jolie  fable ,  l'Au- 
môme  et  le  Bienfait,  dictée  par  un  si  noble  sentiment,  et 
dont  vous  avez  tant  goûté  le  charme  délicat  et  le  tour  d'une 
maligne  et  spirituelle  bonhomie. 

L'inventaire  des  œuvres  poétiques  que  nous  avons  lues  ou 
reçues  serait  incomplet  si  je  ne  mentionnais  M,,e  Mbrin  et 
M.  Boutin  ,  jeune  ouvrier  qui  se  livre ,  non  sans  un  certain 
mérite  que  nous  devons  encourager,  à  de  nobles  distractions. 

M,,e  Morin  a  ajouté  cette  année  au  nombre  déjà  considé- 
rable de  ses  poésies  et  de  ses  compositions  musicales  plusieurs 
pièces  de  même  mérite  et  deux  nouvelles  romances  notées 
avec  un  grand  charme  por  M.  Marie;  elles  ont  été  écrites 
dans  le  but  spécial  de  venir  en  aide  à  la  construction  d'une 
église,  Saint -Nicolas,  et  d'une  école  pour  les  enfants  pau- 
vres. Ce  sont  de  tels  sujets  qu'affectionne  Ml,e  Morin,  et 
le  succès  qu'elle  obtient  prouve  le  talent  de  cette  autre  Elisa 
qui  occupe  si  heureusement  la  place  d'Elisa  Mercœur. 

M.  Boutin  nous  a  fait  parvenir  trop  tard  pour  que  nous  puis- 
sions vous  en  parler  longuement  plusieurs  pièces  de  vers  dont 
deux  sont  encore  inédites  ;  nous  pouvons  cependant  lui  reconnaî- 
tre le  mérite  d'un  sentiment  exquis  du  rythme  poétique.  Si 
ses  expressions  ne  sont  pas  toujours  à  la  hauteur  du  sujet ,  du 
moins  l'idée  est  souvent  grande ,  toujours  bonne ,  et  fait  hon- 
neur au  poète  dont  la  jeunesse  permet  d'espérer  des  progrès 
que  ses  études  et  son  intelligence  ne  peuvent  manquer  d'obtenir. 

De  Mn<  Morin,  de  M.  Boutin  nous  n'avons  pu  citer  que 
les  œuvres  produites  et  à  vous  adressées  depuis  un  an.  Hais 
bientôt  nous  espérons  pouvoir  revenir  sur  l'ensemble  des  poé- 
sies de  nos  deux  compatriotes,  dans  une  Revue  nouvelle  fondée 
dans  cette  ville  par  M.  Guéraud. 

C'est  une  heureuse  idée,  Messieurs,  qu'a  eue  notre  collègue 
d'ouvrir  cette  nouvelle  voie  de  communication  entre  les  esprits 
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sérieux  de  notre  pays.  On  ne  saurait  trop  multiplier  les  études 
locales;  elles  servent  puissamment  les  travaux  d'ensemble,  elles 
ont  en  aide  des  ressources  que  les  écrivains  éloignés  ne  peuvent 
se  procurer.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  veulent  déposséder 
Paris  de  son  titre  de  foyer  intellectuel  ;  mais  si  nous  lui  accordons 
tes  œuvres  de  synthèse  qui  ne  peuvent  se  faire  que  dans  un  cen- 
tre ,  nous  lui  demandons  pour  les  provinces  ces  travaux  de  bio- 
graphie, ces  publications  de  documents  particuliers  tirés  des 
archives ,  ces  dissertations  sur  les  points  d'histoire  et  d'archéo- 
logie qui  ont  besoin  d'être  étudiés  et  suivis  de  près.  Voilà  quels 
éléments  M.  Guéraud  trouvera  à  Nantes  pour  sa  Revue.  Plusieurs 
d'entre  oous ,  par  la  coopération  qu'ils  y  prêtent ,  en  assurent  le 
succès  ;  et  loin  d'établir  une  concurrence  pour  nos  annales,  l'intel- 
ligent éditeur  leur  a  créé  un  auxiliaire  puissant.  La  Revue, 
comme  vous  le  savez,  Messieurs,  est  à  son  quatrième  numéro; 
elle  a  reçu  déjà  plusieurs  écrits  qui  accusent  nettement  son 
but  et  sa  portée,  signés  par  des  noms  justement  estimés  parmi 
vous,  et  elle  accueillera  avec  reconnaissance  ces  travaux  si 
nombreux  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  vos  Annales ,  né- 
cessairement plus  restreintes,  ou  qu'un  intérêt  d'actualité  trop 
marqué  force  à  publier  sans  retard. 

C'est  ainsi  que  vous  y  avez  vu  paraître  un  travail  qui  vous  a 
été  offert  par  son  auteur;  je  veux  parler  de  la  notice  publiée  par 
M.  l'abbé  Fournier  sur  la  vertueuse  Hme  Pradeland.  Vos  Annales 
n'ont  pu  lui  donner  accueil;  mais  vous  en  avez  pris  connais- 
sance, et  avez  pu  juger  du  vif  intérêt  que  l'auteur  y  a  su  jeter.  En 
vain  vous  agrandirez  le  format  de  vos  Annales,  comme  un  arran- 
gement particulier  pris  cette  année  avec  votre  imprimeur  vous  a 
permis  de  le  faire;  jamais  vous  ne  pourrez  y  recevoir  tous  les 
travaux  produits  dans  le  sein  de  la  Société  par  nos  collègues,  ou 
en  dehors  par  des  écrivains  qui  ne  sont  pas  des  nôtres,  mais 
auxquels  nous  rendons  justice,  et  qui  se  plairont  même  à  répandre 
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dans  toute  cette  contrée ,  par  leurs  critiques,  les  différents  mérites 
de  vos  ouvrages. 

Nous  n'avons  point,  en  effet,  ce  sentiment  de  mesquin  égoïsme 
qui  nuit  tant  au  progrès  des  lumières  ;  c'est  à  la  littérature  en- 
tière, c'est  à  la  science  universelle,  dans  quelque  lieu  qu'elle  se 
présente ,  que  nous  voulons  montrer  notre  existence  et  notre 
initiative  empressée  :  vous  le  prouverez  pour  la  Revue  de 
l'Ouest,  que  vous  enrichirez  de  vos  travaux  et  de  votre  patronage 
moral,  comme  vous  l'avez  déjà  montré  quand  vous  vous  êtes  asso- 
ciés au  Congrès  de  Paris  par  vos  membres  correspondants,  entre 
autres  le  savant  M.  Dubois,  qui  vous  y  a  si  dignement  représentés, 
et  quand  vous  m'avez  nommé  pour  correspondre  avec  un  journal 
littéraire  de  Paris ,  qui  vous  avait  demandé  votre  concours.  Si  , 
en  retour,  ces  membres  étrangers  que  vous  vous  êtes  associés  vous 
apportent  aussi  le  fruit  de  leurs  travaux,  comme  l'ont  fait  en  par- 
ticulier MM.  Macé,  Desvaux,  Fillon,  combien  n'êtes-vous  pas  heu- 
reux de  (aire  sentir  à  la  ville  entière  les  heureux  effets  de  l'in- 
fluence que  vous  permet  d'exercer  cette  considération  dont  vous 
jouissez ,  et  qu'augmente  encore  le  zèle  de  plusieurs  de  vos 
membres  résidants  ? 

Privés  des  secours  qu'offriraient  à  notre  ville ,  dans  un  centre 
si  populeux ,  ces  cours  de  facultés  qui  ont  été  si  souvent  deman- 
dés par  Nantes,  et  que  nous,  interprète  de  vos  vœux,  nous  osons 
demander  encore,  nous  avons  trouvé  un  utile  dédommagement 
dans  plusieurs  cours  publics  et  gratuits  ouverts  à  Nantes:  deux 
sont  professés  par  MM.  Bobierre  et  Danet,  qui  sont  des  nôtres  ; 
et  ce  n'est  pas  là  seulement  que  se  trahit  votre  protection  éclairée 
pour  les  diverses  branches  de  la  science.  Jetez  avec  moi  un  rapide 
coup  d'œil  sur  les  différentes  Sociétés  savantes  et  les  corps  lettrés 
de  Nantes  :  partout  vous  êtes  représentés  par  quelqu'un  de  vos 
membres.  Un  musée  d'archéologie  est  créé  dans  notre  ville  :  c'est  M. 
Vandier,  notre  respectable  président,  qui  a  bien  voulu  en  devenir 
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le  conservateur;  une  société  s'attache  à  propager  à  Nantes  la 
science  de  l'horticulture:  à  son  bureau,  je  retrouve  encore  des 
membres  de  notre  Académie  ;  plusieurs  professeurs  du  Lycée  ont 
l'honneur  de  s'associer  à  vos  travaux;  votre  école  de  médecine 
ne  compte  pas  un  de  ses  professeurs  qui  ne  vous  seconde  par  son 
importante  collaboration  ;  sur  le  tableau  des  membres  de  votre 
barreau,  je  vois  MM.  Besnard  de  La  Giraudais,  Colombel, 
Ànthime  Ménard,  enfin,  dont  les  conseils  éclairés  me  sont  si 
utiles  et  la  bienveillance  si  précieuse  :  ils  sont  l'honneur  du 
barreau  nantais,  et  figurent  parmi  nos  collègues  les  plus  dé- 
voués ;  dans  l'Administration  municipale,  dans  le  Conseil  général, 
vous  comptez  plusieurs  de  vos  collègues,  et  vous  avez  eu  long- 
temps l'honneur  de  voir  ,  parmi  vos  membres  résidants ,  un 
homme  que  son  talent  a  placé  hors  de  Nantes ,  dans  une  sphère 
plus  élevée,  mais  qui  est  resté  un  de  vos  correspondants, 
M.  Billault,  l'habile  président  du  Corps  législatif. 

Je  termine,  Messieurs,  le  long  rapport  que  j'avais  à  vous 
soumettre  sur  vos  travaux ,  vos  relations  extérieures ,  votre  in- 
fluence sur  le  mouvement  intellectuel  de  la  ville.  Permettez- 
moi,  en  finissant,  de  vous  remercier  des  sympathies  que  vous 
m'avez  toujours  témoignées  pendant  les  fonctions  dont  vous 
m'avez  chargé  cette  année ,  les  premières ,  les  seules  que  je 
puisse  remplir  parmi  vous.  La  courte  apparition  que  j'ai  faite 
à  votre  bureau  m'a  comblé  d'honneur  :  laissez-moi  espérer  que 
je  n'ai  rien  perdu  de  la  bienveillance  qui  m'y  a  appelé  et  que 
je  mettrai  toujours  au  nombre  de  mes  plus  précieux  souvenirs. 

Nantes,  le  14  novembre  1853. 

Ch.-L.  Livet. 
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DU  RAPPORT  DE  1.  LE  II'  LETENNECR , 

AU  NOM  D'UNE  COMMISSION 

COMPOSÉE 

De  MM.  les  docteurs  BOUANCHAUD,  CHAMPENOIS 

et  LETENNEUR, 

SUR  LA   PRÉSENTATION 

DE   M.   BRUNO-DANVIN    (de  Saint-Pol,    Pas-de-Calais), 

AU  TITRE  DE  MEMBRE  CORRESPONDANT  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


Des  Mapiiatêw  eattfott«t#jp* 

Nous  examinerons ,  dans  l'ouvrage  du  docteur  Danvin  :  l°les 
principes  qui  ont  été  l'origine  de  son  système  ;  2°  ce  système 
lui-même  et  les  moyens  de  le  mettre  en  pratique. 

1°  Ce  qui  justifie  la  pensée  de  nouveaux  moyens  de  bienfai- 
sance, c'est  l'insuffisance  de  ceux  qu'on  a  opposés  jusqu'à  ce 
jour  aux  souffrances  de  toutes  sortes  qui  pèsent  sur  les  classes 
pauvres.  C'est  pourquoi  M.  Danvin  commence  par  dépeindre  la 
misère  du  peuple,  les  conditions  hygiéniques  déplorables  dans 
lesquelles  vivent  les  indigents,  l'abandon  des  malades,  et  la 
mortalité  qui  résulte  de  toutes  ces  circonstances. 

(*)  Nous  profitons  do  la  latitude  que  nous  a  laissée  le  Comité  de 
rédactioQ ,  pour  joindre  h  notre  Rapport  les  extraits  de  deux  travaux 
importants  qui ,  pour  différents  motifs ,  ne  pouvaient  entrer  complète- 
ment dans  les  Annates*  (Note  du  Secrétaire  général.) 
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Pour  faire  ce  tableau ,  H.  Danvin  a  chargé  son  pinceau  des 
couleurs  les  plus  sombres;  il  a  groupé  avec  art  des  exemples 
émouvants ,  de  nature  à  effrayer  l'imagination  et  à  troubler  les 
consciences. 

Après  avoir  lu  ces  pages,  votre  commission  s'est  réjouie  en 
songeant  que  notre  pays  ne  présente  rien  de  comparable  à  ce 
qui  a  été  exposé  par  M.  Danvin  ;  elle  en  a  conclu  que  ,  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais,  moins  exclusivement  agricole  que 
le  nôtre,  on  retrouvait  ces  misères  extrêmes ,  cette  démoralisa- 
tion effrayante ,  qui  écrasent  les  ouvriers  des  villes  manufactu- 
rières de  l'Angleterre. 

Mais  les  membres  de  la  commission  nommée  par  l'Académie 
d'Arras  pour  faire,  comme  nous,  un  rapport  sur  le  travail  de 
H.  Danvin  ,  ne  voyant  autour  d'eux  rien  qui  ressemblât  à  ce  qui 
a  été  décrit  par  l'auteur,  ont  pensé  qu'il  avait  fait  la  peinture  de 
ce  qui  existe  dans  notre  pays:  «  car,  ajoutent-ils,  la  misère  de 
»  nos  déparlements  du  Nord  est  presque  une  richesse ,  si  on  la 
»  compare  au  dénùment  des  pauvres  du  Midi  et  de  l'Ouest  de 
»  la  France.  » 

Ainsi ,  M.  Danvin  a  fait  un  tableau  de  fantaisie,  dont  le  mo- 
dèle ne  se  trouve  ni  dans  les  départements  du  Nord ,  ni  dans  les 
départements  de  l'Ouest;  et,  entraîné  par  sa  sensibilité  et  ses 
sentiments  généreux,  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  s'éloignait  de 
la  vérité. 

Notre  auteur  a  donc  eu  le  tort  de  généraliser  des  faits  excep- 
tionnels. Pour  les  faire  apprécier  à  son  point  de  vue,  pour  en 
faire  comprendre  l'importance,  il  s'est  inspiré  d'un  grand  nombre 
d'écrivains  qui  ont  publié  des  ouvrages  sur  le  paupérisme  et  la 
philanthropie;  il  aime  à  citer,  en  particulier,  Cormenin,  Lamar- 
tine et  Considérant.  Or,  le  sophisme,  la  poésie  et  l'utopie  nous 
paraissent  peu  propres  à  conduire  à  des  conséquences  utiles  et 
pratiques. 

M.  Danvin  arrive  bientôt,  en  effet ,  à  déclarer ,  avec  H.  Pierre 
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Bernard,  que  te  droit  de  vivre  est  un  des  droits  les  plus  chargés 
d'orages  et  les  plus  difficiles  des  sociétés  modernes. 

Partant  de  là ,  il  ne  trouve  rien  de  mieux  à  proposer ,  pour 
conjurer  le  danger,  que  l'établissement  de  la  charité  légale  et 
de  la  centralisation,  dans  les  mains  de  l'Etat,  de  toutes  les  asso- 
ciations de  bienfaisance. 

Nous  nous  sommes  demandé ,  Messieurs ,  quel  est;  ce  principe 
fondamental  adopté  par  notre  auteur ,  principe  qu'il  nomme  le 
droit  de  vivre  ? 

S'il  s'agit  de  ce  droit  primordial ,  naturel ,  qui  naît  dans  le 
cœur  de  tout  homme  avec  le  sentiment  de  l'existence,  de  ce 
droit  proclamé  et  sanctifié  par  l'Evangile,  consacré  par  la  légis- 
lation de  tous  les  pays  chrétiens ,  qui  se  concilie  avec  la  liberté 
individuelle ,  qui  ne  s'exerce  pas  au  détriment  des  droits  d'au- 
trur,  nous  sommes  tout  disposés  à  l'adopter.  Bien  plus,  nous 
dirons  que  c'est  là  une  de  ces  vérités  tellement  évidentes, 
qu'elles  peuvent  se  passer  de  démonstration ,  et  qu'il  y  a  même 
une  sorte  de  puérilité  à  les  énoncer.  Hais  nous  ne  devons  pas 
nous  faire  illusion  :  telle  n'est  pas  la  pensée  de  H.  Danvin. 

De  même  qu'on  a  fait  dériver  du  droit  de  vivre  le  droit  au 
travaille  droit  au  bien-être,  la  négation  du  droit  de  propriété; 
de  même  et  par  la  même  filiation  d'idées,  M.  Danvin  en  fait 
dériver  le  droit  à  l'assistance.  Il  croit  ainsi  avoir  trouvé  un 
remède  efficace  contre  l'indigence;  il  croit  même  pouvoir  l'anéan- 
tir complètement;  il  pense  qu'il  serait  possible,  par  une  meil- 
leure répartition  des  secours,  de  soulager  et  de  faire  disparaître 
toutes  les  misères  qui  affligent  la  pauvre  humanité. 

«  Pour  arriver  à  une  péréquation  de  la  charité ,  dit-il ,  il  est 
indispensable  de  recourir  à  des  documents  nombreux  que  l'ad- 
ministration seule  a  la  puissance  de  rassembler  et  de  fournir. 
Cette  péréquation  de  la  bienfaisance  est  tout  aussi  désirable  que 
celle  de  l'impôt  ;  car  elle  est  une  face  de  l'égalité  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  » 
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Dès-lors,  l'auteur  voudrait  que  le  Gouvernement  «dirigeât  la 
bienfaisance  par  les  mains  d'un  ministre  de  la  taxtiè  publique. 

«  La  centralisation,  ajoute-t-il,  créerait  une  assistance  pu- 
blique plus  sage,  plus  éclairée,  plus  habile,  plus  étendue  que 
la  charité  privée ,  quelle  que  soit  l'ingéniosité  de  ses  moyens. 
Elle  universaliserait  le  bienfait  tout  en  le  distribuant  aux  mal- 
heureux dans  la  proportion  exacte  de  leurs  besoins  :  voilà  ce 
qui  dépasse  les  forces  de  toutes  les  associations  isolées,  a 

Ainsi,  la  bienfaisance  organisée  administrativement  avec  des 
employés  et  des  commis  salariés ,  et  tous  les  rouages  de  la 
bureaucratie  ;  la  création  sur  une  plus  grande  échelle  qu'en 
Angleterre  d'un  impôt  forcé ,  d'une  taxe  des  pauvres  ;  ceux-ci 
rangés  par  catégories,  groupés  comme  des  choses,  ayant  droit 
à  des  secours  dont  la  nature  et  la  quotité  sont  réglées ,  non 
d'après  les  besoins  réels  qui  sont  si  divers  et  si  changeants , 
mais  selon  le  genre  ou  l'espèce ,  selon  le  chapitre  dans  lequel 
ils  se  trouvent  classés  ;  car  le  fonctionnaire  payé  pour  distri- 
buer les  secours  n'a  point  à  s'enquérir  de  la  position  des  indi- 
gents ,  il  ne  connaît  que  les  états  qui  lui  sont  remis  chaque 
année  et  qui  lui  servent  de  guide;  son  principal  devoir ,  c'est 
de  bien  aligner  ses  chiffres ,  c'est  de  tenir  toujours  ses  comptes 
en  règle. 

Voilà  ce  que  voudrait  l'auteur ,  voilà  ce  que  c'est  que  l'assis- 
tance, ou  ,  comme  on  le  dit ,  la  charité  légale. 

Un  écrivain  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect ,  H.  Na- 
ville ,  ministre  protestant  à  Genève ,  dans  un  ouvrage  très- 
remarquable  sur  la  charité  légale,  est  obligé  de  condamner  et 
de  réprouver  ce  système  issu  de  la  religion  qu'il  professe ,  et 
il  le  fait  avec  bonne  foi  et  sincérité ,  après  avoir  étudié  et  ap- 
précié ses  désastreuses  conséquences,  non-seulement  en  An- 
gleterre ,  mais  encore  dans  presque  tous  les  pays  protestants. 

Citons  quelques-unes  de  ses  paroles  : 
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«  On  cherche  un  procédé ,  un  mécanisme  facile  pour  secourir 
l'indigence  sans  exercer  aucune  verlu  ni  faire  aucun  sacrifice 
volontaire ,  et  souvent  à  travers  l'expression  des  sentiments  de 
l'humanité ,  il  est  facile  de  distinguer  les  vœux  mal  déguisés  de 
l'égoïsme.  » 

Et  ailleurs  :  «  C'est  profaner  les  mots  de  charité  chrétienne  que 
de  les  associer  à  ceux  de  taxe  des  pauvres.  Tout  ce  que  Ton  peut 
dire,  si  l'on  veut  saisir  un  lien  entre  ces  deux  choses,  c'est  que  la 
seconde  est  la  conséquence  forcée  de  l'absence  de  la  première. 

i)  Quand  la  charité  est  éteinte  dans  les  cœurs ,  il  y  reste  un 
fond  d'humanité  qui  ,  uni  à  la  peur  qu'inspire  la  misère  crois- 
sante ,  porte  à  réclamer  l'assistance  de  la  charilé  légale.  » 

Ces  idées  de  M.  Naville  sont  les  nôtres,  et  nous  dirons  que 
si  la  charité  chrétienne  est  essentiellement  civilisatrice,  la  cha- 
rité légale  est  un  dogme  dissolvant. 

Ajoutons  ,  avec  H.  Verger  ,  de  Châteaubriant ,  que  la  charité 
légale ,  c'est  le  socialisme  s'infiltrait  à  l'aide  de  la  civilisation.  (1) 

Et ,  en  effet ,  cette  proposition  est  démontrée  par  la  légis- 
lation sur  les  pauvres  en  France.  Nous  pouvons ,  dans  notre 
propre  pays,  faire  la  comparaison  entre  les  effets  de  l'aumône 
volontairement  accordée  ou  offerte,  et  acceptée  comme  un 
bienfait ,  et  les  effets  du  secours  provenant  d'une  taxe  imposée, 
et  exigé  comme  une  dette,  considéré  comme  ukie  restitution. 

De  1789  à  1796 ,  on  reconnut  l'assistance  des  pauvres  comme 
une  dette  nationale,  et  on  organisa  la  taxe. 

La  révolution  de  1848  a  reproduit  les  mêmes  idées  et  les 
mêmes  principes ,  qui  avaient  été  plus  ou  moins  assoupis  depuis 
cinquante  ans. 


(I)  Mémoire  sur  la  Médecine  des  Pauvres  k  la  campagne  et  en  ville, 
par  le  Dr  Verger,  de  Châteaubriant,  couronné  par  la  Société  Acadé- 
mique de  la  Loire-Ioférieure ,  en  1852. 
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On  sait  ce  qui  en  est  résulté  !  On  sait  ce  que  les  pauvres  y  ont 
gagné  sous  le  double  rapport  de  la  morale  et  du  bien-être 
matériel! 

2°  C'est  en  se  fondant  sur  les  principes  que  nous  venons  com- 
battre en  les  exposant,  que  H.  Danvin  voudrait ,  dans  les  can- 
tons ruraux  ,  des  hôpitaux-hospices  pour  les  malades  et  les 
infirmes,  et  que  les  secours  à  domicile  ne  fussent  placés  qu'au 
second  rang  parmi  les  moyens  destinés  à  soulager  les  indigents 
malades.  Il  réclame  cette  création  comme  un  acte  de  justice , 
comme  l'accomplissement  d'un  devoir  envers  les  pauvres  des 
campagnes.  Pour  convaincre  le  lecteur  de  l'excellence  de  son 
système,  il  réfute  l'une  après  l'autre  toutes  les  objections  qu'on 
a  coutume  d'élever  contre  les  secours  hospitaliers ,  et  fait  des 
hôpitaux  un  tableau  dans  lequel  il  a  répandu  avec  un  peu  trop 
de  largesse  des  couleurs  fraîches  et  riantes ,  hélas  !  bien  plus  sé- 
duisantes que  la  réalité. 

Certes ,  nous  parlerions  contre  nos  convictions  les  plus  in- 
times, si  nous  nous  posions  en  adversaires  des  hôpitaux,  qui 
sont  une  des  plus  admirables  manifestations  de  la  charité  chré- 
tienne. 

Aussi ,  nous  tenons  à  replacer  la  question  sur  son  véritable 
terrain.  De  quoi  s'agit-ii ,  en  effet?  De  savoir  si  les  hôpitaux 
cantonaux  sont  le  seul  moyen  de  procurer,  aux  pauvres  dés 
campagnes,  les  secours  médicaux  d'une  manière  utile,  salutaire, 
efficace. 

Or,  nous  croyons  avec  M.  Verger,  que  les  secours  à  domi- 
cile sont  le  meilleur  moyen  d'atteindre  le  but  qu'on  se  propose. 

Entre  les  secours  hospitaliers  et  les  secours  à  domicile  ,  il  y 
a  une  différence  immense,  qui  est  toute  à  l'avantage  de  ces  der- 
niers ,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  écono- 
mique et  même  au  point  de  vue  de  la  santé.  Quelques  mots  à  ce 
sujet: 
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On  doit  éviter  de  relâcher  et  de  détruire  les  liens  de  la  fa- 
mille, et  de  dégager  les  indigents  de  l'obligation  naturelle  de 
donner  des  soins  à  leurs  parents  malades.  L'accès  trop  facile 
dans  les  hôpitaux  favorise légoïsme.  On  se  débarrasse  temporai- 
rement des  malades  lorsqu'ils  sont  jeunes ,  parce  qu'on  n'a  d'af- 
fection pour  eux  qu'en  raison  du  bénéfice  qu'ils  rapportent  ; 
quant  aux  vieillards  ou  aux  infirmes,  on  les  abandonne,  parce 
qu'ils  sont  une  charge,  on  les  oublie  bientôt  et  ils  deviennent 
pour  leur  famille  comme  s'ils  n'étaient  plus.  L'hospice  est  alors 
le  vestibule  de  la  tombe. 

Un  des  arguments  les  plus  puissants  contre  les  secours  à  do- 
micile, c'est  l'aggravation  des  maladies  dans  des  habitations  in- 
salubres ,  mal  aérées ,  dans  lesquelles  tous  les  membres  d'une 
famille  privée  de  secoure  sont  entassés  au  milieu  d'objets  de 
toute  nature ,  et  dans  une  constante  malpropreté. 

Les  dangers  qu'on  vient  de  signaler  existent ,  en  effet ,  dans 
quelques  localités ,  mais  on  peut  les  faire  disparaître  très-faci- 
lement par  une  bonne  organisation  de  secours  à  domicile. 
M.  Verger  vous  en  a  donné  la  preuve.  Nous  pouvons  citer  aussi  à 
ce  sujet  ce  qui  existe  à  Challans  (Vendée). 

Dans  cette  commune ,  une  association  de  bienfaisance  a  réussi 
depuis  dix  ans ,  au  moyen  de  souscriptions  volontaires,  à  éteindre 
presque  complètement  la  mendicité  ;  à  procurer  aux  indigents 
des  instruments  de  travail,  du  linge  et  des  vêtements;  à  donner 
aux  malades  les  médicaments  et  les  sangsues  ;  à  leur  prêter  des 
objets  de  literie,  etc  ....  Quant  aux  soins  des  médecins,  ils  ont 
toujours  été  gratuits.  Eh  bien  !  dans  ces  conditions,  nous  n'avons 
jamais  eu  à  déplorer  la  mortalité  dont  on  parle  ;  nous  n'avons 
jamais  vu  les  maladies  prendre  un  caractère  infectieux  ou  conta- 
gieux plus  prononcé  dans  les  maisons  des  indigents  que  dans  les 
maisons  des  paysans  riches  ;  nous  n'avons  jamais  vu  de  ravages 
produits  par  la  fièvre  puerpérale,  comme  on  en  observe  dans  les 
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hôpitaux ,  comme  on  a  si  souvent  à  en  regretter  à  l'Hôtel- Dieu 
de  Nantes. 

Enfin,  nous  ajouterons  que,  dans  les  campagnes,  même  chez 
les  individus  les  plus  pauvres ,  les  opérations  chirurgicales  réus- 
sissent avec  une  merveilleuse  facilité  dont  on  n'a  pas  l'idée  dans 
la  pratique  des  hôpitaux. 

A-t-on  songé  aux  difficultés ,  aux  dangers,  aux  impossibilités 
qui  surgiraient  sans  cesse ,  s'il  fallait  transporter  dans  un  hôpi- 
tal tous  les  malades  pauvres,  lorsque  souvent  il  y  aurait  à  par- 
courir trois  ou  quatre  lieues,  par  le  froid  ,  la  pluie  et  des  che- 
mins quelquefois  impraticables  ? 

Enfin,  l'expérience  démontre  chaque  jour,  dans  notre  départe- 
ment en  particulier  ,  que  les  habitants  des  campagnes  refusent 
d'aller  se  faire  soigner  dans  les  hôpitaux  cantonaux  -,  malgré 
toutes  les  facilités  qui  leur  sont  offertes. 

M.  Danvin  aura- 1- il  les  moyens  de  vaincre  cette  répugnance 
jusqu'à  ce  jour  invincible? 

Les  avantages  que  présenteraient  aux  malades  les  hôpitaux 
cantonaux  sont  donc  bien  faibles ,  s'ils  ne  sont  pas  entièrement 
illusoires.  Cependant,  ces  hôpitaux,  on  ne  peut  le  contester,  se- 
raient une  ressource  inestimable  pour  les  médecins ,  qui  pour- 
raient ainsi  ,  sans  fatigue  et  dans  un  court  espace  de  temps , 
donner  des  soins  aux  malades ,  pour  lesquels  ils  sont  obligés  de 
iaire  de  longs  et  pénibles  voyages.  Hais  qui  donc  a  jamais  songé 
à  bâtir  des  hôpitaux  pour  l'agrément  des  médecins  ?  Les  méde- 
cins eux-mêmes,  nous  en  donnons  la  preuve  aujourd'hui,  sont  à 
l'abri  d'un  semblable  égoïsme. 

S'il  nous  fallait  spécifier  quelles  sont,  à  nos  yeux,  les  cir- 
constances qui  doivent  faire  préférer  tantôt  les  secours  à  domi- 
cile ,  tantôt  les  secours  hospitaliers,  nous  dirions  : 

Dans  les  campagnes ,  les  hôpitaux  et  hospices  ne  sont  que  rare- 
ment nécessaires ,  car  leur  utilité  est  en  raison  directe  du  chiffre 
de  la  population  flottante. 
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Quand  la  population  est  sédentaire,  les  secours  à  domicile 
doivent  toujours  ,  autant  que  possible ,  être  préférés.  Les  hôpi- 
taux des  chefs-lieux  de  département  ou  d'arrondissement  doivent 
suffire  pour  les  cas  exceptionnels  qui  peuvent  se  présenter. 

Il  nous  reste  à  étudier  le  système  de  M.  Danvin  dans  ses  ap- 
plications. 

L'auteur  voudrait  un  hôpital  de  150  lits  pour  uqe  réunion  de 
communes  formant  une  population  de  30,000  habitants ,  ce  qui, 
dans  certains  départements ,  exigerait  la  réunion  de  deux  ou  trois 
cantons  ;  mais  le  but  qu'on  se  propose  ne  serait  pas  rempli  t  car 
une  partie  des  malades  se  trouverait  à  une  distance  trop  considé- 
rable de  l'hôpital  pour  pouvoir  y  être  transportés. 

Il  faudrait  donc  augmenter  le  nombre  des  hôpitaux  ,  et  t  par 
conséquent ,  augmenter  la  dépense. 

Cependant,  acceptons  les  calculs  de  Fauteur,  et  suppléons  à 
ce  que  son  travail  offre  d'incomplet  sous  ce  rapport. 

En  tenant  compte  des  hôpitaux  existants ,  il  en  faudrait  encore 
500  nouveaux  de  150  lits  chacun. 

La  dépense,  pour  chaque  hôpital,  peut  être  estimée  ainsi  qu'il 
suit  : 

Acquisition  de  terrains  pour  constructions,  jardins,  prairies, 
au  moins  deux  hectares,  qui,  situés  à  un  chef-lieu  de  cantou,  ne 
peuvent  être  estimés  moins  de  3,000  fr.  l'un,  sort.         6,000  fr. 

La  construction  ,  l'appropriation  des  salles  et 
l'ameublement  ont  été  évalués ,  par  M.  Danvin 
lui-même ,  à  250,000  francs,  ci 250,000 

Total 256,000 

Cette  somme  représente  un  intérêt  annuel  de.       12,800 
Ajoutons ,  chaque  année  ,  pour  le   traitement 

A  reporter 12,800 

30 
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Kepori  d'autre  part. . . . .       12,800 

des  médecins ,  pharmaciens ,  infirmiers ,  domes- 
tiques ,  jardinier,  etc 2,000 

Pour  le  traitement  et  l'entretien  de  cinq  reli- 
gieuses          2,500 

Pour  le  traitement  du  personnel  des  bureaux , 
c'est-à-dire  pour  les  fonctionnaires  ne  dépendant 
pas  de  l'administration  locale ,  mais  relevant  du 
ministère  de  la  santé  publique ,  —  un  directeur, 

un  commis  et  un  économe 3,500 

r  Pour  l'entretien  et  réparations  des  bâtiments; 
pour  renouveler  et  entretenir  le  linge  ;  enfin,  pour 
les  dépenses  imprévues 4,000 


Total 24,800 


Cette  somme  de  24,800  fr.  doit  donc  être  dé- 
pensée chaque  année,  quel  que  soit  le  nombre  des 
malades.  Elle  resterait  invariable,  quand  bien  même 
il  n'y  aurait  qu'un  nombre  extrêmement  minime 
d'admissions  à  l'hôpital.  Inscrivons  donc 24,800 

Voyons  maintenant  la  dépense  occasionnée  par 
les  malades. 

150  lits  X  365  jours  donnent ,  par  an,  54,750 
jours  de  maladie. 

Chaque  jour  étant  estimé  au  minimum ,  pour 
nourriture  ,  médicaments,  blanchissage  ,  etc. ,  à 
0  fr.  80  c. ,  on  arrive  à  la  somme  de 43,800 

Indépendamment  des  frais  précédents  ,  il  faut 
tenir  compte  des  frais  de  transport.  M.  Danvin 
l'entend  ainsi ,  et  il  a  raison. 


À  reporter 68,600 
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Report  d'autre  part 68,600 

En  supposant  la  durée  moyenne  des  maladies 
de 25  jours,  les  150  lits  recevraient,  par  an,  à 
peu  près  2,200  malades  ;  la  plupart  des  malades 
demeurant  à  plusieurs  lieues ,  nous  portons  à  2  fr. 
les  frais  de  transport,  soit 4,400 


Total  de  la  dépense  annuelle. . . .       73,000 


En  résumé,  2,200  malades  coûteraient 73,000 fr., ce  qui  fait, 
pour  chaque  maladie  de  25  jours  de  durée  ,  33  fr.  18  c. 

Tandis  que,  d'après  l'organisation  de  secours  à  domicile  éta- 
blie à  Châteaubriant ,  chaque  maladie  ne  coûte  que  3  fr.  10  c. 

Le  même  nombre  de  malades  peut  donc  être  soigné  pour 
la  somme  totale  de  6,820  fr.,  au  lieu  de  73,000  fr. 

Cette  différence  est  énorme,  et  cependant  nous  n'avons  pas 
voulu  élever  le  chiffre  de  la  dépense  occasionnée  habituellement 
par  les  réparations  des  bâtiments ,  et  surtout  par  le  traitement 
des  employés,  en  raison  de  ce  qui  existe  aujourd'hui  dans  tous 
les  hôpitaux. 

Pour  en  avoir  une  idée,  il  suffit  d'examiner  ce  qui  se  passe 
à  Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes. 

Les  calculs  qui  précèdent  ont  une  signification  qui  n'échap- 
pera à  personne  :  M.  Danvio  ne  les  a  pas  faits,  mais  il  a  prévu, 
sans  doute ,  qu'on  pouvait  les  faire  pour  lui  et  qu'on  s'en  ser- 
virait pour  combattre  son  système.  A  ceux  qui  s'effraieraient 
à  la  pensée  de  voirie  budget  élevé  par  la  création  et  l'entretien 
des  hôpitaux,  il  répond:  «  Ne  pas  distribuer  une  assistance 
légitime  dans  la  crainte  d'entraîner  l'État  dans  de  trop  grandes 
dépenses ,  c'est  une  mauvaise  et  inhumaine  fin  de  non-recevoir.  » 

Non ,  répondrons-nous  à  notre  tour ,  quand  on  peut  donner 
cette  assistance  en  dépensant  dix  fois  moins.  Voici ,  du  reste , 
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comment  M.  Danvin  propose  de  subvenir  aux  frais  des  hôpitaux  : 

Ces  établissements  seraient  fondés  concurremment  par  les 
communes ,  le  département  et  l'État,  au  moyen  : 

1°  De  la  vente  des  biens  communaux  improductifs. 

2°  De  centimes  spéciaux  votés  par  les  conseils  généraux. 

3°  D'un  impôt  somptuaire  portant  sur  les  voitures,  les  che- 
vaux, les  domestiques,  les  intendants,  les  régisseurs,  les 
chiens,  etc. 

4°  De  l'aliénation  des  immeubles  des  hospices  et  hôpitaux, 

0 

et  le  placement  des  valeurs  en  rentes  sur  l'Etat. 

5°  Enfin,  des  dons  et  legs  qui  ne  manqueraient  pas,  suivant 
l'auteur,  de  devenir  une  ressource  très-considérable. 

Nous  ferons  observer ,  au  sujet  de  ce  dernier  article,  qu'il  est 
démontré,  depuis  longtemps,  que  la  charité  privée  apporte 
d'abondants  secours  aux  institutions  libres  et  qu'elle  s'éloigne  en 
général  des  institutions  dirigées  par  l'État. 

M.  Danvin  craint  cependant  que  les  moyens  qu'il  conseille 
soient  insuffisants,  car  il  propose  un  moyen  auxiliaire  que  nous 
regrettons  d'avoir  trouvé  dans  un  ouvrage  aussi  grave  et  aussi 
important  que  celui  que  nous  analysons  ;  certes,  l'auteur  rempli 
d'excellentes  intentions ,  n'a  pas  compris  tout  le  danger  et  toute 
l'injustice  qu'il  y  a  à  exhumer  des  questions  de  cette  nature; 
nous  citerons  textuellement  : 

«  Si  la  religion  prêtait  son  influence  à  cette  œuvre  de  bienfai- 
sance universelle,  si  le  clergé  réclamait,  pas  pour  lui,  mais  pour 
les  malheureux ,  non  la  restitution  de  ses  biens  confisqués  en  93, 
mais  une  indemnité  générale  en  faveur  des  pauvres  et  des 
malades,  dont  il  était  la  Providence  avant  la  première  révolution, 
croit-on  qu'il  serait  impossible  d'arriver  à  la  réalisation  de  notre 
rêve,  que  quelques-uns  diront  une  utopie  humanitaire?  » 

C'est,  en  effet,  le  nom  que  nous  croyons  devoir  donner  au 
système  de  M.  Danvin ,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
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faire  ressortir  une  inconséquence  dans  le  passage  que  nous  venons 
de  citer. 

Quoi  !  on  reconnaît  que  le  clergé  était  U  Providence  des  pau- 
vres et  des  malades  ;  on  reconnaît  l'efficacité  de  la  charité  chré- 
tienne, c'est-à-dire  de  la  charité  libre,  volontaire,  telle  qu'elle 
est  recommandée  par  le  christianisme ,  et  on  voudrait  établir  ce 
qui  est  précisément  le  contraire  de  la  charité  chrétienne,  c'est-à- 
dire  l'assistance  légale! 

En  résumé,  le  plan  proposé  par  H.  Dan  vin  n'offre  pas  d'avan- 
tages réels  sur  les  secours  à  domicile  bien  organisés,  il  offre  même 
des  inconvénients  dont  ceux-ci  sont  exempts;  enfin,  il  donnerait 
lieu  à  des  dépenses  excessives,  et,  pour  subvenir  à  ces  dépenses, 
il  faudrait  avoir  recours  à  de  nouveaux  impôts,  qui  seraient  diffi- 
cilement acceptés  par  le  pays. 


DEUXIÈME  EXTRAIT. 


Nous  trouvons,  dans  une  des  dernières  livraisons  (29e  vol., 
148e  livr.)  du  Journal  de  notre  Section  de  Médecine,  un  rapport 
développé  de  H.  le  docteur  Blanchet ,  sur  les  Sociétés  de  secours 
mutuels  au  point  de  vue  médical.  Ce  rapport,  fait  au  nom  d'une 
Commission  composée  de  MM.  Marcé,  Thibeaud,  Bonamy, 
Moriceau  et  Blanchet,  comprend  une  partie  toute  médicale,  que 
nous  ne  nous  permettons  point  d'apprécier  ici,  et  une  autre 
partie  plus  spécialement  historique,  où  se  trouvent  des  rensei- 
gnements curieux  sur  les  Sociétés  nantaises,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  nos  jours. 

Nous  extrayons  de  ce  travail  le  tableau  suivant,  concernant  les 
52  Sociétés  de  secours  mutuels  qui  existaient  à  Nantes  eu  1852; 
car,  nous  trouvons  là  une  preuve  évidente  des  merveilleux  progrès 
qu'ont  faits  dans  notre  ville ,  comme  partout ,  ces  associations 
si  modestes  en  principe  et  si  riches  en  résultats  ;  associations  qui 
étaient  déjà ,  pour  ainsi  dire ,  acceptées  d'instinct  par  nos  popu- 
lations ,  et  qui ,  sous  la  puissante  impulsion  que  vient  de  leur 
donner  le  Gouvernement  impérial ,  ne  tarderont  peut-être  pas  à 
se  généraliser. 


471 


a  ■»  - 
11* 

1  1  s 


3*1 


"S.a     S?     a 

:1 Isf 1-1  «  s  - 

ï  i  §s  g  S"»  S    »    s    ■» 


1  II  I  J  J  1 

I  P  S  1  I  3 


il; 


i  = 


•a 
li 


a  s  = 


111 

s  "-a 
El 

H! 


472 


if  3 

O     o  ** 

g   S  « 

•       «  © 


<©   00      • 


8  83  S00 

K         X  O  S 
«        O  «  o 

0B 


a 
*   *   2 


<    © 


S 

o 
r, 


G0 


as 


2co    •«* 
»o    O 
g  S 


GO 


UD 

I 

2|l 

5  s  •§ 

a  ;  § 

Q   S  S 

a 

oo 

O 

o 
o 

00 

73 


•§ 


M 

s 


o 


c* 

C4 


ta 

00 


00 


*        à 


C*  H* 


co 


e« 


t*»  a» 


S 


sa 


.b 
•  s 

«S 

o 


JL» 


oo 


*»  a 

00 


M» 

OO 


-     -«s-r  - 


I* 

si 


ci 


ci 


«o 


M» 


OO  «O 


as 
aj 

& 

« 
43 


e 


e 


I   g 

s-  e- 


§ 

•a 

a 


«o 

U 

'> 
C0 

a 


«  £  fc 


e 
« 

•g 

O 


e 

o 

73 

fa 
O 


73  © 


CD 
S* 
« 

•e 

o 

ao 
© 

73 


a> 

3 
I 

© 

a 

a» 

1 


S? 

•s  S 


e« 


co 


•**» 


r^oo 


473 


f* 


00 

sis 

-  S  g 


CD 


O    00     CD 
00 


as 

o 

H 

«4 

c 


a 

«     M      2 

«S 


«M 


•fa  «fa 

W       oo 

?»       «A         M3 


«o 

00 


«o      o 


*i 


oo 


«O 


5  ^  «-      o 

•     OS  •"■•   »* 


«fa     «fa     «fa     «fa 


^  *■* 


g.  • 
°-2 

ci '5 
©S 


en 
cd 

!<2 


90 

o 

o» 

E*» 

o 

»a 

«4 

cet  a» 

-oo 

00 

ao 

**4 

^4 

^N 

C0    CO  GQ  M  co 
00    S  «"S  " 


oc 


CI 


oo  o»*>  • 

(■Bol     *   *     oW  •  •■■ 

«-  g 


o© 


I  g 

CCI 


a 


oo 


«s 

90 


o      co 


«o 
<n      e*      o 

«•M  «**  «N 


CM 


O 
O 


ci 


os 


09 

B 
O 

M» 

i  »  g 

»  «o    ° 

Su     w     on 

O 
ce 
eu 


00 

co 


£ 

CD 

aa 

a 
o 

o 


£ 

CD 

s 


«M 

CD 


£ 

9 

.-3 


00 

a 
o 
o 

ca 


00 

S* 


qj  CD 


g* 

.2C 

.2  P 

a  © 

CD    00 

© 


c« 
1» 

oo 


ao 

K  a 

©       00     ^ 

m    «a   ^ 
H    H 
^    -w    a? 

K  c  ' 
2  2  .2 
•S    *  TS 

"S    a 

1-4  g 

O 
O 
CD 
ao 

« 


00 
«D 


CD 

a 
© 

© 

ao  SS 

a  © 
o  o 

rt  S 

a  s 

90    «> 
35    © 


•8 


C«  C*. 


a  S 

o  * 

a  «2 

*©    CD 

S* 

i-§ 

•««CD 

•CD  -CD 

OO 

o  o 


•  «0 

.  S 

•  O 

•  «ri 

ao  5 

fil 

<D   © 

00  JO 

© 

*•  £ 
£  a 

M    O 

00.2    « 
«D         .2 

'C  **»  s 
■  •~  £ 

©g  s 
</> 

«o 


© 
'© 

© 

£ 
© 

•  M 

00 


© 

s 


00 

© 


c 

C0 

fa  fl 
"EL* 

«K 

cet    _~ 
CD 

*Q  © 
^  es 

co 

t>. 

ex 


"2 


© 


O 
© 


«© 
•^ 

CD 

O 

ça 

oo 
c* 


**  © 

.2  g 

ao  *j 

© 

g*© 

s* 

•*  s 

ao  ^) 

ht  •" 

ao  -5 
og 

a  « 

a  « 

S  • 

a  T* 

Ou  h, 

S  $ 
o 
U 

c» 
c* 


474 


«-- 


p  •«  » 

<-»  fc  °° 

S  8  - 

S  S  2 


K 

O 


0 

«   *  .2 

^      O      « 

■  •*  "S 

.o 


H 
05 

ta 
* 
o 

E 


00 
K 
O  «0 

S    »    3 
eq    T3     o 

tu  OQ 

©  S 

eu 


»© 
QO 


00 

CO  3 

5  I  -s 

S   o  « 

S*  *3 

~    <«  0 

°  s  3 

«  s 

Q  S» 


o 

T3 


ô. 


«    â    £ 


c* 


M9 


C« 


eo 
C* 


c» 


M» 


C« 


*  ©  2 

Cl 


s 


•     • 


ri- 


o 


>o«fe 


«    « 


S 
©    • 

Se 
«as 
.  0  «S 

«53  i©  fa»^ 


©  « 


S 


a  o> 
©  ©  ««• 

3*3- 

0  o 


i 


fa 
Cl   « 

oo  sr 

«S 


g£o£  g  go  i  § 

O  qWCO  h  S  t>«  »©  © 

O  la)  C        «  O 

O  O  0 


M»  O»  Cl  O 

c«  eo  «  «o 


c» 

c« 


00  0» 


«e  **«* 


«M  «4  00  *4«4 


0 
M»0    S 

© 


33  3  «2*2  «2  «2 

fl     O     h    H     h  fa 

«  *  o  ©  o  o 

S    .eueueu  eu 


.2.2 

u   «- 

o  o 

eu  eu 


i 

© 

0 


s  o  C 

©■«•S  * 
a*     <gco 


S  o 
co  © 


o 

0 
<• 


i 
•fl   O 

§eu 
o  j» 

M  M   M 

333 

OOO 

CU  eu  CU 

o  *i  c« 

CO  99  CO 


0 
ctf 


I 

t: 

o 

04 


013 

h* 
S 
O 

■8.9 

O   © 


•3 

© 

s 

+• 

0 

S 


00 
O 


£ 

f  2 

«  0 
es  <• 

5  © 

g-s 
S  « 

©^ 

o_2 

art  —^ 


S* 

'S 


«p 

T3 


.a -8 


>*  o  g 


o 
eu 

eo 
eo 


o  o 
eu  eu 


00 

I 

O    *5    ©      - 
©   «   ©   5P 


£ 
© 

C  * 

©  2 


CA    * 


^00         a*^ 
Cn  •■«  »a    «  ûi.2n 


."2 «S  o 

o       © 
co     co 


s»  u»  «o 

co  co  eo 


CO 


e  o 

CJCO 

000» 

eo  co 


O 

> 
.  © 
oo  "O 
o 

"M 

«ce  « 

g    (A 
00    «0 

9  2 

"O  0 

"2  S? 
*®  fî* 

"8| 

o  o 

COU 


$tï  s  és  g  i  g  § 

S. s  s  s  .Sa  S  a  S  s 

to  1  s  3  a  s  a 

H    e-  ^"  > 


476  — 


<& 


GO 

• 

aa 

eo 

*4>    ~* 

• 

1* 

D 

T3     U9 

*►* 

on 

e 
u 

*4        OO 

o    «* 

o» 

ao 

H 

GO 

o    a 

ce    « 

co 

eq 

..fe  ES 

e*. 

I                  -** 

2      «  «  a 

K         O  «   « 

e- 

^* 

C4                       «p- 

CN 

co 

00 

CO                       00 

«0 

O 

5j 

■                                  • 

S 

H 

8 

**    CD  J 

a» 

•  * 

•                 co 

• 

a 

•s  -s 

«S 

CN      • 

• 

»<* 

eti 

o 

co 

S 

<D         W 

>                   M» 

«o      <d 

*> 

«O 

O 

CO 

«O 

e 

ce 

• 
ao 

£ 

• 

a> 

■ 

O 

en 

.0        a 

} 

M 

»« 

a*     <1 

> 

«9 

00     "ÎS 

ST     « 

1 

«9 

«    2 

E      * 

« 

M 

S 

CD 

o      .£ 

> 

t 

a 

\ 

H 

O       •    CO       « 

09      • 

H  fl     « 

«    b      . 

0      ' 

O      , 

b      < 

o  *>    , 

!    -s  g  : 

1            00    0)       « 

**>  ce 

&    « 

.'O      , 

00 

A     , 

SMOIX 

• 

ON 

US 

00 

«H 

Ï 

•  »■« 

Gu    . 

O 

a    ' 

es 

.** 

*   ^ 

',  °   ! 
•"3 

'B  : 
:  a  : 

o 

o 
co 

es 

00 
09 
O 

09 

a  • 

O      ' 

a  : 

J5"S 

C3  "™ 

00  +t 
*09   ie 

•3J 

i  si  ! 

•        oo 

09    b 

:    -g,  : 

•  H  ; 

.    «  a  . 

< 

-M     o 

3    » 

.    09      . 

>  o     , 

09 

oo  oc 

:    g  S.s 

o 

00     p 

M     <5 

ta 

00 

> 
O 

oo  9 

09    C 

85 

-  s 

e 

O 

09 

.  « 

o    ' 
Cu 

9  * 
°  'S 

©.£ 

«0  'C 
ao 

'«•g 

o 

! 

i 

> 

1 

l 
> 

1 

00 

09 

sa 

09 

O 

a 

.a 

09    « 

■es 

°  £ 

C9    « 

u      •  : 

p»       oo  eo 

'6  »  ' 

£  c   • 

|    §i  : 

•      s-  a  «•'■ 

'         9  S 

»          09    O  0C 

2  te  ^ 

;    a§£ 

oo 

•<     ce 

a 

a 

a 

-a 

«4            94 

o 

o 

o 

0 

»         M» 

Zï 

a 

s 

o 

rttaHM 


NOTE 


SUR 


UH  lOOVBâU  PROCÉDÉ  D'AIALTSE 


DES  AILIAGES  ZINCO  CUPRIFÈRES , 


Par  M.  Adolphb  BOBIERRE. 


Mes  recherches  sur  la  composition  des  alliages  destinés  à 
doubler  les  navires ,  m'ont  amené ,  d'une  manière  incidente,  à 
examiner  la  constitution  chimique  des  laitons  consommés  par  la 
marine.  Je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître,  en  cette  circonstance, 
que  la  séparation  du  zinc  du  cuivre  offrait  des  difficultés  nom* 
breuses,  et  que  les  procédés  connus  étaient,  sinon  insuffisants, 
du  moins  peu  convenables,  pour  donner,  dans  tous  les  cas 
examinés j  des  résultats  précis. 

Un  récent  mémoire  de  MM.  Rîvot  et  Bouquet,  inséré  dans  les 
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Annale*  de  physique  et  de  chimie,  fournit  des  détails  intéressants 
sur  les  inconvénients  de  l'acide  sulfhydrique  ou  des  sulfures 
solubles,  lorsqu'on  veut  précipiter  le  cuivre  seul,  dans  les 
liqueurs  qui  contiennent  en  même  temps  du  zinc  en  dissolution. 
L'emploi  combiné  de  l'ammoniaque  et  de  la  potasse,  proposé 
par  ces  chimistes,  fournit  souvent  des  chiffres  trop  élevés 
d'oxide  de  cuivre,  lorsqu'on  n'a  pas  le  soin  de  laver  parfai- 
tement l'oxide  recueilli  sur  le  filtre  avec  de  l'eau  alcaline  (1). 
Tel  qu'il  est,  ce  procédé  est,  du  reste,  celui  qui  m'a  paru  le 
meilleur  et  le  plus  rapide,  dans  le  cours  de  mes  premiers 
essais. 

L'élégant  procédé  de  dosage  du  cuivre  proposé  par  M. 
Pelouze,  et  auquel  les  opérateurs  ont  souvent  recours,  pour 
séparer  le  cuivre  de  certains  alliages  stannifères ,  n'est  plus 
exactement  applicable  dans  le  cas  où  Ton  a  dans  une  liqueur  du 
cuivre  associé  à  une  assez  forte  proportion  de  zinc. 

La  méthode  qui  consiste  à  attaquer  les  alliages  par  le  chlore , 
de  manière  à  volatiliser  le  zinc  à  l'état  de  chlorure  est  peu 
exacte  ;  une  partie  du  chlorure  de  zinc  formé  restant  mélangé 
au  chlorure  de  cuivre,  ou  se  condensant  à  une  trop  faible 
distance  du  point  de  l'appareil  où  la  réaction  a  eu  lieu  ;  enfin, 


(1)  J'ai  souvent  remarqué,  en  effectuant  la  séparation  de  l'oxide 
cuivrique  de  l'oxide  zincique,  par  l'emploi  corrélatif  de  l'ammoniaque 
et  de  la  potasse,  que  la  liqueur  filtrée  abandonnait,  dans  la  douille 
de  l'entonnoir,  une  notable  proportion  d'oxide  de  zinc,  dès  que,  sous 
l'influence  du  lavage  prescrit  par  les  auteurs,  l'eau  pure  se  substituait  à 
l'eau  très-alcaline  nécessaire  pour  tenir  l'oxide  de  zinc  en  dissolution. 

À  ce  moment,  ce  qui  se  passe  dans  la  douille  de  Fentonnoir  arrive 
aussi  dans  le  filtre. 

11  faut  une  certaine  habitude  pour  se  mettre  en  garde  contre  cette 
cause  d'erreur,  par  le  moyen,  très-simple  d'ailleurs,  que  j'indique 
plus  haut. 
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le  procédé  qui  consiste  à  calciner  au  rouge-blanc  un  alliage 
zinco- cuprifère  au  sein  d'une  masse  de  charbon  ne  répond 
nullement  aux  conditions  d'exactitude  et  de  régularité  néces- 
sitées par  un  tel  genre  d'opération. 

La  méthode  analytique  que  je  propose  est  basée  sur  un 
principe  connu.  On  sait  que  la  volatilité  du  zinc  permet  de 
séparer  ce  métal  du  cuivre;  on  sait  également  qu'un  courant 
d'hydrogène  entraîne  bellement  le  zinc  en  vapeur. 

Soumettre  un  alliage  zinco-cuprifère  à  l'action  d'une  chaleur 
rouge  pendant  3/4  d'heure  au  plus,  dans  une  petite  nacelle  en 
porcelaine,  foire  passer  un  rapide  courant  d'hydrogène  à* sa 
surface  :  tel  est  le  système  dont  l'application  sur  un  grand 
nombre  d'échantillons  m'a  invariablement  fourni  des  résultats 
d'une  remarquable  exactitude. 

L  appareil  que  j'emploie  se  compose  : 

1°  D'un  ballon  d'une  capacité  de  1  litre  1/2  environ,  dans 
lequel  l'hydrogène  prend  naissance  par  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  sur  l'eau ,  sous  l'influence  du  zinc  en  grenaille; 

2°  D'un  tube  dessicateur  en  U,  ou  d'une  éprouvette  à  tubu- 
lure inférieure; 

3°  D'un  tube  de  porcelaine  disposé  dans  le  laboratoire  d'un 
fourneau  à  réverbère  ordinaire. 

À  ce  tube  en  porcelaine  est  adapté  un  petit  tube  effilé,  qui 
termine  l'appareil. 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  et  le  ballon  renfermant  du  zinc  en 
grenaille  et  de  l'eau ,  on  introduit  dans  le  tube  de  porcelaine 
une  petite  nacelle  contenant  soit  un  alliage  de  cuivre  et  de 
zinc  ,  soit  un  bronze  renfermant  du  zinc  ,  soit  enfin  un  mélange 
d'oxide  de  zinc  et  d'oxide  de  cuivre  ou  d'oxide  de  zinc,  d'oxide 
de  cuivre  et  d'oxide  d'étain  ;  on  verse  alors  de  l'acide  sulfurique 
dans  le  ballon  ;  et,  lorsque  l'on  ponse  que  l'hydrogène  a  expulsé 
tout  l'air ,  on  procède  au  chauffage  de  la  substance  à  analyser. 
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Je  trouve  avantage  pour  cette  opération  à  utiliser  le  labora- 
toire ordinaire  d'un  fourneau  à  réverbère ,  et  non  un  fourneau  à 
tube.  Je  n'ai  besoin,  en  effet,  que  déporter  au  rouge  une 
partie  peu  étendue  de  la  porcelaine;  et,  comme  j'emploie,  d'ail- 
leurs y  un  mélange  de  deux  tiers  de  coke  en  menus  fragments 
mélangés  à  un  tiers  de  charbon  de  bois ,  il  me  semble  très- 
commode  de  pouvoir  disposer  d'une  suffisante  épaisseur  de 
combustible. 

Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  environ ,  la  séparation  est 
entièrement  terminée ,  ce  dont  il  est  facile ,  au  surplus  de  se 
convaincre  parce  que  le  courant  de  gaz,  quelque  vif  qu'il  soit, 
n'entraîne  plus  de  vapeurs  formant  un  nuage  blanchâtre  à  l'ex- 
trémité du  petit  tube  effilé;  on  laisse  refroidir  le  tube  en  por- 
celaine, on  accélère  même  son  refroidissement  en  retirant  le 
coke  non  brûlé  ;  et,  après  avoir  enlevé  les  bouchons ,  on  pousse 
la  nacelle  avec  une  tige  de  fer  pour  en  examiner  le  contenu  ; 
le  cuivre  se  présente  sous  forme  d'un  globule  parfaitement 
fondu  que  l'on  pèse ,  et  dont  il  est  très-facile  de  retirer  l'étain , 
au  moyen  de  l'acide  azotique  ,  si  ce  métal  était  renfermé  dans 
l'alliage. 

Un  grand  nombre  d'essais,  répétés  avec  soin,  me  permettent 
de  regarder  ce  procédé  très-simple  comme  le  plus  prompt  et 
le  plus  rigoureusement  exact ,  pour  séparer  le  zinc  et  ses  oxides 
du  cuivre  et  de  ses  oxides.  L'appareil  une  fois  monté,  il  suffit 
d'une  heure  pour  effectuer  les  pesées  et  la  séparation  par 
l'hydrogène. 

Il  peut  arriver  qu'une  chaleur  trop  élevée  ramollisse  assez 
l'émail  de  la  nacelle,  pour  que  du  cuivre  fondu  soit  retenu  à 
sa  surface.  11  conviendra  donc  de  s'assurer  au  moyen  de  la 
loupe,  aprè$  chaque  essai,  de  l'intégrité  de  la  porcelaine.  Si, 
de  petits  boutons  partiels  y  étaient  incrustés ,  le  bouton  d'essai 
aurait  nécessairement  subi   une  perte.    Lorsque  Ion  a  acquis 
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quelque  habitude  de  ces  expériences  et  qu'un  a  eu  le  soin  d'ailleurs 
de  ne  pas  disséminer  l'alliage  dans  la  nacelle ,  au  commence- 
ment de  l'essai ,  on  n'a  point  à  redouter  d'erreur. 

Quelques  essais  effectués  à  une  chaleur  peu  intense  m'avaient 
d'abord  bit  croire  que  le  plomb  n'était  point  volatilisé  dans  les 
circonstances  qui  viennent  d'être  décrites;  j'ai  depuis  acquis  la 
conviction  qu'en  opérant  à  une  température  convenablement 
élevée,  le  plomb  se  volatilise  ainsi  que  le  zinc,  avec  la  plus  grande 
netteté. 

En  résumé,  je  crois  la  méthode  analytique  que  je  propose 
essentiellement  convenable,  pour  constater  avec  rapidité  et 
précision  la  composition  des  laitons  du  commerce  et  des 
mélanges  d'oxides  de  zinc  et  de  cuivre. 
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LISTE  DES  OUVRAGES 


ADRESSÉS 


A  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES, 


PENDANT   L'ANNÉE,  1853. 


§    I.  —   ANNALES  DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

ANGERS.  —  Bulletin  de  la  Société  Industrielle  d'Angers  et  du 
département  de  Maine-et-Loire  ,  XXIIe  année,  2e  vol.  de  la  2e 
série,  1851.  —  Angers,  Cosnier  etLachèse,  1851.  —  1  vol.  in-8ft. 

Id.  —  XXIIIe  année,  1852;  1  vol.  in-8°. 

PRINCIPALES   MATIÈRES: 

1°  Dans  te  roi.  de  1851. 

Application  et  économie  des  engrais  ,  par  Spooner.  —  Docu- 
ments relatifs  à  la  taxe  d%  la  viande  et  au  commerce  de  la  bou- 
cherie ,  par  M.  Allard  Gontard.  —  Notice  sur  le  marquis  de  Tuf- 
billy,  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  de  la  Généralité  de 
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Paris  ,  par  M.  GuiUory  aimé.  (Voir  de  nouvelles  notes  dans  le  vol. 
de  1852.)  —  Éléments  de  Chimie  agricole  et  de  Géologie,  par  le 
professeur  Johnson  ,  traduit  et  annoté  par  M.  Trowssart.  —  Sur 
le  roy  de  Carbay  (sorte  de  roi  d'Yvetot)  ,  pièce  du  XVIe  siècle , 
communiquée  par  M.  Marchegay.  —  Sur  l'estimation  des  biens- 
fonds  ,  par  M.  H.  Pineau.  —  Sur  les  eaux  potables,  à  propos  du 
projet  d'établir  des  fontaines  publiques  à  Angers,  par  M.  Troues- 
sard.  —  Notice  historique  sur  le  jardin  des  plantes  d'Angers,  par 
M.  Boreau. 

2°  Dans  le  vol.  de  1852. 

Notice  biographique  sur  le  chimiste  Proust ,  par-  M.  Godard- 
Fatillrier.  —  Sur  la  maladie  de  la  vigne  ,  par  M.  Trouëssart ,  et 
sur  la  maladie  des  pommes  de  terre  ,  par  M.  OtUnann  père. 

ARRAS.  —  Assistance  publique.  —  De  l'insuffisance  du 
secours  médical  à  domicile  et  de  la  nécessité  d'hôpitaux  can- 
tonaux ,  par  le  docteur  Bruno- Danvin.  (Voir  le  rapport  de 
M.  Letenneur).  —  Extrait  des  Mémoires  de  l'Acad.  d'Arras; 
1  vol.  in-8°. 

BEAUVAIS.  —  Bulletin  de  l'Athénée  du  Beauvaisis,  2e 
semestre  de  1852. 

PRINCIPALES   MATIÈRES: 

Histoire  abrégée  de  la  maison  de  Mornay  (pages  309-371)  , 
par  M.  Constant  Mois  and.  —  Littérature  sicilienne ,  par  M.  Léon 
de  Durémviiie. 

BORDEAUX.  —  Recueil  des  actes  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles- Lettres  et  Arts  de  Bordeaux;  14e  année,  1852;  4e  tri- 
mestre ;  1  vol.  in-8°. 

PRINCIPALES  MATIERES  : 

Eloge  du  cardinal  de  Cheverus,  par  Jû.  Gaussent.  -  Programme 
de  prix. 
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BOULOGNE-SUR-MER.—  Société  d'Agriculture,  des  Sciences 
et  des  Arts  de  Boulogne-sur-Mer.  —  Séance  semestrielle  du 
30  octobre  1852.  —  Id.  Séance  du  19  mars  1853. 

BOURG.  —  Journal  d'Agriculture ,  Sciences,  Lettres  et  Arts, 
rédigé  par  les  membres  de  la  Société  d'émulation  de  l'Ain  ; 
Bourg,  1852;  2  brochures  in-8°. 

PEINCIPALES   MATIÈRES: 

Du  drainage ,  par  M.  Lamairesse.  —  Remède  contre  la  mala- 
die de  la  vigne. 

CAEN.  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences ,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Caen  ;  Caen  ,  1852  ;  1  vol.  in-8°. 

PRINCIPALES  MATIÈRES  : 

Recherches  sur  la  thermométrie ,  par  M.  Isidore  Pierre,  pp. 
1-144.  —  Etudes  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Charles  de  Bou- 
gueville  ,  par  M.  A.  de  Gournay.  —  Malherbe  ;  recherches  sur  sa 
vie  et  critique  de  ses  œuvres  ,  par  M.  A.  de  Gournay  ;  et  lettres 
inédites  de  Malherbe ,  par  M.  G.  Mancel.  —  Notice  sur  Fr.  Le 
Metel  de  Bois-Robert ,  par  M.  Hippeau. 

—  Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie ,  années 
1849-1853  ;  1  vol.  in-4°,  1853 ,  avec  planches.  —  Divers  tra- 
vaux de  zoologie,  tératologie  animale  et  végétale  ,  physique  végé- 
tale ,  botanique  ,  paléontologie ,  géologie ,  physique ,  chimie.  — 
Engrais.  —  Lettres  de  Bernard  de  Jussieu  à  Sébastien  Blot,  1745. 

CAMBRAI.  —  Programme  des  questions  mises  au  concours 
pour  1852  et  reportées  à  1853;  broch.  in-8°. 

CHALONS.  —  Séance  publique  de  la  Société  d'Agriculture, 
Commerce  ,  Sciences  et  Arts  du  département  de  la  Marne , 
année  1852;  1  vol.  in-8°. 

DOUAI.  —  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  9  séant  à  Douai ,  centrale  du  département  du 
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Nord,  2e  série,  tome  I,  1849-1851.—  Douai  1852;  1  vol. 
in-8°. 

PRINCIPALES  MAT1ÈRBS  : 

Remarques  sur  le  patois,  par  M.  le  docteur  Escalier  ,  et  liste 
de  mots  patois  (pages  105-188).  —  Vocabulaire  latin-français , 
de  G.  Britton,  XIVe  siècle  (pages  193-241).  -  Essai  sur 
l'Histoire  des  Institutions  dans  le  Nord  de  la  France,  ère  celtique, 
par/Kf.  Tailliar. 

FOIX.  —  Annales  agricoles ,  littéraires  et  industrielles  de 
l'Ariége,  tome  X,  28e  livraison,  d'octobre  1851  à  janvier 
1852.  —  Foix,  1852  ;  broch.  in-8°. 

LE  HAVRE.  —  Recueil  des  publications  de  la  Société  hà- 
vraise  d'études  diverses,  18e  et  19e  année,  1850  à  1852.  — 
Havre,  1853;  1  vol.  in-8°. 

LYON.  —  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des  Sciences  , 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Lyon,  classe  des  lettres,  nouvelle  sé- 
rie, tome  1 ,  1851  ;  1  vol.  gr.  in-8°. 

1°  Classe  des  Lettres: 

PRINCIPALES  MATIÈRES  : 

M.  Eîchhoff.  —  Essai  sur  la  Mythologie  du  Nord  et  Etudes  sur 
Ninive  et  Persépolis.  — -  Rapport  sur  l'éloge  de  Mme  Récamier 
et  sur  l'éloge  de  Chateaubriand  (pages  227-263). 

2°   Classe  des  Sciences: 

PRINCIPALES  MATIÈRES  : 

Nombreux  travaux  sur  les  Coléoptères.  —  Comparaison  gra- 
phique et  mathématique  des  continents  de  l'ancien  monde.  — 
Pugillus  plantarum  novarum  ,  auctore  Jlexi  Jordan  (  pages  212- 
359). 

—  Annales  des  Sciences  physiques  et  naturelles  d'Agricul- 
ture et  d'Industrie  ,  publiées  par  la  Société  nationale  d'Agricul- 
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tuie  de  Lyon  ;  2e  série  ,  tome  III,  ire  partie,  1850  et  2e  partie, 
1851  ;2  vol.  gr.  in-8°  avec  planches. 

—  Annales  de  la  Société  linnéenne  deLyon. —  Années  1850- 
1852;  1  vol.gr.  in-8°  avec  3  planches  petit  in-8°. 

METZ.  —  Mémoires  de  l'Académie  nationale  de  Metz.  — 
23e  année,  1851-1852;  1"  partie  :  lettres,  histoire,  archéo- 
logie. —  Metz,  1852  ;  1  vol.  in-8°  avec  planches. 

PRINCIPALES   MATIÈRES  : 

lTe  Partie.  — Dissertation  sur  les  prophètes,  par  M.  fabbè  Jûarè- 
ehal.  —  Origine  de  l'homme ,  par  M.  Em.  Bouc  hotte.  —  Variabilité 
de  l'adverbe  tout ,  par  SU.  Paivre.  —  Plusieurs  travaux  de  numis- 
matique. 

2e  Partie.  —  Sciences ,  économie  politique,  statistique. 

PRINCIPALES   MATIÈRES  : 

Maladie  des  blés.  —  Etat,  progrès  et  avenir  du  drainage  en 
France. 

MONTPELLIER.  —  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture et  des  Comices  agricoles  du  département  de  l'Hérault.  — 
39e  année,  juillet,  août,  septembre,  octobre,  novembre  et 
décembre  1852  (2  brochures).  —  40e  année  :  janvier ,  fé- 
vrier, mars,  avril,  mai,  juin  1853  (2  brochures).  —  4  bro- 
chures in-8°. 

PRINCIPALES  MATIÈRES  : 

1852.  —  Maladie  de  la  vigne ,  par  M.  Cambon.  —  lé. ,  par 
M.  Botucaren.  —  Id. ,  par  M.  Cuzalii-Allut,.  —  M. ,  par  M. 
Dunai.  —  Id.,  par  M.  Maffte.  —  id. ,  par  M.  NourrigaU  -*-  M, 
par  M.  Quenin. 

1853.  -  Même  sujet ,  par  M.  Fabre.  —  W.,  par  M.  Caiati*- 

Âllut. 
NANCY.  —  Académie  de  Stanislas.  —  Mémoires  de  la  So- 
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ciété  royale  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Nancy ,  1851. — 
Nancy  J  852  ;  1  vol.  in-8°. 

PRINCIPALES  MATIÈRES  : 

Travaux  de  M.  de  H  aidât  sur  l'influence  de  l'expérience  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts  ,  sur  la  sonorité  ,  sur  le  fantôme  ma- 
gnétique. —  Recherches  sur  quelques  artistes  lorrains ,  Claude 
et  Israël  Henriet  ,  Israël  Sylvestre  et  ses  descendants  ,  par  M. 
IHeaume. 

PARIS.  —  Annuaire  de  l'Institut  des  provinces  et  des  Con- 
grès scientifiques;  1853.  —  Paris,  1  vol.  in-12. 

LE  PUY.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture  ,  Sciences  , 
Arts  et  Commerce  du  Puy ,  tome  XVI.  —  Année  1851.  —  Le 
Puy,  1853. 

PRINCIPALES  MATIÈRES  .* 

Notice  historique  sur  les  Grands  Jours  tenus  au  Puy  ,  en  1548 
et  1666  (pages  334  ,  397),  par  M.  Paul  Mathory.  —  Voyage  aux 
îles  Sandwich,  par  M.  Devaux. 

REIMS.  —  Travaux  de  l'Académie  impériale  de  Reims.  — 
Année  1852-1853,  tome  XVII,  nOÏ  1  et  2  ;  2  broch.  in-8°. 

PRINCIPALES    MATIÈRES  : 

Colbert  et  sa  statue,  par  M.  Lucas.  -Statistique  monumentale 
du  diocèse  de  Reims,  par  M.  tiuret. 

ROCHEFORT.  —  Société  d'Agriculture ,  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Rochefort  (Charente-Inférieure).  — Année  1851-1852; 
broch.  in-8  . 

LA  ROCHELLE.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture  de 
la  Rochelle.  —Année  1852,  n°  17.  —  La  Rochelle,  1853. 

ROUEN.  —  Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture du  département  de  la  Seine-Inférieure,  3e  et  4e  trim.  de 
1852,  cahiers  126  et  127. 
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PRINCIPALES  MATIÈRB8: 

Maladie  de  la  pomme  de  terre,  par  MM.  Bidard  et  Gtrardin;  et 
maladie  du  colza,  par  M,  Q.  Matière. 

—  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  pendant  Tannée  1851-1852. 

—  Rouen,  1852;  1  vol.  in-8°. 

PRINCIPALES  MATIÈRES  : 

Analyses  chimiques  de  plusieurs  produits  d'art  d'une  haute 
antiquité ,  par  M .  Girardin.  —  Cas  de  morve  aiguë  chez  l'homme. 

—  Dissertation  sur  un  traité  de  philosophie  inédit  de  Nicolas 
Oresme  ,  par  M.  Cabbé  Picard,  —  Programme  de  prix  pour  1853, 
1854,  1855.  —  Mémoire  sur  les  bibliothèques  des  archevêques  et 
du  chapitre  de  Rouen. 

—  Bulletin  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen ,  pendant 
Tannée  1851-1852.  —Rouen,  1852;  1  vol.  in-8°. 

TOULOUSE. —  Mémoire  de  l'Académie  nationale  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  — 4e  série,  tome  II. 

—  Toulouse,  1852  ;  1  vol.  in-8°.  Planches. 

PRINCIPALES   MATIÈRES  : 

Note  sur  un  livret  imprimé  à  Toulouse  en  1502,  et  intitulé*. 
UEpitaphe  cT Olivier  Maillard,  par  M.  Desbarreaux-Bernard.  — 
Études  sur  quelques  troubadours  du  XIVe  siècle  :  I.  Bernard  de 
Panassac  ;  II.  Guillaume  d'Alaman  ,  par  M.  JVoulet.  —  Sur  une 
chanson  attribuée  à  Guy  de  Ribrac ,  par  M.  Dioulet.  —  De  dame 
Clémence  Isaure,  substituée  à  Notre-Dame  la  Vierge  Marie,  comme 
patronne  des  Jeux  littéraires  de  Toulouse  ,  par  M.  Dioulet.  — 
Macaronée  inédite  à  bases  française  et  patoise,  par  M.  Desbarreaux- 
Bernard.  —  Divers  travaux  de  tératologie  et  d'anatomie. 

TOULON.  —  Bulletin  semestriel  de  la  Société  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  du  département  du  Var,  séant  à  Toulon. 

—  20e année,  n°  2.  —Toulon,  1853;  1  vol.  in-8°. 
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PRINCIPALES  MATIÈRES: 

Mémoire  sur  l'ancien  Tauroentum,  par  le  chanoine  Magloire 
Giraud.  —  Notiee  sur  P.  Puget ,  par  M.  Henry.  (Pages  109  et 
206.) 
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§   II.   —  BOCUMENTS   ADMINISTRATIFS. 

Conseil  général  du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  session 
de  18 52.  — Nantes,  1  vol.  in-8°;  1852. 

Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  central  de  Salu- 
brité  de  Nantes  et  du  département  delà  Loire-Inférieure,  pen- 
dant les  années  1851  et  1852  ,  adressé  à  M.  E.  de  Mentque, 
préfet  de  la  Loire-Inférieure.  —  Nantes,  1853;  1  vol.  in-8°. 

Paquebots  à  vapeur  transatlantiques. — Mémoire  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Nantes.  —  Nantes,  W.  Busseuil,  nov.  1852  ; 
broch.  in-4°. 

Exposé  des  travaux  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Nantes. 
—  Nantes,  W.  Busseuil ,  janvier  1853  ;  broch.  in-4°. 

§   III.    —   OUVRAGES  OFFERTS  PAR  DIVERS  MEMBRES  RÉSIDANTS   ET 
CORRESPONDANTS  DE   LA   SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE   NANTES. 

AUDIFFRET  {M.  le  comte  dJ) ,  membre  résidant.  —  Dis- 
tractions d'un  financier,  I,  fables  et  contes,  romances,  chants, 
chansons  et  chansonnettes.  —  Nantes,  Merson ,  1853;  1  vol. 
in-18. 

le  même.  —  Etudes  sur  les  Banques  et  sur  le  service  de 
trésorerie  dans  les  départements.  —  Nantes,  Merson,  janvier 
1853  ;  1  vol.  in-8°. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  l'objet  d'un  rapport  lu  à  la  Société 
par  M.  Bourdeloy  de  Bourdan. 

Benjamin  FILLDN ,  membre  correspondant.  —  Lettres  à  M. 
Ch.  Dugast-Mattifeux ,  sur  quelques  monnaies  françaises  iné- 
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dites,  par  Benjamin  Fillon.  —  Fontenay-Vendée,  Robachon, 
1853;  1  vol.  in-8°,  avec  planches. 

ântonin  M  ACE,  membre  correspondant.  —  Description  du 
Dauphiné,  de  la  Savoie,  du  Comtat-Venaissin ,  de  la  Bresse 
et  d'une  partie  de  la  Provence,  de  la  Suisse  et  du  Piémont  au 
XVIe  siècle  :  extraite  du  premier  livre  de  l'histoire  des  AJlo- 
broges,  par  Aymar  du  Rivait,  traduit  pour  la  1"  fois  en 
français  sur  le  texte  original ,  publié  par  M.  Alfred  de  Terre- 
basse;  précédée  d'une  introduction  et  accompagnée  de  notes 
historiques  et  géographiques ,  par  M.  Antonin  Macé,  ancien 
élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  —  Grenoble,  Vellot,  1 852  ; 
1  vol.  in-18. 

PHELIPPES-BEAULIEUX,  membre  résidant.  —  Rapport 
devant  MM.  les  délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements, 
réunis  en  congrès  au  palais  du  Luxembourg,  le  24  février  1851, 
présenté  par  M.  Phelippes-Beaulieux  au  nom  d'une  Commission. 
—  Nantes,  ve  Camille  Mellinet,  1852;  broch.  in-8°. 

RENOUL,  membre  résidant.  —  Sur  les  Octrois  de  la  ville 
de  Nantes,  par  lit.  Ilenoul,  ancien  président  de  la  Société 
Académique  de  Nantes.  —  Nantes,  Guéraud,  1853;  1  vol  in-18. 

Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'un  Rapport  lu  à  la  Société ,  par  M. 
C.-G.  Simon. 

§   IV.  —    OUVRAGES  DIVERS, 

BOUCHET.  —  Sur  l'Épilepsie,  par  G.  Bouchet,  médecin 
en  chef  de  l'hospice  Saint-Jacques  et  du  quartier  des  aliénés  à 
Nantes.  —  Extrait  des  Annales  médico-psychologiques.  —  Paris, 
Martinet,  1853;  broch.  in-8°. 
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Chahli*  RRAUN.  —  Monographie  des  eaux  minérales  de 
Wiesbaden,  par  M.  Chartes  Braun>,  docteur  en  médecine  et 
en  chirurgie.  —  Wiesbaden,  Kreidel  et  Niedmer,  S.  D.,  avec 
deux  cartes. 

CÀZALIS-ALLUT.  —  Observations  sur  la  maladie  des 
vignes,  faites  en  1852,  par  M.  Cazalis-AUut ,  président  de  la 
Société  centrale  d'Agriculture  de  l'Hérault,  etc.  —  Montpellier, 
Grollier,  1853;  broch.  in-8°. 

F.  DAVID  (de  cholet).  —  Nouveau  système  de  crédit  foncier 
ou  projet  d'organisation  d'une  banque  territoriale,  par  F.  David 
(de  Cholet).  —  Nantes,  Guéraud,  1852;  broch.  in-4°. 

Ce  mémoire  a  été  l'objet  d'un  Rapport  lu  à  la  Société,  par 
M.  Bourdeloy  de  Bourdan. 

A.-N.  DESVÀUX.  —  Essai  d'ichthyologie  des  côtes  océani- 
ques et  de  l'intérieur  de  la  France,  par  M.  Â.-N.  Desvaux, 
directeur  en  retraite  du  Musée  d'histoire  naturelle  et  du  Jardin 
botanique  d'Angers.  —  Angers,  Cosnier  et  Lachèze,  1851; 
1  vol  in-8°  avec  planches. 

LE  ROY-MABILLE.  —  Recherches  sur  la  pomme  de  terre 
depuis  1768,  sa  dégénération  et  sa  régénération  progressives 
prouvées  par  les  faits,  par  Le  Roy-Mabille,  ancien  imprimeur, 
membre  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne,  correspon- 
dant des  Sociétés  d'Agriculture  de  Calais  et  de  Foix ,  des 
Sociétés  d'Horticulture  de  Mâcon  et  de  Nantes,  de  la  Société 
Industrielle  d'Angers.  —  Paris,  veuve  Bouchard-Huzard ,  janvier 
1853;  1  vol.  in-8°. 

HUBERT -VALLERODX.  —  Des  Sourds-Muets  et  des  Aveu- 
gles, ei  de  leur  enseignement.  —  Deuxième  lettre,  par  le  docteur 
Hubert- Valleroux,  membre  du  Conseil  supérieur  de  la  Société 
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centrale  d'éducation  et  d'assistance  pour  les  sourds-muets.  — 
Paris,  V.  Masson,  1853;  broch.  in-8°. 

E.  LAHURE.  —  Rectification  d'un  compte  rendu  par  le 
secrétaire  de  la  Société  d'Etudes  diverses  du  Havre,-  d'une 
communication  faite  à  cette  Société  il  y  a  plusieurs  années  et 
démontrant  qu'un  parallélipipède  homogène  flottant  serait,  quoi- 
que parfaitement  symétrique ,  contraint ,  par  les  lois  de  l'équi- 
libre, à  un  mouvement  de  rotation,  si  le  rapport  entre  sa 
densité  et  celle  du  liquide  qui  le  porte  subissait  certaines  varia- 
tions alternatives  et  constantes.  —  Havre,  Lepelletier,  1853; 
broch.  in-8°. 

Ml,e  Elisa  M0R1N.  —  Poésies  et  Romances,  sur  feuilles 
volantes,  in-12. 

Henbi  RICHELOT.  —  Société  protectrice  des  animaux.  — 
Compte  rendu  pour  l'année  1852-1853,  par  if.  Henri  Richelot, 
secrétaire  général  de  la  Société;  suivi  d'un  Rapport  sur  le 
marché  aux  veaux,  par  M.  le  docteur  Blatin.  —  Paris,  Gros, 
1853;  broch.  in-8°. 

Nantes,  le  15  novembre  1853. 

Le  Secrétaire  général,  Ch.-L.  L1VET. 


EXTRAITS 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


M.  Vandier  ,  président  ; 

M-  'Ch.-L.  îLivbt  ,  secrétaire  général. 

Séance  du  &  janvier  185S. 

M.  Huret  présente  sa  démission  de  membre  résidant.  —  Réin- 
tégration, sur  sa  demande,  de  M.  le  docteur  Èizeul,  dont  la 
démission  avait  été  antérieurement  acceptée. 

Admission  de  MM.  Eugène-Alexandre  Livet  et  Edmond  Doré, 
comme  membres  résidants  ;  — devM.  SpaH,  de  Oouêron,  comme 
membre  correspondant. 

Admission  de  M.  désertique,  préfet  de  la  Loire-Inférieure, 
comme  membre  résidant. 

Proposition  d'un  Annuaire,  par  M.  Grégoire. 

Lecture  de.JM .  le  dodteur  Aubinais  sur  l'Ivresse  et  V Ivrognerie, 
et  de  M.  Bobien» ,  #ur  kt  fiuliure  de  la  beltermeée  Wésie  dans  le 
département  de  la  Loire- inférieure, 

A 


Séance  do  9  février  1§53. 

MM.  Bidault  et  Dubois,  membres  correspondants,  avaient 
été  priés,  par  M.  le  Président,  de  représenter  la  Société  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  ouvert  à  Paris  :  M.  Dubois,  seul, 
a  pu  accepter. 

Démission  de  M.  Boucher  de  la  VilieJossy. 

Admission  de  M.  Bourgerel,  architecte,  et  de  M.  le  docteur 
Bouanchaud ,  comme  membres  résidants. 

Lecture,  par  M.  Dugast-Matifeux,  d'une  Notice  sur  Jean  Lefeuvre, 
curé  de  Saint-Nicolas. 

Séaoce  du  S  mars  1S5S. 

H.  Neveu-Derotrie  présente  sa  démission  de  membre  rési- 
dant. 

La  Section  des  Sciences  naturelles  et  la  Section  de  Médecine 
donnent  avis  de  la  formation  de  leurs  bureaux  respectifs ,  compo- 
sés ainsi  qu'il  suit  : 

Section  de  Médecine. 

Président,  MM.  Mabit. 

Vice-président ,  Lbqubbbé. 

Secrétaire*  >  Letenneub. 

Secrétaire  adjoint ,  Blanchet. 

Trésorier,  Ménabd. 

Bibliothécaire ,  Dbl  amabjke  . 

Section  des  Sciences  naturelles. 

Président,  MM.  Dggoudbât-Boumault. 

Vke~prémdenl  >  De  Rostaiwg  de  Rivas. 

Secrétaire,  Malherbe. 


■  ■  * 

»J 

Secrétaire  adjoint,        Auge  de  Lasses. 
Trésorier ,  Pradal. 

Quelques  modifications  sont  apportées  à  la  publication  maté- 
rielle des  Annales:  les  caractères ,  plus  petits,  donneront 29,386 
lettres  au  lieu  de  22,080  lettres  à  la  feuille,  et  la  feuille,  imprimée 
sur  papier  plus  beau  que  par  le  passé,  mais  du  même  format, 
sera  payée  28  francs  au  lieu  de  31  francs. — Les  Annales  paraîtront 
par  demi -volumes  semestriels,  de  manière  à  former ,  comme 
autrefois,  un  volume  in-8°,  de  500  pages  chaque  année. 

Admission  de  M.  Poirier,  comme  membre  correspondant,  et 
de  M.  Bourdeloy  de  Bourdan ,  comme  membre  résidant. 

Lecture  de  M.  le  docteur  Àubinais  sur  V  Ivresse  et  Y  Ivrognerie 
(suite). 

Lecture  de  H.  Simon ,  sur  le  Compagnonnage. 

* 

Séance  du  6  avril  1S53. 

M.  Masseron  échange  son  titre  de  membre  résidant  pour  celui 
de  membre  correspondant. 

Lecture  d'un  rapport  de  M.  le  docteur  Malherbe  sur  l'appareil 
électro-magnétique  de  M.  Eric  Bernard. 

Fin  de  la  lecture  de  M.  Simon  sur  le  Compagnonnage. 

Séance  du  4  mal  1853. 

Admission  de  M.  de  Trogoff,  comme  membre  correspon- 
dant. 

Rapport  semestriel  de  H.  Letenneur,  sur  les  travaux  de  la 
Section  de  Médecine. 

Lecture  de  M,  Ch.-L.  Livet ,  sur  les  Moyens  de  s'instruire  en 
France,  pendant  la  première  partie  du  XVIIe  siècle. 


IV 

Séance  du  l"juln  IS5S. 

Rapport  de  M.  de  Bourdeloy,  sur  un  Projet  de  Crédit  foncier 
de.  M.  David. 

Lecture  d'uu  mémoire  de  H.  Bobierre,  sur  l'Altération  des 
Bronzes  employés  au  doublage  des  navires. 

Le  Secrétaire  général, 
Ch.-L.  LIVET. 


>««*«i 
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ERRATA. 


Page  315,  ligue  16,  au  lieu  de  :  Au-dessous,  lisez  :  Au-dessus  ; 
et,  même  page,  ligne  20,  au  lieu  de:  Bielzii,  lisez:  Kusterii. 


EXTRAITS 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


M.  \  AmiER ,  président  ; 
M.  Ch.-L.  Livet,  secrétaire  général. 

Séance  du  6  juillet  IMS. 

M.  de  Mentque  ,  nommé  préfet  de  la  Gironde ,  donne  sa 
démission  de  membre  résidant. 

Admission  de  M.  le  docteur  Bruno-Danvin ,  de  Saint-Pol , 
comme  membre  correspondant:  et  de  M.  Pincet,  pharmacien  à 
Nantes ,  comme  membre  résidant. 

Lecture  d'un  rapport  approbatif  de  H.  Guéraud  sur  le  nou- 
veau système  de  sculpture  inventé  par  M.  Delangre. 

Séance  du  S  août  1&53* 

Lecture  par  M.  Aubinais  des  notes  de  M.  le  docteur  Palois 
sur  l'ivresse  et  l'ivrognerie.  (Suite.) 


H.  Bourdeloy  de  Bourdan  lit  un  intéressant  rapport  sur  deux 
ouvrages  offerts  à  la  Société  par  M.  d'Audiffret ,  membre  rési- 
dant ;  l'un  intitulé  :  Distractions  d'un  Financier;  l'autre,  Etudes 
sur  tes  Banques. 

M.  Simon  lit  une  note  traduite  d  un  journal  anglais  et  relative 
à  certains  monuments  de  l'Inde  ,  analogues  à  nos  monuments 
celtiques. 

Séance  du  6  aeptembre  1&53. 

Complément  d'un  rapport  de  M.  Malherbe  sur  l'appareil 
électro-magnétique  de  M.  Eric-Bernard  ,  perfectionné  depuis  le 
premier  examen  de  la  Commission.  (  Voir  à  la  séance  d'avril.) 

M.  Simon  donne  lecture  de  son  rapport  sur  l'ouvrage  de 
notre  collègue  M.  Renoul ,  relatif  aux  octrois  de  la  ville  de 
Nantes. 

Rapport  trimestriel  de  M.  Letenneur,  sur  les  travaux  de  la 
Section  de  Médecine. 


Séance  du  (  octobre  1858. 

M.  Luigi  Odorici  est  admis,  à  l'unanimité,  comme  membre 
correspondant  de  la  Société ,  sur  un  rapport  de  M.  le  docteur 
De  Rostaing  De  Rivas. 

M.  Luigi  Odorici ,  né  dans  le  duché  de  Modène,  exilé  en  France 
en  1831,  habite,  depuis  1834,  Dinan,  où  il  a  fondé  un  musée 
d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle. 

M.  Odorici  a  traduit  ou  composé  plusieurs  ouvrages  : 

Traductions:  L'Art  de  relier,  poème  italien. 

—  Les  Devoirs  des  hommes,  par  Silvio  Pellico. 

—  Historiettes  morales  de  l'abbé  Caverna. 
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Œuvres  originales  :  Notice  sur  Chateaubriand. 

—  Généalogie  de  la  Camille  de  Lorgeril. 

—  Documents  inédits  et  peu  connus,  relatifs 

à  la  découverte  du  cœur  de  Du  Guesclin. 

—  Étrennes  dinanaises. 

—  Histoire  civile,  religieuse  et  monumen- 

tale de  Dinan  et  de  l'arrondissement, 
{en  préparation). 
Rapport  de  M.  le  docteur  Malherbe ,  secrétaire  de  la  Section 
d'histoire  naturelle,  sur  les  travaux  de  cette  Section  pendant 
Tannée  écoulée. 

Lecture  par  M.  Colombel  d'un  fragment  historique  intitulé  : 
De  la  Propriété  sous  les  États-Généraux  de  1789  ;  discussion 
à  ce  sujet  entre  l'auteur  et  M.  Lemoine. 

Séance  extraordinaire  du  19  octobre  1853. 

Rapport  de  M.  Colombel  sur  l'ouvrage  de  M.  Chevas,  intitulé  : 
Notes  historiques  sur  les  Communes  de  la  Loire- Inférieure. 

Lecture  d'un  mémoire  inédit  sur  le  séjour  à  Nantes  du  duc 
de  Mercœur,  et  notice  sur  l'auteur,  par  M.  Dugast-Matifeux. 

M.  Bobierre  communique  à  la  Société  ses  études  de  statistique 
sur  le  commerce  des  engrais  dans  ce  département;  et,  dans  une 
seconde  lecture ,  une  nouvelle  méthode  d'analyse  des  alliages  de 
cuivre. 

L'Aumône  et  le  Bienfait,  fable,  par  M.  Bourdeloy  de  Bourdan. 

Notice  de  H.  Cailliaud  ,  de  la  Section  d'Histoire  naturelle,  sur 
le  genre  clausilie. 

Séance  du  %  novembre  1858e 

Rapport  trimestriel  de  M.  Letenneur,  sur  les  travaux  de  la 
Section  de  Médecine. 
Derniers  fragments  du  travail  de  M.  le  docteur  Palois ,  sur 
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l'ivresse  et  l'ivrognerie.  —  M.  le  Dr  Aubinais  en  déposera  le 
manuscrit  aux  archives  de  la  Société. 

H.  Bertin  lit  sa   notice  historique  sur  la    Poissonnerie  de 
Nantes. 

Séance  publique  aunpelle  du  20  novembre» 

Discours  de  M.  Vandier,  président. 

Rapport  de  H.  Ch.-L.  Livet,  secrétaire- général. 

Le  sujet  mis  au  concours  est  le  suivant  : 

a  Mémoire  sur  une  ou  plusieurs  des  maladies  observées  sur 
les  végétaux ,  objet  de  la  grande  culture.  Les  concurrents  devront 
s'attacher  à  présenter  une  série  d'observations  authentiques , 
soit  sur  les  parasites ,  insectes ,  etc.,  dont  l'existence  détermine 
ou  accompagne  la  manifestation  des  maladies,  soit  sur  les  cir- 
constances extérieures,  propres  à  favoriser  l'invasion,  telles  que 
phénomènes  météorologiques,  influence  des  engrais ,  etc.  » 

Le  Secrétaire  général , 
Ch.-L.  LIVET. 
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